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LA LIBERTÉ D’INDIFFÉRENCE 


ET LE 


DÉTERMINISME PSYCHOLOGIQUE. 


Jai le pouvoir de me déterminer moi-même à agir. En ce 
pouvoir réside l'essence de ma liberté. Je suis le maître de 
mes actes. 

Mais alors, je puis donc agir comme bon me semble ? 

Si je suis libre parce que je me détermine, je serai donc 
d'autant plus libre que ma détermination émanera plus com- 
plètement de mon vouloir seul ? Ma liberté se perfectionnera 
dans la mesure où je m’'affranchirai des motifs d'action ; elle 
atteindra au plus haut degré lorsque ma volonté, ne subis- 
sant plus l'influence d’aucun motif, sera établie dans une 
indifférence parfaite ? 

Trois cas réalisent cette indifférence idéale ‘. 

Premier cas : La volonté est en présence de deux biens 
que la raison juge parfaitement égaux : Je n’ai aucune raison 
de préférer l'un à l’autre: Lorsque je prendrai l’un, je le 
prendrai parce qu'il me plaira de le prendre: ma volonté 
sera souveraine. 

Imaginez l’âne de Buridan, placé à égale distance de deux 
picotins d'avoine absolument les mêmes. 

Au lieu de deux picotins d'avoine, supposez deux verres 


1) M. Émile Faguet (Revue des Cours et des Conférences, 17 déc. 1903) 
donne de la liberté d’indifférence trois « significations » qui répondent 
aux trois cas imaginés ici, 
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d'eau de même volume, à égale distance de vos lèvres; deux 
louis d’or également brillants, à proximité de votre main. 
Second cas: Dans le cas précédent, deux biens égaux 


s’offrent au choix de la volonté. Un autre cas peut se pré- 2 
senter où aucun bien désirable ne se rencontre ni dans lun # 


ni dans l’autre des partis en présence. 

M. Alfred Fouillée imagine cette supposition: Deux points 
noirs sont écrits sur une feuille blanche. Ma plume est tenue, … 
à deux centimètres de hauteur, à distance égale des deux 
points. Il est décidé que je laisserai tomber ma plume sur 
un des deux points, mais je n’ai aucune raison de la poser 
sur l’un plutôt que sur l’autre. L’équilibre de ma volonté est 
parfait. 

Si je possède la liberté d’indifférence, la voilà réalisée. 

Troisième cas: Dans les deux cas précédents, ma con- 
science est éveillée. Je vois que j'ai devant moi deux motifs 
égaux ; je vois que je n’en ai aucun; je me déciderai à mon 
gré, peut-être, « comme il me plaira », mais au moins je 
saurai ce que je fais ; avant d’agir, j'ai regardé. 

J'ai la faculté d'agir autrement et ceci devient le pur 
caprice, le stat pro ratione voluntas, un saut dans les 
ténèbres : Jai une intelligence qui discerne entre le bien et 
le mal, entre un bien moindre et un bien meilleur, je vois 
clairement que le parti À vaut mieux que le parti B, mais 
il me plaît de fermer les yeux à la lumière et d’opter aveuglé- 
ment, au hasard, pour l’un quelconque des deux partis, ou 
même pour le moins bon des deux, tout simplement parce 
qu’il me plaît d'agir à ma fantaisie. 

Après avoir imaginé ces trois cas, revenons à notre 
question : L’homme possède-t-il la liberté d’indifférence ? 

# 
* * 

Il semble que oui. Car, enfin, à quoi se réduit mon pouvoir 
de me déterminer, si mes déterminations me viennent de 
l’objet voulu? Déterminisme pour déterminisme, celui qui 
procède de causes finales est-il moins destructif du libre 
arbitre que celui qui provient de causes efficientes ? 

ë L’indifférence d'équilibre est done, semble-t-il, la condition 
Sine qua non de la liberté psychologique, 
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On peut imaginer que l’âne de Buridan se laisserait mourir 
_de faim, parce que rien ne l’attire vers un picotin plutôt que 
vers l’autre, À supposer qu’il en fût ainsi, la raison en serait 
que l’âne est une bête. L'homme agirait autrement : placé 
entre deux partis identiques, il se déciderait pour l’un des 
deux, à son gré, car il a le pouvoir d’agir comme il lui plaît. 
Au besoin, il jouerait à pile ou à face pour se décider. 

N’avons-nous pas conscience que trop souvent, hélas! 
. nous nous déterminons à choisir le bien le moins parfait, 
ou même le mal, suivant l’adage bien connu: Video meliora 
proboque, deteriora sequor ? Dans ce cas, puisque le principe 
de la détermination n’est pas du côté des motifs, il procède 
donc d’un vouloir sans motif: c’est la volonté qui se décide 
à sortir de son indétermination. 

Instituez, ajoute-t-on parfois, cette expérience décisive : 
Un déterministe conteste votre pouvoir de choisir le parti 
qui vous plaît. Pariez cent contre un avec lui, qu’il ne réus- 
sira pas à vous faire poser ce verre, que vous tenez en main, 
du côté qu'il vous suggérera. Il vous dit de le mettre à 
gauche, vous le mettrez à droite. Qu'il vous suggère de le 
mettre à droite, vous le porterez à gauche. Vous poursuivrez 
ce manège aussi longtemps que vous le voudrez et que sa 
patience et la vôtre le permettront. 

Vous êtes donc bien le maître de vos mouvements, vous 
en disposez avec une souveraine indifférence. 

Cette liberté d’indifférence est chimérique, impossible, im- 
morale, répond Leibniz. 

Elle est chimérique : La volonté n’est jamais indifférente. 
L'univers constitue une vaste harmonie où chaque monade 
coopère à la réalisation du plus grand bien de l’ensemble. 
« Quoique je ne voie pas toujours la raison d’une inclination 
qui me fait choisir entre deux partis qui paraissent égaux, 
il y aura toujours quelque impression, quoique imperceptible, 
qui me détermine »'). 

Elle est 2mpossible: Soit que l’on suppose la volonté dénuée 
de motifs, soit qu'on la suppose influencée par des motifs 
égaux, la conception d’un choix positif par une volonté 


1) Théodicée, n. 305. 
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indifférente est également absurde : car il serait la négation 
du principe de raison suffisante *). | 


% 
* * 


Cette prétendue liberté d’indifférence présente même 
quelque chose d’immoral. Car, si elle est une perfection, 1l 
faudra l’attribuer à Dieu. « C'est donc que Dieu, avant de 
créer le monde, ne voyait rien de meilleur dans la vertu que 
dans le vice, et que ses idées ne lui montraient pas que la 
vertu fût plus digne de son amour que le vice. » Et « cela. 
ne laisse nulle distinction entre le droit naturel et le droit 
positif. Il n’y aura plus rien d’immuable ou d’indispensable 
dans la morale »°). 

On connaît la conclusion de Leibniz: La liberté n’est 
que la spontanéité d’une nature intelligente, « spontaneitas 
intelligentis ». La volonté cède toujours à l'attrait du plus 
grand bien. On ajoutera, je le sais, que, si elle le suit déter- 
minément, elle ne le suit pas nécessairement, 70n necessario 


1) « Vouloir qu’une détermination vienne d’une pleine indifférence 
absolument indéterminée, est vouloir qu’elle vienne naturellement de 
rien. L’on suppose que Dieu ne donne pas cette détermination : elle n’a 
donc point de source dans l’âme, ni dans le corps, ni dans les circon- 
stances, puisque tout est supposé indéterminé ; et la voilà pourtant qui 
paraît et qui existe sans préparation, sans que rien y dispose, sans 
qu’un ange, sans que Dieu puisse voir ou faire voir comment elle existe. 
C’est non seulement sortir de rien, mais même c’est en sortir par soi- 
même ». Z'héod., n. 320. 

On ne se méprend pas moins, lorsqu'on prête à l’homme la puissance 
de se déterminer en présence de motifs parfaitement égaux; car c’est 
un principe absolu que rien ne se fait sans raison. Or, dans le cas donné, 
il n’y en a pas pour qu’on prenne à gauche plutôt qu’à droite, et précisé- 
ment parce qu’il y en a autant pour aller dans le premier sens que dans 
le second. L’âne de Buridan serait mort de faim entre ses deux picotins 
d'avoine, si quelque impulsion secrète n’était venue rompre l’équilibre 
et le tirer ainsi de son mauvais pas. /bid., n. 304-307. 

L’argumentation de Leibniz repose sur son fameux principe de la 
raison suffisante, «en vertu duquel nous considérons qu'aucun fait ne 
saurait se trouver vrai où existant, aucune énonciation véritable, sans 
qu'il y ait une raison suffisante pourquoi il en soit ainsi et non pas 


autrement, quoique, le plus souvent, cette raison ne puisse point nous 
être connue ». Monadologie, 32. 


?) Théod., 180, 
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sed certo, mais il faut reconnaître que c’est là une affirmation 
et non une explication. La doctrine de Leibniz est l’expres- 
sion du déterminisme psychologique. 

Sommes-nous donc dans l'alternative de choisir entre la 
liberté d’indifférence et le déterminisme psychologique ? 


SOLUTION DE LA QUESTION. 


Paul Janet, s'inspirant des idées de Jouffroy, répond aux 
partisans du déterminisme psychologique, que très souvent 
les deux biens entre lesquels le choix doit se faire ne sont 
pas comparables : Supposez, dit-il, d'une part, un motif 
élevé, d’autre part, un mobile intéressé. Où est la commune 
mesure ? !) 

Soit. Mais est-ce là autre chose qu'une échappatoire ? Car 
enfin, ces deux biens qui, théoriquement, ne devraient pas 
être comparés, ne sont-ils pas en fait rapportés à un même 
étalon, tantôt égoïste, tantôt désintéressé, d’après les dispo- 
sitions de chacun ? 

Au surplus, il y a des biens de même ordre, rapportables 


à un même type, entre lesquels la volonté est invitée à choisir: 


deux verres d’eau, deux louis d’or. Autre exemple: À un 
artiste, grand amateur de tableaux, on offre le choix entre 
une croûte et une toile de maître: est-il libre? Préférera-t-il, 
est-il admissible qu'il préfère le médiocre au meilleur ? 

On cite l’adage: video meliora proboque, deteriora sequor, 
mais cette citation est à côté de la question: L’adage se 
vérifie, lorsque la volonté se trouve placée entre un bien 
abstrait et un autre, concret, présenté hic el nunc à la volonté. 
J'ai conscience, alors, que le ‘bien jugé abstraitement le 
meilleur n’est pas toujours celui qui, concrètement, est voulu. 
Mais lorsque le choix doit se faire entre deux biens concrets 
présentés hic et nunc à la volonté, n'est-ce pas inévitablement 
le meilleur qui emporte la préférence ? 

Certes, je puis considérer et comprendre qu'il est bon, 
qu’il est méritoire à un fils d’honorer ses parents et ne pas, 
cependant, vouloir Mic et nunc donner à mon père telle 


1) Traité de philosophie, chap. VI, n° 251. 
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marque de respect que je lui devrais; à cette action élevée 
je préférerai peut-être une satisfaction vulgairement égoïste: 
video meliora proboque, deteriora sequor. 

Pourquoi? N'est-ce pas parce que, pratiquement, j'estime 
cette satisfaction inférieure meilleure pour moi, en ce moment, 
dans les dispositions où je me trouve présentement, dans les 
circonstances concrètes où je suis appelé à agir? Or c’est | 
dans son milieu-concret qu’il faut envisager la volonté, c’est » 
là qu’il faut la voir à l’œuvre. 

L'expérience du pari est irrelevante. : 

En effet, on suppose le parieur décidé à gagner son pari, » 
attendu qu’il doit le gagner pour prouver la liberté qu’à tort \ 
ou à raison il s’attribue. Or, pour gagner son pari, il n’a pas. 
le choix entre deux mouvements, l’un à droite, l’autre à « 
gauche. À chaque moment, il doit faire le mouvement con- 
traire dé celui que son partenaire déterministe lui a suggéré. 
Donc, à chaque moment, un seul mouvement conduit au 
résultat visé; la volonté n’a qu’un moyen pour arriver au . 
but que, par hypothèse, elle s’est assigné : elle n’est pas libre . 
dans le choix de ses mouvements. 

On a confondu une alternance de mouvements, tous spons 
tanés d’ailleurs, avec la liberté de leur alternance. 


* 
* * 

Faut-il donc conclure, avec Leibniz, que la volonté va 
toujours déterminément à son plus grand bien ? 

Non. Il est arbitraire de prétendre que la volonté est 
toujours sous l'influence, consciente ou inconsciente, d’un 
motif prévalent. 

Entre deux verres d’eau, entre deux louis, entre deux 
chemins de même longueur et de même direction, et autres 
alternatives du même genre, il semble indiscutable que la 
volonté est objectivement indifférente. De même, dans la 
supposition de M. Fouillée, aucune sollicitation objective 
n’attire la volonté à droite plutôt qu’à gauche, à gauche 
plutôt qu'à droite : elle est donc, à ce point de vue objectif, 
indifférente. 

S'ensuit-l qu’elle ne puisse librement se décider et que, 
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_ si elle prend une décision libre, sa détermination soit « sans 
_ raison suffisante » ? 

Non. D'abord, il est à remarquer que la détermination ne 
sera pas toujours une décision libre. Une foule d’actes de 
1 la vie courante sont spontanés et, dans la plupart des cas où 
_ la volonté n’a aucun intérêt à se prononcer entre deux partis, 

elle se laissera aller vraisemblablement à n'importe lequel 
des deux, sans prendre la peine de délibérer ni, par consé- 
_quent, d'exercer sa liberté. 

Galton qui avait épluché le détail d’une journée de far- 
niente passée à la campagne, avait peine à y démêler, 
disait-il, un seul acte réfléchi, délibéré, libre. 

Mais enfin, même dans les cas d’indifférence objective, 
nous croyons qu’une décision libre est possible. La question 
se pose donc : Comment l’est-elle ? 

» La volonté jette-t-elle, comme on l’a dit, le poids de son 
action dans un des plateaux de la balance, pour sortir 
. d'équilibre ? 

La métaphore est ingénieuse, mais quel en est le sens ? 
La volonté n’est pas une cause efficiente qui déplace un 
mobile : pour elle, agir c’est aimer, rien autre. Or, dans 
hypothèse où nous nous sommes placés, il n’y a dans les 
deux objets de l'alternative rien à aimer, au moins rien à 
préférer. Comment la volonté peut-elle donc vouloir sortir 
de son indifférence ?.« Vouloir qu’une détermination vienne 
d’une pleine indifférence absolument indéterminée, n'est-ce 
pas, comme le disait Leibniz, vouloir qu’elle vienne naturel- 
lement de rien? » 

Mais Leibniz n’a pas remarqué que la volonté peut vouloir 
son acte, pour lui-même, comme l'intelligence est capable 
de penser sa pensée. En l’absence de toute raison objective, 
il m'est loisible de porter la main sur le verre d’eau qui est 
à ma droite ou sur le louis d’or qui est à ma gauche, unique- 
ment pour cette raison, d'ordre psychologique, que j'aime à 
agir. J’exerce ma volonté pour le plaisir de l’exercer. 

J'ai, en outre, un plaisir spécial à exercer ma volonté, 
sans y être nécessité, parce que j'y trouve, outre le plaisir 
de l’action, le sentiment de mon indépendance personnelle. 


\ 
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La décision, sans motif objectif, a donc sa raison suffisant | 
dans les ressorts de ma vie psychologique. “4 
Ce motif, d'ordre psychologique, pourra même contre- 
balancer ou dépasser en poids ceux que je trouverais io 
_ être dans la réalité objective, si j’y faisais attention. Mais j'ai. 
le pouvoir de n’y faire pas attention. En cela, je suis déraison= 
nable, sans doute, mais j'ai le pouvoir d’être déraisonnable 

Il m'appartient donc d’agir déraisonnablement: Je fermerai. 
les yeux aux considérations objectives qui régleraient ma 
conduite si je voulais être raisonnable et je dirai, si bon me 

semble : sat pro ratione voluntas. : 

Une pièce de vingt francs m’attire plus qu'une pièce d'un 
franc ; si je cédais à la « prévalence » objective, je choisirais, 
la pièce de vingt francs, mon choix serait raisonnable ; mais. 
il me plaît d'agir à ma fantaisie; cela flatte mon amour-propre,. 
je suis mon caprice et je repousse la pièce de vingt francs.s 
Tel le prodigue qui jetterait un diamant à la mer, pour se“ 
donner le vif sentiment de son indépendance. 

.. Toute faute délibérée est, à la bien considérer, un acte’ 
de folie. L'animal est irraisonnable ; l’homme, qui est raison- 
nable, a le privilège de déraisonner. 

Dans les trois cas que nous avons supposés plus haut, la 
liberté d’indifférence trouve donc place, elle s'explique sans 
contredire au principe de raison suffisante. 

Mais, hâtons-nous de lajouter, ces suppositions portent 
sur des cas exceptionnels. 


Normalement, l'homme tient compte, dans la conduite de 
sa vie, des motifs objectifs et se décide pour le parti où il 
trouve son plus grand bien. 

S'y décide-t-il librement ? 

Le déterministe prétend que, en présence de deux biens 
inégaux, il m'est impossible de ne pas prendre déterminé- 
ment le meilleur. Est-ce vrai ? 

Il y a ici une équivoque. 

L'objet d’une préférence renferme deux éléments : un bien 
et sa supériorité sur le bien auquel on le préfère. 

La préférence elle-même comprend et la volition d’un bien, 


» è * 
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et la préférence, comme telle, c’est-à-dire l'élection d’une 
upériorité. 
_ Tout bien, en tant que bien, peut être librement voulu. 
Toute volition spontanée peut être librement consentie. Il 
sufit pour cela que, sous un aspect quelconque, l’objet 
apparaisse, d’une part, comme un bien, mais que, d’autre 
he il soit mis en comparaison avec le bien total et jugé 
inférieur à lui; que la volition spontanée soit, d’une part, 
jugée bonne, mais, en même temps, mise réflexivement en 
rapport avec la satisfaction plénière de. la volonté et, à ce 
‘point de vue, jugée insuffisante. 

- Même lorsque la volonté est en présence d’un moyen 
unique, la raison peut toujours se demander, suivant la juste 


# 


réflexion d’Aristote, comment elle lemploiera et aussitôt il y a 
lieu à l'exercice du libre arbitre. 
- Mais lorsque la raison, détournant l’attention des rapports 
“qu'il y a entre ce bien et /e bien, entre ce désir spontané et 
le repos complet de la volonté, la concentre sur la compar- 
raison entre deux biens particuliers ou entre deux désirs, 
est-elle encore libre ? 
+ Non. La préférence, comme telle, n’est pas libre. Il est 
physiquement impossible à la volonté de ne point préférer 
‘le bien que la raison pratique juge, hic et nunc, somme toute, 
le meilleur. 

Assurément, l'artiste à qui l’on offre deux tableaux d’iné- 
sale valeur a la faculté de choisir le moins bon des deux. 
Libre à lui de se dire: Je ferais bien de modérer ma passion 
de collectionneur. En définitive, ce tableau de maître que 
lon n'offre ne fera pas mon bonheur ; après quelque temps 
“je l'aurai remisé avec beaucoup d’autres au milieu d'œuvres 
que je ne regarde plus. Ne ferais-je pas mieux de m'exercer 
à maîtriser mes penchants, même légitimes ? Il choisira 
donc, je le suppose, le moins bon tableau. 

Mais c’est que, dans le cas donné, il a considéré ce moins 
bon tableau comme /e meilleur moyen de moraliser sa 
“volonté. C’est à ce titre qu’il l’a préféré. 


‘hit hé 


1) Saint Thomas dit excellemment : « Nihil prohibet si aliqua duo 
æqualia proponantur secundum unam considerationem, quin circa alte- 
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: 


Le tableau le meilleur peut donc être choisi, il peut ne 
l'être pas. | 

Le moins bon peut être voulu, il peut ne l’être pas. 

Aucun des deux choix ne s’impose à la volonté: celle-ci 
a le pouvoir, en présence de chacun des deux termes de 
l'alternative, de consentir au choix ou de s’y refuser : elle a 
la liberté d'exercice. 

Mais lorsqu'on a décidé de choisir un tableau, et. que 
l'attention se concentre exclusivement sur la valeur artis- 


tique relative des deux toiles, la préférence pour celle qui est 


jugée la meilleure s’impose à la volonté. 

Le mendiant peut faire un acte d’abnégation et refuser 
une pièce d’or: entre deux actes envisagés sous leur aspect 
moral, l’un honnête, accepter une pièce de monnaie de 
cuivre ; l’autre héroïque, ne pas accepter une pièce d’or, il 
choisit l’acte héroïque, moralement le meilleur. Mais si, 
abstraction faite de la moralité respective des deux actes, le 
mendiant ne considérait que la valeur pécuniaire comparative 
des deux pièces de monnaie, il serait fou de ne pas hÈPS 
la pièce d’or plutôt que la pièce de cuivre. 

Entre deux biens, considérés au même point de vue, choisir 
délibérément le moindre, ce ne serait pas faire acte de liberté 
mais de folie. 

Leibniz a raison lorsqu'il écrit : « Il ne faut pas s’imaginer 
que notre liberté consiste dans une indétermination ou dans 
une indifférence d'équilibre ; comme s'il fallait être incliné 
également du côté du oui et du non, et du côté de différents 
partis, lorsqu'il y en a plusieurs à prendre... Cet équilibre est 
absolument contraire à l'expérience »!). 

Le cardinal Cajetan dit admirablement : Il est essentiel à 
la nature, à toute nature d’avoir un seul terme: en consé- 
quence, prenez n'importe quelle nature, elle tend de toutes 
ses forces, autant qu’elle le peut, vers sa fin propre. La nature 
intelligente n'échappe pas à cette loi universelle: dans la 
mesure du possible, elle incline toutes ses facultés vers sa 


rum consideretur aliqua conditio per quam emineat, et magis flectatur 
voluntas in ipsum quam in aliud. » Swm. Theol., 14 2e, q. 15, art. 6, ad 3. 


) Leibniz, Théodicée, [re partie, S 35. to publiées par Paul 
Janet. 


deg, 
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fin qui est unique. Mais, d’une façon générale, une faculté 
intellectuelle ne se laisse pas enserrer dans une direction 
unique, vers un unique objet. Seule la tendance qui a pour 
objet le bien universel est déterminée et exclusive de toute 
- autre détermination. « Ratio naturæ consistit in hoc quod est 
determinari seu determinatum esse ad unum; consequens 
est ut in omni habente rationem naturæ, secundum omnes 

ejus vires inveniatur determinatio ad unum, juxta capacitatem 
- ejus. Et sic natura intellectualis, secundum omnes vires suas, 
erit determinata ad unum, juxta capacitatem ejus. Non com- 
patitur autem gradus intellectualis ratio determinationem ad 
unum elicitive, nec determinationem ad unum objective, 
universaliter ; sed respectu alicujus objecti tantum (scilicet 
respectu boni universalis) »°). 

Il y a donc un leurre dans l'expérience que propose Fouillée 
pour mêttre à l'épreuve le libre arbitre. 

Il suppose accordé que la liberté est essentiellement la 
faculté de préférer, sans motif objectif, une chose à une 
autre. Or, dit-il, lorsque ma plume est tenue à égale distance 
des deux points À et B, je n'ai aucun motif objectif de poser 
. la plume sur l’un plutôt que sur l’autre. La supposition 
réalise donc les conditions idéales d’une expérience de mon 
libre arbitre. Mais, dans cette expérience, je ne suis pas libre. 
Donc je ne le serai jamais. 

La preuve que, dans cette expérience, je ne suis pas libre, 
la voici, d’après M. Fouillée : Il n'y a à la situation supposée 
que deux dénouements possibles et tous deux sont l'effet du 
hasard : Ou je ne ferai plus attention à rien, je fermerai les 
yeux et laisserai aller ma main à l’aventure. Ou je promè- 
nerai les yeux d’un point à l’autre et, à un moment donné, 
fatigué de l’expérience, je poserai la plume sur celui des 
deux points auquel je me trouverai penser et qui aura, par 
cette coïncidence, une raison de plus en sa faveur. Dans les 
deux hypothèses, pour me décider, je renonce à me décider, 
et je laisse le hasard décider pour moi. 

On pourrait répondre à M. Fouillée qu’il m’appartient de 
faire attention au point À et de ne point faire attention au 
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point B: c’est donc moi qui ferai pencher la plume vers A 
plutôt que vers B. 

L'observation serait juste, mais ne déplacerait-elle pas 
simplement la question ? 

Si aucune raison objective ne m'invite à préférer À à B, 
iln’y en a pas davantage qui m'invite à vouloir être attentif 
à À plutôt qu’à B. 

S'ensuit-il que je doive me décider pour À ou pour B, 
uniquement parce que je le veux ? 

Ce serait identifier l’acte libre à un vouloir capricieux. 

Que faut-il conclure ? 

Suis-je ou ne suis-je pas libre de choisir l'un des deux 
points, par exemple le point À ? 

Suis-je ou ne suis-je pas libre de préférer un point à 
l’autre, par exemple le point À au point B? 

Oui, je suis libre de choisir le point À : par hypothèse, 
je veux agir, toucher un des deux points. Or, après réflexion, 
je vois qu’à tenir compte des seuls motifs objectifs, je ne 
sortirais pas de mon indécision: mais je pose la plume 
sur le point À, pour un motif psychologique, savoir, pour 
toucher un point, pour agir. D'autre part, je ne pose pas la 
plume sur le point B, parce que je n’ai pas besoin de toucher 
le point B, pour atteindre mon but, pour agir. Je touche 
donc librement le point A. fai la liberté d'exercice. 

Mais je ne suis pas libre de poser la plume sur À plutôt 
que sur B, parce que je n'ai aucun motif de préférer le 
premier point au second. 

Je n'ai aucun motif objectif, par hypothèse. 

Je n’ai aucun motif psychologique, car, soit que je touche 
À, soit que je touche B, mon but est atteint, dans les deux 
cas, j'agis, bien plus, j'agis dans les deux cas identiquement. 

Or une préférence raisonnable ne peut être que motivée. 
Donc je n’ai pas, en ce cas, la liberté de préférence !). 


% 
* + 


) « Considerare utrum hoc sit agendum, aut hoc, quod est deliberare, 
opus est rationis. Et in tali consideratione necesse est accipere aliquam 
unam regulam, vel aliquid hujusmodi, ad quod mensuretur quid sit magis 
agendum. Manifestum est enim quod homo desiderat id quod est magis 


LA LIBERTÉ D'INDIFFÉRENCE ET LE DÉTERMINISME il 


[Il ne*faut pas se représenter la volonté libre sur le type 
d’un mobile en équilibre instable; elle est orientée vers le 
bien absolu, comme l'aiguille d’une boussole est orientée 
vers le nord. Si elle rencontrait le bien absolu, elle serait 
irrésistiblement attirée vers lui. Mais, parce qu’il ne s’offre 
nulle part à elle, parce que des biens limités sont seuls à sa 
portée, elle garde toujours à leur égard un pouvoir de résis- 
tance dont aucun moteur ne triomphe. Elle dispose finale- 
ment elle-même de ses déterminations; l’acte libre est, suivant 
le mot si expressif des Anglais, une « self-determination », 
_€t la liberté est essentiellement la propriété en vertu de 
laquelle l’homme est abSaiperoe, capable de se déterminer lui- 
même à vouloir réflexivement une volition spontanée. 


D. Mercier. 
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in bonitate, et id quod est melius; melius autem semper dijudicamus 
aliqua mensura, et ideo oportet accipere aliquam mensuram in delibe- 
rando quid sit magis agendum. Et hoc est medium ex quo ratio practica 
syllogizat quid sit eligendum. » De anima, III, lect. 16. 
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© LA PHILOSOPHIE D'HERBERT SPENCER. 


H. Spencer vient de mourir à un âge avancé. Avec lui 
disparaît l’un des principaux représentants de la pensée 
philosophique à notre époque. Son nom figurera avec éclat 
à côté de celui d'A. Comte dont il fut à certains égards le 
continuateur, mais un continuateur original. Ses nom- 
breuses publications, dont quelques-unes de date récente, 
témoignent de sa prodigieuse activité intellectuelle. Cos- 
mologie, biologie, psychologie, morale, sociologie, aucune 
de ces branches ne lui est restée étrangère. Spencer a 
consacré un de ses nombreux ouvrages, les Premiers 
Principes, à déterminer les limites du savoir humain et 
l'objet propre de la connaissance philosophique. Il y expose 
les deux idées qui dominent toute sa philosophie : l’agnos- 
ticisme et l’évolutionnisme. 


T 
AGNOSTICISME *). 


Comme À. Comte, Spencer attribue à l’objet de la science 
un caractère purement phénoménal. Seul le phénomène 
nous est connu, la substance et la cause nous échappent, 
Cette idée est commune aux deux philosophes, elle fait le 
fond de leur enseignement touchant l’objet de la connais- 
sance. La science, dit Spencer, observe les phénomènes, 


*) L’agnosticisme déclare l’esprit humain incapable de résoudre aucun problème 
métaphysique. 
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elle les classe et formule l’ordre invariable dans lequel ils 
se présentent à nos regards. Mais il ne lui appartient pas 
de scruter le mystère de leur origine. Quant à la philo- 
sophie, elle complète simplement l’œuvre de la science en 
opérant les classifications les plus vastes, en formulant les 
rapports les plus généraux. Son but est de ramener à cer- 
taines formules générales les lois des divers groupes de 
phénomènes. Ses données forment le patrimoine commun 
de toutes les sciences. Mais, pas plus que celles-ci, elle ne 
peut soulever le voile des apparences pour nous découvrir 
la réalité. Elle n’est pas, comme on la pensé, la science 
de l'Étre. 

Comte ne disait pas autre chose. Mais il plaçait les 
phénomènes perçus en dehors de la conscience, niant 
jusqu’à la possibilité du procédé d’introspection. L'esprit 
humain, disait-il, peut observer tous les phénomènes excepté 
les siens propres. Spencer, d'accord sur ce point avec Mill, 
ramène tout à l'observation interne. Les phénomènes, objet 
de toute connaissance, ne sont pour lui que des états de 
conscience, des impressions perçues. 

Toutefois son agnosticisme subjectiviste n’est pas aussi 
radical qu'on pourrait le croire. Spencer échappe à ses 
conséquences extrêmes en se réfugiant dans une sorte de 
fidéisme. De plus, la manière dont il conçoit l'objet de sa 
croyance atteste des tendances nettement panthéistiques. 

Le philosophe anglais n'entend pas rester confiné dans 
le domaine du subjectivisme. Au nom de nos convictions 
instinctives, 1l proteste contre les chimères de l’idéalisme. 
Le mot « phénomène », dit-il, n’est nullement synonyme 
d'apparence trompeuse. Les phénomènes sont nécessaire- 
ment conçus comme des impressions reçues, comme des 
effets en connexion avec une cause. Tandis que se déroule 
dans la conscience la série des impressions, s'affirme le 
sentiment persistant de la réalité qui les produit. Or 
Spencer a foi dans ce sentiment : il a foi dans les convic- 
tions instinctives de son être, il croit à la réalité, parce 
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qu’il ne peut s'empêcher d'y croire. Il nous dira tantôt qu à 
cette réalité ne peut faire l’objet d'aucune pensée ; qu'im-. 
porte ! il y croit; il croit à ce qui échappe radicalement 
à son entendement, il croit à linconnaissable, et voile 
bien une nouvelle forme du fidéisme. 

Mais comment affirmer sa foi sans nommer l’objet auquel 
on croit ? Et comment le nommer sans y penser ? Aussi le 
philosophe positiviste ne peut-il s'empêcher d’énoncer cer- : 
taines propositions au sujet de l’inconnaissable, Or la 
manière dont il en parle montre clairement que pour lui la - 
réalité située au dehors de la conscience se confond avec 
l’Absolu. De là ses tendances panthéistiques !). 

Pour démontrer la thèse positiviste, Comte s'était prin- 
cipalement appuyé sur le développement historique des 
sciences. Il avait cru pouvoir en dégager sa fameuse loi 
des trois états. Il nous avait montré l'humanité dominée 
successivement par la religion et la métaphysique, et 
demandant enfin à la science son affranchissement intellec- 
tuel ; cherchant d’abord à se rendre compte de toutes 
choses, finissant par reconnaitre qu'elle ne peut se rendre: 
compte de rien; délaissant alors peu à peu les causes sur- 
naturelles de la théologie et les entités abstraites de la 
métaphysique, pour se confiner dans le domaine des faits. 


1) Spencer distingue : 10 les phénomènes ; 20 le réel conditionné , 30 le réel 
inconditionné. 

1° Les phénomènes sont les impressions qui se succèdent dans la conscience, 
— 20 Le réel conditionné est le sentiment que nous avons d’un pouvoir extérieur. 
Ce sentiment constitue une donnée fondamentale de la conscience. Il se retrouve 
dans chacune de nos impressions et s’en distingue par sa persistance et l’indéter- 
mination de son objet. — 30 Le réel inconditionné est le pouvoir extérieur à la 
conscience et dont nous percevons les effets en nous. 

Or ce pouvoir Spencer l’appelle indifféremment « la cause inconnue de nos impres- 
sions », « l’inconnaissable », « l’Absolu ». Ces expressions reviennent souvent sous 
sa plume et sont prises l’une pour l’autre. « Une cause inconnue, écrit-il, d’effets 
connus que nous appelons phénomènes etc., tels sont les postulats sans lesquels 
nous ne pouvons penser, » Or pour prouver que cette cause est nécessairement 
inconnue, il s’attache à faire voir l’inconcevabilité de l’Absolu. Il est donc évident 
que pour lui la réalité extérieure à la conscience, cause de nos impressions, se 
confond avec l’Absolu. C’est donc bien à une sorte de panthéisme qu’aboutit 
logiquement sa pensée, encore qu’il rejette ailleurs le panthéisme comme une hypo- 
thèse contradictoire et qu’en plus d’un endroit, revenant à un sentiment plus précis 


de la réalité, il parle comme s’il croyait à l'existence de causes et de forces mul- 
tiples en dehors de la conscience, 
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Spencer donne ici ses préférences aux arguments méta- 
physiques et psychologiques. La méthode de Comte était 


historique ou du moins elle prétendait l'être: celle de 


Spencer est franchement spéculative. Comte déclare que 
l'esprit humain peut observer tous les phénomènes, excepté 
les siens propres ; il lui refuse ainsi jusqu'à la faculté de 
réfléchir. Spencer entreprend de démontrer l’inconcevabilité 
de lAbsolu par l'analyse et la critique des idées et le 
caractère essentiellement relatif de la pensée. 

La religion et la science, dit-il, ont tenté l’une et l’autre 
de nous donner une idée de l’Absolu. Elles n’y sont point 
parvenues. Les idées fondamentales de la science ne se 
rapportent finalement qu’à nos états de conscience. Veut-on 
se représenter leur objet comme une réalité en soi, aussitôt 
surgissent dans l'esprit d’insolubles difficultés. Que sont 
en eux-mêmes l’espace, le temps, la matière, la force ? Nul 
ne le sait. Les éternelles disputes des métaphysiciens sur 
toutes ces choses attestent notre invincible ignorance. Les 
mots « matière, mouvement, espace, temps », ne sont intel- 
hgibles que si nous les employons pour désigner les effets 
produits en nous par la cause inconnue ; et ces effets se 
réduisent tous à des impressions de force. 

Pas plus que la science, la religion n’a fourni une solu- 
tion au problème des origines ; Spencer déclare ses hypo- 
thèses contradictoires. 

Non seulement nous n'avons pu jusqu'ici nous former la 
moindre idée de lAbsolu, mais jamais nous n’y parvien- 
drons. Tous les efforts que nous tenterons jamais dans ce 
but, sont frappés d'avance de stérilité. L’Absolu est en effet 
inconcevable ; et ceci tient à sa nature, comme aussi à la 
relativité de la pensée. Toute chose pensée est conçue dans 
certaines relations de ressemblance et de dissemblance 
avec d’autres. Impossible de se représenter un objet sans le 
délimiter, sans le revêtir d’une forme déterminée, sans le 


distinguer par conséquent de ce qu'il n’est pas. Impossible 


aussi de ne pas le rattacher à une espèce ou à un genre. 
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Or l’Absolu est précisément le contraire du relatif; il est 
au-dessus de toute relation, partant, il ne peut être assimilé 
à autre chose ni distingué de rien. IL est donc en dehors 
des conditions mêmes sous lesquelles une chose peut être 
pensée. Est-ce à dire qu’il faille douter de son existence ? 
Certes non. Un tel doute serait impossible. Maïs puisque 
l'Absolu est inconnaissable, renonçons à le concevoir. Que 
la science cesse ses incursions dans le domaine de l'incon- 
naissable, qui est celui de la Foi; que la religion affirme 

ses croyances, mais sans prétendre en définir l’objet ; 
qu'elles s'arrêtent l’une et l’autre au seuil du mystère, et 
l'on verra enfin s’accomplir la réconciliation de ces puis- 
sances rivales. 

On le voit, le positivisme de Spencer est moins intransi- 
geant que celui de Comte. Le chef de l’école française 
oppose directement le mode de penser positif au mode 
théologique : Le conflit entre la religion et la science tient 
à leur essence même, et la ruine de toute croyance religieuse 
en marquera l'issue. Pour Spencer, au contraire, la reli- 
gion et la science répondent l’une et l’autre à des besoins 
essentiels de l'âme humaine, elles sont permanentes comme 
la Nature. Leurs divisions résultent d’un simple malentendu. 
C’est à les réconcilier que tend l’évolution intellectuelle. 
Comprenons bien toutefois sa pensée. Spencer veut à la 
vérité réconcilier la science et la religion, mais c’est en 
exigeant (le celle-ci des concessions qui altéreraient profon- 
dément son essence, Que la religion continue à affirmer 
l'existence de l’Absolu, mais à la condition de renoncer à 
le définir. Ainsi la religion de Spencer n'est point celle 
qui se prosterne devant la personnalité transcendante de 
l'Être divin, c’est la religion de l’inconnaissable. 

Le spectacle de ce penseur aboutissant, après de longues 
années consacrées à l'étude des questions métaphysiques, 

à un agnosticisme désespérant, troublera peut-être certaines 
âmes. Mais pour dissiper cette impression fâcheuse, il 
suffira de lire attentivement les pages où Spencer fait la 
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critique des idées dernières de la religion. Malgré son 
agnosticisme, il ne peut s'empêcher de croire à l’Absolu 
et de lui reconnaître certaines propriétés. Malgré ses ten- 
dances panthéistes, sa pensée se rapproche parfois d’une 
façon surprenante de celle des théologiens. Sans doute, il 
ne veut pas que l’Absolu soit conscient, mais il ne le veut 
pas davantage inconscient. Loin de l’abaisser jusqu’à la 
matière aveugle, il l'élève infiniment au-dessus du conscient 
et de l'inconscient. Et peut-être, cette conception n'est-elle 
pas aussi hétérodoxe qu’elle le parait à première vue. 
Fénelon ne disait-il pas déjà : « Dieu n’est pas un corps, 1l 
n’est pas un esprit, il est plus que cela » ? 

Certes, l'Absolu étant infiniment supérieur à moi, aucune 
de mes perfections ne lui fera défaut. Il ne sera donc pas 
inconscient ; mais il ne sera pas davantage conscient à ma 
manière. Toutes mes perfections seront en lui, mais d'une 
tout autre façon qu'en moi. En ce sens on peut dire qu'il 
ne possède pas l'intelligence telle que je la trouve en moi 
et que je la comprends. Son intelligence est d’un ordre 
transcendant, et les idées que je m'en fais ne représentent 
que de lointaines analogies. 

En proclamant la supériorité transcendante de l’Absolu 
aussi bien sur le moi conscient que sur la matière incon- 
sciente, Spencer a-t-il bien saisi toute la portée de ses 
paroles ? On peut en douter, car il se fût tout simplement 
déclaré théiste. Quoi qu'il en soit, dans les passages aux- 
quels nous faisons allusion c’est au théisme que devait 
aboutir logiquement sa pensée. 

Et n’est-ce point là un spectacle singulièrement récon- 
fortant pour un croyant? Le positivisme avait juré de 
secouer le joug des idées métaphysiques, et voici que dans 
l'esprit d’un de ses plus illustres représentants l'idée de 
l'Absolu s'affirme avec une force inattendue, et les accents 
qu’elle provoque sont presque ceux de l’'adoration ! 

Spencer n’a-t-il pas dit encore: « Les objets et les actions 
qui nous entourent, non moins que les phénomènes de notre 
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propre conscience, nous forcent à rechercher nne cause; 


une fois cette cause recherchée, nous ne pouvons nous 

arrêter nulle part avant d’arriver à l'hypothèse de la ra 
_ première, et nous ne pouvons échapper à la nécessité de 
. regarder cette cause première comme infinie et absolue » ? 
. La théologie n’en demande pas davantage pour fournir à 
sa foi un fondement rationnel. j 

Il est vrai, le philosophe positiviste cherche : suite 
à montrer les contradictions renfermées selon lui : ans 
l’idée de cause première. Mais ces contradictions sont: elles 
réelles ou apparentes ? Tiennent-elles à l'essence même des 
choses, ou seulement à l'impuissance de l'esprit en présence 
d'un objet qui surpasse notre entendement ? Telle est toute 
la question. Dans le premier cas, que l’on renonce à affirmer 

. l'existence de l’Absolu. Comment croire à une réalité conçue 
comme contradictoire, partant comme impossible ? Dans le 
second cas, ce n’est plus de contradictions qu'il s'agit, mais 
seulement d'insolubilités. Dés lors que nous parlons de 
l’Absolu et que nous y croyons, il cesse d’être l’inconnais- 
sable pour n'être plus que l’incompréhensible. Or les théo- 
logiens ne disent pas autre chose. Il y à beau temps qu'ils 
ont mis en évidence les difficultés insolubles que soulève le 
problème de la cause première ?!). 

D'autre part, tout en reconnaissant les éminentes qualités 
de Spencer, la puissance synthétique de son esprit, sa vaste 
érudition, comment n'être point frappé de la faiblesse de 
sa métaphysique ? Peut-être le philosophe moderne eùt-il 
trouvé chez les subtils théologiens du moyen âge les éléments 
d'une critique plus redoutable. Tel de ses arguments eût 


1) En présence de deux propositions rigoureusement déduites des premiers prin- 
cipes de la raison et qui paraissent se contredire, il n’y a que deux attitudes pos- 
sibles : ou bien admettre la vérité de chacune de ces propositions et s’incliner devant 
le mystère, ou bien douter de la valeur même de la raison. L’acte de foi basé sur 
la raison, ou l’universel scepticisme, telle est l’alternative qui s'offre à nous. Puisque 
le principe de causalité nous force à admettre l’existence d’un Être absolu et infini, 
nous devons attribuer à cet être toutes les perfections, donc la personnalité. Mais 
nous comprenons en même temps qu’il ne peut être question d’une personnalité 
comme la nôtre, que les mots n’ont ici qu’une valeur relative, qu’ils n’expriment 
que de lointaines analogies. 
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. fait sourire le grave Thomas d'Aquin. Sans cesse, il confond 
les opérations de l'esprit avec celles de l'imagination, et 
_ déclare inconcevable ce que nous ne pouvons nous figurer. 
| Veut-il combattre l’idée d’une création de la matière et de 
l'espace, il argumente comme suit: « Si l’espace a été créé, 
il n'existait pas auparavant; or in y à pas d'effort d'esprit 
qui puisse imaginer la non-existence de l’espace ». Faut-il 
signaler le vice de cette argumentation ? Impossible sans 
doute de se figurer, c’est-à-dire de se représenter sous une 
forme sensible, l'absence non seulement de toute matière, 
mais encore de tout vide. Mais par une opération d'ordre 
intellectuel pur, on peut fort bien nier mentalement que 
l’espace et les corps qu’il contient existent depuis toujours. 
Il suffit pour cela que l'esprit, en possession des concepts 
d'espace et d’éternité, établisse entre eux un rapport 
d'exclusion. Dès lors que ce rapport ne répugne pas aux 
concepts eux-mêmes, on arrive à l’idée d'un espace qu ae 
commencé l). 

Spencer verse dans la même confusion ?) lorsque, voulant 
démontrer l'impossibilité de concevoir la matière indéfini- 
ment divisible, il écrit : « En réalité, concevoir la divisi- 
>  bilité sans limites de la matière, c’est suivre mentalement 
les divisions à l'infini, mais il faudrait pour cela un temps. 


1) Je puis arriver au même résultat par une autre voie : J'ai l’idée de l’espace, 
j'ai aussi l’idée de quelque chose qui commence. Je puis mettre ces deux idées en 
présence et formuler entre elles le rapport suivant : l’espace est quelque chose qui 
a commencé. Mon jugement est alors affirmatif. Pour démontrer qu’un espace créé 
est inconcevable, Spencer devrait prouver que la proposition « l’espace a commencé » 
est vraiment contradictoire. 

2) L'idée abstraite est évidemment d’une tout autre essence que l’image sensible, 
Je puis concevoir l’homme en général, le corps en général, mais je ne puis me 
représenter par l'imagination que des hommes ou des corps déterminés. J'ai évidem- 
ment l’idée d’être, cette idée est impliquée dans tous mes jugements ; maïs tous les 
efforts de mon imagination ne me permettront pas de me figurer l’être en général. 
Un objet n’est donc pas inconcevable parce qu’il n’offre aucune prise à l'imagination. 
Pour Spencer l’idée universelle ne serait qu’une collection de représentations indi- 
viduelles. Mais il est évident qu’en parlant de l’homme en général, je ne parle pas 
seulement des quelques individus que je puis me représenter par l'imagination. 
Souvent même je pense à l’homme sans que mon imagination me représente aucun 
homme déterminé. Le mot homme ne désigne pas un groupe d'individus, mais un 
ensemble d’attributs communs à tous les hommes et considérés abstraction faite des 
déterminations que présente leur réalisation dans chaque eas particulier. 
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infini ». Comme si le mathématicien n’arrivait pas à con- 
cevoir des quantités qui défient toute énumération ! L'idée 
d’un polygone présentant une infinité de côtés n'est-elle pas 
une donnée précise des sciences exactes ? Et pourtant cette 
donnée n'offre aucune prise à l'imagination. Mais revenons 
à notre exposé. 

Le philosophe positiviste vient donc de reléguer dans le 
domaine de l’inconnaissable tout ce qui est en dehors de la 
conscience. Il a réduit toutes les données de l'expérience à 
de pures impressions. Mais il ne restera pas longtemps 
confiné dans le subjectivisme. Voici qu’il entreprend de 
jeter les fondements d’une philosophie de la Nature. Les 
- rêveries de son agnosticisme se dissipent devant Le sentiment 
de la réalité, et ce sentiment n’est plus chez lui la croyance 
vague à un Absolu indéterminé, mais bien le sentiment 
précis d’un monde extérieur tel que chacun se le représente 
spontanément, où l’on peut distinguer des corps inanimés 
et des corps vivants, des plantes, des animaux et des 
hommes, des individus et des sociétés. Spencer a beau nous 
avertir que les mots n'ont ici qu'une valeur relative, que 
les forces dont il parle ne sont que des symboles, des modes 
de l’inconnaissable dans la conscience ; il est manifeste 
qu'en recherchant entre autres les lois de la morale et de la 
sociologie, bien plus, en les exposant dans ses volumineux 
ouvrages, 1l a en vue des hommes réels qu’il place en 
dehors de sa conscience, avec lesquels il se croit en com- 
munication, et non de vains fantômes, faits d’impressions 
subjectives !). Et telle n’est pas la moindre de ses contra- 
dictions. Elle est du reste Le propre, et comme le châtiment, 
de toute philosophie qui prétend s’édifier en dehors des 


1) Spencer proteste sans doute contre les chimères de l'idéalisme. Il ne veut pas 
que nos impressions soient des apparences trompeuses. Il veut conserver le droit de 
parler de la matière comme tout le monde en parle, selon certaines théories phy- 
siques généralement admises. Mais si nos impressions sont représentatives de la 
réalité, qu’il ne dise plus que cette réalité est totalement inconnaissable. Dire que 
l'univers est constitué par des agrégats d'atcmes et de forces, ce n’est point rester 
confiné dans le domaine de la conscience, c’est passer de l’ordre subjectif à l’ordre 
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données du sens commun. Les convictions instinctives 


invoquées par Spencer lui-même contre les chimères de 


_ l'idéalisme sont plus fortes que les systèmes. 


_ Nous avons dit un mot de l’agnosticisme de Spencer. 
Il nous reste à parler de sa théorie de l’évolution. Nous 
en exposerons d'abord les principes pour en considérer 
ensuite les applications à la morale et à la sociologie. 


II: 
ÉVOLUTIONNISME. 


I. — LES IDÉES FONDAMENTALES. 


La philosophie, nous a dit Spencer, doit opérer l’unifi- 
cation des connaissances positives, c’est-à-dire qu’elle doit 
dégager des données de l'observation certains principes qui 
n'appartiennent en propre à aucune science, mais se véri- 
fient dans tous les ordres de phénomènes. Quels seront ces 
principes ? 

Trois idées nous semblent résumer ici l’enseignement de 
Spencer : 1° Indestructibilité de la matière et persistance 
de la force. — 2° Transformation et équivalence des forces 
apparaissant dès lors comme autant d’aspects où de modes 
d'une même énergie foncièrement une. — 3° Réductibilité 
des phénomènes à deux types fondamentaux : l’intégration 
ou évolution, la désintégration ou dissolution. 


1° Tous les phénomènes nous apparaissent comme les 
manifestations d’un certain pouvoir, extérieur à la con- 
science, que l’on appellera indifféremment matière ou force. 
Bien que la nature de ce pouvoir nous échappe, nous ne 


objectif, Si nos états de conscience nous sont donnés comme des impressions venues 
du dehors, ce ne sont plus seulement ces états que nous percevons mais encore leur 
rapport avec la réalité et, par le fait même, la réalité aussi. Car comment percevoir 
un rapport sans en percevoir les deux termes ? Que si l’on persiste à soutenir que 
rien ne peut être connu en dehors de la conscience, qu’on cesse donc de protester 


contre les chimères de l’idéalisme, 
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pouvons nous empêcher de le concevoir comme persistant, 
car il exerce sur nous une action persistante. Nous devons # 
donc affirmer l’indestructibilité de la matière, la persistance 
de la force. Cette vérité n’a pas toujours été reconnue. Les 
hommes crurent pendant de longs siècles, sur la foi d’expé- : 
riences superficielles, que la matière pouvait croître "4. 
diminuer en quantité, que les forces naissaient ou s’anéan- | 
tissaient brusquement en même temps que leurs manifes- 
tations. La science a montré qu’une telle croyance n’avait 
pour fondement que des apparences trompeuses. Rien ne seu | 
perd, rien ne se crée, c'est là un principe généralement | 
admis aujourd'hui. Une quantité de matière devenue ! | 
imperceptible n'est pas anéantie pour cela ; ses éléments « 
persistent à l’état diffus. De même, si une manifestation de : 
force s'évanouit, la force n’est pourtant pas détruite. Elle . 
retrouve toute son énergie pour se manifester sous une 
forme nouvelle. L’indestructibilité de la matiere et de la. 
force n'est pas seulement une vérité inductive, elle s'impose 
à l'esprit en vertu des lois essentielles de la pensée. Impos- 
sible de concevoir ce qui n’est pas, donc impossible aussi 
de se représenter la matière comme n’existant pas encore 
à un moment donné, ou comme cessant d'exister. L'esprit 
la conçoit donc nécessairement comme indestructible. 
2° Les phénomènes ne manifestent pas seulement un pou- 
voir persistant, ils attestent encore son unité foncière. 
C’est bien au monisme qu’aboutit logiquement la pensée de 
Spencer. Il suffira pour s’en convaincre de lire dans les 
Premiers Principes le chapitre traitant de la transformation 
.des forces et de leur équivalence. Les phénomènes se répar- 
tissent en groupes, mais ces groupes ne sont pas irréduc- 
üibles. Un mouvement mécanique se convertit en un phé- 
nomène biologique où mental, et vice versa. Les forces se 
transiorment les unes dans les autres, elles ne sont donc pas 
d'essence différente. Au fond, c’est toujours la même énergie 
qui se dépense, tantôt sous telle forme, tantôt sous telle 
autre, Sans que sa quantité subisse la moindre diminution. 
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Lä pensée de Spencer sur ce point ne peut faire l’objet 
d'aucun doute. « Les forces, écrit-il, qui ont façonné et 
remanié la croûte du globe doivent avoir préexisté sous 
quelque forme... Dans les cas mêmes où des forces avaient 
paru aboutir à rien et où l’on avait admis à la légère qu’elles 
étaient réellement anéanties, l’observation aidée d’instru- 
: ments à prouvé que des effets avaient toujours été produits, 
-que les forces reparaissaient sous de nouvelles formes... Les 
. mouvements internes et externes de l’animal sont le retour 
- sous des formes nouvelles de la force absorbée par la plante 
- sous forme de lumière et de chaleur » ?). 
Impossible d'affirmer plus nettement l'identité foncière 
. des forces sous la diversité des apparences. Aïlleurs Spencer 
1 écrit encore : « Quand l’idée théologique de l’action provi- : 
» dentielle d’un être unique est arrivée à la forme dernière 
» de son développement par l'absorption de toutes les puis- 
- sances secondaires indépendantes, elle devient la conception 
- d’un être immanent dans tous les phénomènes, ce qui 
» explique l’évanouissement de tous les attributs anthropo- 
- morphiques qui leur servait jadis de caractère. Le dernier 
» terme du système métaphysique, la Nature, est une concep- 
? tion identique avec la précédente, c’est la notion d’une 
source unique qui dès qu’on la regarde comme universelle 
cesse d'être concevable et ne diffère en rien que par le nom 
» de la conception d’un être qui se manifeste dans tous les 
- phénomènes. De même l'état définitif de la science, la 
réduction de tous les phénomènes observables à des cas 
> particuliers d’un fait général unique, implique le postulat 
d'une existence dernière auquel ce fait puisse être rapporté, 
postulat qui ne saurait se distinguer des deux conceptions 
identiques de la théologie et de la métaphysique » 2) Nous 
interprétons donc bien la pensée de Spencer en disant que 
les phénomènes attestent, selon lui, non seulement la per- 


1) Voir Premiers Principes, trad. Cazelles : Transformation et équivalence des 


forces. 
2) Cité par Cazelles dans son introduction aux Premiers Principes de Spencer. 
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sistance du pouvoir extérieur à la conscience, mais encore 
son unité foncière. À 
3° Enfin, si on analyse toutes les ee de forces, 

on les voit se rattacher à deux types fondamentaux : l’inté- 
gration, la désintégration. L'intégration est le passage du 
simple au complexe, c’est le rapprochement des éléments 
pour en former le tout. La désintégration est le passage du 
complexe au simple, la réduction du tout en ses unités con- 
stitutives. L'énergie qui se cache sous les phénomènes agit 
invariablement ou bien dans le sens d’une simplification, 
ou bien dans le sens d’une complication. Toute existence 
sensible résulte du rapprochement d'éléments primitivement 
diffus, et finit par leur dissolution. Or l’évolution consiste 
précisément dans une intégration. Mais tel n'est pas son 
unique caractère : outre le passage du simple au complexe, 
elle suppose celui de l’homogène à l'hétérogène. En même 
temps que les éléments s’intègrent, ils se différencient en 
parties distinctes. Cette différenciation s’accentue avec la 
complexité croissante du tout. L'état actuel de l'univers 
comparé à son élat primitif est la conséquence d’une loi 
d'évolution. 

Dans ses ouvrages spéciaux et déjà dans ses Premiers 
Principes, Spencer recherche les applications de cette loi 
aux différents ordres de phénomènes. Par elle il explique 
la constitution de l’univers physique, l’éclosion de la vie et 
ses transformations, le progrès moral et social. Ainsi il 
réunit toutes les sciences en une vaste synthèse. La biologie 
devient le prolongement de la cosmologie, la morale et la 
sociologie plongent leurs racines dans la biologie. 


11. — L'ÉVOLUTIONNISME APPLIQUÉ À LA MORALE. 


Spencer se rattache par son enseignement moral à l’école 
des utilitaristes !). Comme eux, il entreprend de faire la 


1) Voir sur les rapports de la morale de Spencer avec celles de Bentham, de Stuart 
Mill, et des utilitaristes, le livre de M. Guyau: La morale anglaise. 
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genèse des sentiments moraux et place leur origine dans 
l'amour de soi. Comme eux encore il mesure la valeur des 
| actions à leur utilité, c’est-à-dire à leur aptitude à produire 
> le bonheur. La recherche du plaisir, telle est la règle de la 
vie. La vie ne vaut que par les jouissances qu’elle nous 
» procure. L’homme veut un bonheur personnel, l'égoïsme où 
> l'amour de soi constitue le fond de son être. « La Nature, 
- disait Bentham, à placé le genre humain sous l'empire de 
deux souverains maîtres, la peine et le plaisir. » Spencer 
- ne pense pas autrement. Mais au lieu que Bentham nous 
- confinait dans la sphère des sentiments égoïstes, Spencer, 
d'accord avec Stuart Mill, cherche à nous en faire sortir. 
 Bentham veut à la vérité que nous soyons justes et bien- 
veillants, mais uniquement parce que tel est notre intérêt : 
 Respectons le bien d’autrui afin qu'on respecte le nôtre, 
c'est-à-dire par crainte de représailles ; soyons bienveillants 
à l'égard du prochain, afin de nous assurer éventuellement 
ses services et de goûter les jouissances intimes que procure 
l'amitié. Pour y parvenir plus sûrement, dissimulons notre 
égoïsme, agissons autant que possible comme le ferait un 
homme vraiment désintéressé. Ainsi parle Bentham. Mais 
son égoisme dissimulé n'est pourtant que de l’égoïsme. 
On n'aime pas vraiment les autres lorsqu'on les aime 
uniquement pour soi-même.Au lieu de faire sortir l’altruisme 
de l’égoïsme, Bentham l'y ramène, c'est-à-dire qu'il le 
supprime en lui enlevant son caractère distinctif qui est le 
désintéressement. Ce caractère, Spencer et Stuart Mill 
s'efforcent de le maintenir. Le progrès moral consiste avant 
tout à leurs yeux dans le développement de l'instinct social. 
Sans doute, l'amour de soi est un sentiment très nécessaire 
et très légitime ; mais, loin d’exclure l'amour des autres, 
il faut qu'il y conduise. Comment donc va s’opérer la 
transformation de l’égoïsme en altruisme ? Comment l’'indi- 
vidu qui ne cherche tout d’abord qu’un bonheur personnel 
sera-t-il amené à chercher le bonheur de l'humanité ? 
Pour résoudre ce problème, Stuart Mill fait intervenir 
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une loi psychologique : la loi de l’association des idées et 
des sentiments. Moins optimiste que Béntham, il ne pense 
pas que, dans l’état actuel des choses, les exigences du devoir 
social se confondent toujours avec celles de l'intérêt indivi- 
duel. Mais il a foi dans l'avenir. Si l'accord n'existe pas 
toujours entre les intérêts, il se réalise du moins assez 
souvent pour que l'individu prenne de plus en plus l’habi- 
tude d'associer dans son esprit ces deux idées : mon bien, 

le bien des autres. Une telle association ne manquera pas = 
d'aller en se raffermissant d’une génération à l’autre, grâce | 
aux influences de l'hérédité, et aussi parce qu’une organi- « 
sation sociale toujours plus parfaite rendra moins fréquents | 
les conflits d'intérêts. De plus en plus nous serons déter- 
minés à considérer notre bien et le bien des autres comme « 
deux choses nécessairement liées, et dont l’une ne peut être 
voulue sans l’autre. À un moment donné, l'association sera 
devenue si intime entre les idées, que l'esprit ne pourra plus 
distinguer leurs objets. Le bien d'autrui réagira alors sur 
notre sensibilité, de la même manière que notre propre 
bien, il éveillera les mêmes sympathies et provoquera les 
mêmes désirs. 

Spencer ne rejette pas cette loi psychologique de l’asso- 
ciation. Il n’explique pas autrement que Stuart Mill com- 
ment la vertu, pratiquée à l'origine pour les avantages 
qu’elle procure, devient finalement aimable par elle-même : 
le plaisir que nous trouvons dans la possession des biens 
que procure la vertu finit par s'associer à la seule idée de 
l'acte vertueux. [L'acte est alors conçu comme quelque 
chose de désirable en soi, il perd le caractère de simple 
moyen pour acquérir celui de fin proprement dite; 

Toutefois ce n'est pas à la psychologie que Spencer va 
demander l'explication dernière de la moralité. IL élargit 
singulièrement l’utilitarisme de Stuart Mill, voire même de 
Darwin en y introduisant l’idée de la transformation des 
forces et celle de l’évolution universelle et nécessaire. Tout 
en modifiant sensiblement la doctrine de Bentham, Stuart 
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Mill, dans sa genèse des sentiments moraux, se borne à 
envisager la nature humaine. Son point de vue est anthro- 
pologique. Darwin, remontant plus haut dans le passé, 
s'efforce de découvrir dans les instincts de l'animal les 
premiers indices de la moralité. Sans rien rejeter des 
explications de Stuart Mill et de Darwin, Spencer pousse 
beaucoup plus loin ses investigations. C’est sur la biologie 
et finalement sur la cosmologie qu'il entreprend de fonder 
_ la morale !). Sans doute les phénomènes moraux procèdent 
de forces psychiques, mais ces forces ne sont qu’une 
transformation des forces vitales inférieures et en dernière 
analyse des forces physiques. Il en résulte, comme nous 
l'avons déjà dit, que leur essence est identique, de même 
que les lois qui les régissent. Or la formule suprème de 
ces lois est celle de l'évolution. Dès lors se dessine nette- 
ment la tâche du moraliste : montrer que le progrès moral 
découle de la loi générale de l’évolution qui a déterminé 
toutes les transformations de l'univers et en particulier 
celles du règne organique. Et tel est bien le but que pour- 
suit Spencer dans sa « Morale évolutionniste ». 

La conduite, nous dit-il, est l’ensemble des actes par 
lesquels l'animal et l'homme s'efforcent de conserver leur 
existence et celle de leur progéniture. Elle suit une évolu- 
tion parallèle à celle des structures et des fonctions, c'est- 
… à-dire qu'à des organes plus compliqués, à une division 
plus accentuée du travail physiologique, correspond une 
… conduite plus développée. Ce-développement présente les 
… caractères essentiels de toute évolution : passage du simple 
= au complexe, de l’homogène à l’hétérogène. Plus l’animal 
est élevé en organisation, plus nombreux et plus variés sont 
les actes qui composent sa conduite. Or cette évolution 
parallèle des structures, des fonctions et de la conduite, 
aboutit à une adaptation de plus en plus parfaite de l'être 
au milieu, et, en conséquence, à une augmentation de vie, 


? 


DA Ed A cn du nt à à cui 
| 


1) Voir Guyau, La morale anglaise. 
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tant au point de vue de la durée qu’au point de vue de la 


quantité d'énergie manifestée, Toutefois, le but suprême 


de la conduite n’est pas l'augmentation de la vie, mais le 


plaisir. La vie ne vaut que par les jouissances qu’elle nous 


procure. La conduite n'est vraiment bonne que si la vie 
qu’elle tend à conserver contient finalement plus de joies 


que de peines. L'amour de soi, qui est à la racine de tous 


nos sentiments, ne comprend donc pas seulement l'instinct 


de conservation, mais aussi celui de jouissance, et le premier | 


doit se subordonner au second. Mais il faut que l'instinct 
de jouissance se transforme. La recherche du bonheur ne 
peut pas être égoïste. L'amour de soi doit devenir l'amour 
de l'humanité. Le développement des instincts de sociabilité 
donne la mesure du progrès social. Or ce que Spencer vient 
de nous dire au sujet de l’évolution biologique nous fait 
aussitôt comprendre que la transformation de l’égoïsme en 
altruisme n’est plus à ses yeux qu’une conséquence des lois 
générales de la biologie. Selon lui, en effet, l’évolution 
biologique tend vers une adaptation de plus en plus par- 
faite de l’être à son milieu. Dès lors l’homme, soumis à la 
même loi que les autres êtres vivants, ne peut manquer de 
s'adapter de mieux en mieux à la société qui est son milieu 
naturel, et cette adaptation suppose précisément le déve- 
loppement des sentiments de sociabilité, la substitution de 
l’'altruisme à l’égoïsme. 

De tout ceci il nous sera facile de déduire les enseigne- 
ments de l’auteur touchant l’origine de la vie sociale, sa 
nature, son développement. 

(A suivre.) J. HALLEUX. 
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L'HYLÉMORPHISUE DANS LE MONDE INORCANIQUE. 


On a souvent discuté, au cours de ces dix dernières 
années, la question de savoir si le monde inorganique 
offre des cas certains de transformations substantielles. 

La plupart des scolastiques modernes regardent ce pro- 
blème comme suffisamment résolu. D’après eux, il suflit 
d'examiner le processus des phénomènes corporels, pour y 
découvrir des preuves péremptoires que dans toute combi- 
naison chimique les corps élémentaires se dépouillent de 
leurs traits spécifiques et se fusionnent en un être nouveau 
où ils n'existent plus qu’à l’état virtuel. 

D’autres, sans nier la possibilité de ces métamorphoses 
essentielles, les tiennent pour improbables et peu conci- 
liables avec les données de l'expérience. 

Les difficultés soulevées contre la première opinion sont 
nombreuses. Les unes sont tirées des sciences naturelles, 


les autres de la métaphysique. 


Il n'entre pas dans nos intentions de retracer l’histoire 
de ces longs débats, qui donnèrent à la vieille théorie 
thomiste de l’unité essentielle du mixte inorganique, l’occa- 
sion de révéler une fois de plus sa solidité, et la souplesse 
avec laquelle elle se plie aux exigences des faits. Cette 
controverse est assez connue des amis de la scolastique. 

Mais il y a quelques mois à peine, l'arsenal de lhypo- 
thèse antagoniste fit l'acquisition de quelques armes nou- 
velles, en apparence meurtrières. Plusieurs auteurs, avec 
une vigueur et un talent d'exposition dignes de remarque, 
essayèrent de montrer que l'hylémorphisme inorganique ne 
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repose sur aucune base solide, qu'il ne peut se réclamer 
d'aucune preuve péremptoire. Tel était le but avoué de 
leurs publications. En réalité, il fallait d’ailleurs s'y 
attendre, la critique a dépassé ce point de vue spécial et 
tend non seulement à ébranler les assises de la doctrine 
thomiste, mais à mettre ce système en désaccord avec 
plusieurs lois et principes scientifiques. 

Ne partageant pas les idées de nos sympathiques contra- 
dicteurs sur les véritables preuves de l’hylémorphisme 
appliqué au monde minéral, nous nous proposons d'examiner 
d'abord, dans cet article, si les faits nouveaux, invoqués 
contre l'hypothèse traditionnelle, sont réellement pour 
celle-ci une pierre d’achoppement, ou plutôt s'ils ne sont 
pas, sans exception, autant de témoignages précieux à 
relever en sa faveur. 

Dans un travail ultérieur, nous entreprendrons l'exposé 
et la défense des arguments que nous croyons de nature 
à emporter la conviction de tout esprit non prévenu. 
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Pour les partisans de l'unité essentielle des composés 
minéraux, la distinction entre la chimie et la physique 
revêt une très grande importance. 

Dans le vaste domaine des faits d'ordre physique, les 
corps conservent toujours leur être individuel, les carac- 
tères distincüfs de leur espèce. Les changements qu'ils 
subissent sous l'influence des forces communes de la matière, 
telles la lumière, là chaleur, l'électricité, sont des change- 
ments de surface, éphémères, destinés à disparaître avec la 
cause qui leur à donné naissance. L'eau, par exemple, à 
l'état liquide, de glace ou de vapeur, reste visiblement de 
l’eau. Le zinc fondu ou volatilisé par le courant étectrique 
demeure du zinc. Ainsi en est-il d'une foule de métaux 
engagés dans des alliages où la proportion des masses 
associées peut varier au gré de l’expérimentateur, sans que la 
nature intime de ces métaux éprouve le moindre préjudice. 
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Sur le terrain de la chimie, les choses semblent se passer 
autrement. Partout où il est possible de saisir l’interven- 
tion de l’affinité chimique, l'union des corps paraît beau- 
coup plus intime; elle s'établit d’après des règles étrangères 
aux phénomènes physiques, survit à la disparition des 
agents qui l'ont provoquée, se trahit enfin par l'apparition 
de propriétés qui sont, au moins en apparence, l'apanage 
naturel d’un corps nouveau. 

Si la question des transformations substantielles se pose 
dans le monde minéral, ce n’est, d’évidence, qu'au sujet 
des faits d'ordre chimique. Encore faut-il qu'il existe entre 
les deux sciences, la chimie et la physique, des distinctions 
profondes, nettement tranchées. Réduire la première à la 
seconde, n’établir entre elles que des différences acciden- 
telles, c’est enlever du même coup à l'opinion thomiste 
tout caractère scientifique, ou prononcer sa déchéance au 
nom même de la science. 

Les tenants du thomisme rajeuni l'ont compris et ils ont 
essayé de renverser la barrière que, de commun accord, 
chimistes et phvsiciens avaient placée entre ces deux dépar- 
tements de la philosophie naturelle. 

La raison principale de cet essai de réduction est le phé- 
nomène de « dissociation + découvert autrefois par Deville. 
En voici un exemple classique : 

Au delà de 1000°, l’eau commence à se décomposer en 
ses éléments constitutifs, oxygène et hydrogène. À mesure 
que la température s'élève, la décomposition se produit 
sur une plus large échelle, et à 2000°, elle est complète. 
Les gaz mis en hberté viennent-ils à se refroidir, l’eau se 
reforme à leurs dépens, et d'autant plus vite que la tempé- 
rature s’abaisse davantage. La recombinaison suit donc 
en sens inverse les phases de là combinaison ; l’une et 


Jautre correspondent fidèlement aux oscillations de la 
température. 


Des effets analogues accompagnent les variations de la 
pression. L'état thermique restant stationnaire, l'oxygène 
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et l'hydrogène se recombinent si la pression augmente, 
tandis qu’une nouvelle quantité d’eau se décompose si la 
pression diminue. 

Or, chose frappante, des phénomènes en tous points 
similaires se manifestent dans certaines expériences d’un 
caractère éminemment physique, reconnues comme telles 
par tous les hommes de science. On sait en effet que le 
passage de l’état gazeux à l’état liquide, et réciproquement 
celui de l’état liquide à l’état gazeux, sont fonction de la 
température et de la pression, c’est-à-dire que par l'emploi 
judicieux de ces deux facteurs, on peut imprimer à un 
même corps des changements d’état graduels et continus. 

Nous sommes donc en présence de deux genres de phé- 
nomènes, dus à des causes identiques, parfaitement compa- 
rables au point de vue de leur développement progressif. 
N'’est-il pas rationnel d'identifier leur résultat, en bannissant 
du monde inorganique les transformations essentielles de 
la matière ? 

Telle est la première difficulté. 


D'abord, on ne peut méconnaître que la naissance et la 
conservation des composés chimiques soient soumises à 
certaines conditions déterminées. Aïnsi, la plupart des 
corps requièrent, pour se combiner, l'intervention d’une 
cause excitatrice, lumière, chaleur ou électricité ; de même, 
presque tous perdent leur unité essentielle sous l’action 
trop intense des agents physiques. L’explication de ce 
double fait se laisse aisément soupçonner. La chaleur mo- 
dérée, en désagrégeant les particules agglutinées des corps 
réagissants, facilite la rencontre et le contact immédiat 
des molécules hétérogènes ; par contre, une température 
trop élevée, qui exalte outre mesure les énergies latentes 
du composé, doit compromettre son unité, et provoquer 
même sa rupture. Dès lors, rien d'étonnant que l’abaisse- 
ment de la température où une augmentation de la pression, 
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deux circonstances favorables au contact, permettent à 
l'hydrogène et à l’oxygène de reconstituer l’eau momenta- 
nément dissociée par un excès de calorique. 

Ce sont là des conditions de la réaction chimique, ana- 
logues à celles qui accompagnent les changements successifs 
d'état des corps liquides ou gazeux. Mais ce serait une 
erreur de croire que ces préambules communs aux deux 
sortes d'actions nous en révèlent la nature intime. Péné- 
trons en effet au cœur même de ces expériences, et aussitôt 
se manifestent à nous, au delà des analogies mentionnées, 
des différences profondes qui donnent à chaque espèce de 
faits une physionomie propre. 

En voici une première. 

La liquéfaction d’un corps gazeux comme la volatilisa- 
tion d’un corps liquide ont un caractère tout à fait général; 
elles dépendent exclusivement de la pression et de la tem- 
pérature ; elles consistent en une simple modification des 
forces attractives et répulsives qui s’exercent entre les par- 
ticules homogènes de la matière. Aussi tous les corps se 
prêtent à ces changements avec plus où moins de facilité. 
Il n'existe à ce sujet que des différences de degré. 

Au contraire, la combinaison et la recombinaison des 
corps dissociés sont réglées par des affinités électives, par 
des tendances spécifiques, préexistantes aux influences de 
la pression et de la température. Celles-ci peuvent bien 
avoir leur part d'intervention, à titre de causes excitantes, 
mais à cela se limite leur rôle. La nature impose ici son 
choix, et le chimiste se voit obligé de le respecter sous 
peine de se livrer à des essais d'union frappés d'avance 
d'insuccès. En d’autres termes, ni la chaleur, ni aucun 
agent physique ne parviennent à unir chimiquement deux 
corps qui n’ont point l’un pour l'autre de sympathie natu- 
relle. 

Une autre différence non moins profonde sépare encore 
la chimie de la physique : c’est la loi de l’atomicité ou de 


la valence. 
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stances chimiques. & 
En troisième lieu, tandis que le phénomène thermique | 
JE accompagne le passage de l’eau, de l'état gazeux à 
‘état liquide, ou de l’état liquide à l’état gazeux, est 
toujours proportionnel au degré de condensation molécu- 
laire de Ia matière, le de de calorique dù à la 
combinaison chimique, et l'absorption provoquée par la 
dissociation, sont une donnée constante, invariablement la 
même, A mesure que la vapeur d’eau se condense, la 
quantité de chaleur mise en liberté augmente; elle équivaut 
finalement, pour 18 grammes de matière, à 9,65 calories 
lorsque l’eau est devenue liquide, à 10,05 calories quand 
elle est à l'état de glace. Par contre, la formation chimique 
d’une molécule-gramme d’eau, quelles que soient les cir- 
constances de son origine, se caractérise par un dégagement 
régulier de 58,71 calories. 
Ici encore se constate une double différence : l’une dans 
l'intensité des phénomènes, l’autre dans leur constance 
respective, … | ER 
Cette circonstance est d’une haute signification. Elle 
nous montre combien on a tort d'identifier les causes de la 
dissociation chimique et des changements d'état. 
L'invariabilité absolue du phénomène thermique, dû 
à la décomposition ou à la recombinaison de l’eau, est 
une preuve manifeste que ces deux actions relèvent de 
causes internes, indépendantes, dans leur activité propre, 
de la chaleur qui provoque ou empêche leur mise en exer- 
cice. En d'autres mots, le calorique chimique ne demeure- 
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rait pas identique au sein des fluctuations de l’état ther- 
mique du milieu ambiant, si les agents extrinsèques, au lieu 
d'être des agents provocateurs de l’action, en étaient les 
facteurs réels. D’évidence, il en est autrement du change- 
ment d'état dont les phases diverses, toujours proportionnées 
aux influences de la température et de la pression, sont à 
leur égard dans la relation d’un effet à sa cause. 

Enfin, notons comme dernière marque de différenciation, 
que dans toute combinaison chimique les propriétés des 
composants disparaissent sans retour et se trouvent rem- 
placées par des propriétés spéciales au composé nouveau. 
Ces altérations produites dans les qualités distinctives des 
êtres sont tellement sensibles, que nul chimiste ne songe 
à les nier. Tout au plus peut-on se demander si elles 
atteignent l'être substantiel des corps combinés, si elles 
sont des indices certains d'une métamorphose essentielle. 
Ce fait n’est pas en question à l'heure présente. Les change- 
ments accidentels sont indéniables ; ils distinguent les 
actions chimiques des actions physiques. Qu'il nous sulffise 
de le constater. 

Pour diminuer l'importance des modifications résultant 
de la combinaison, certains auteurs citent volontiers les cas 
d’allotropie. 

Plusieurs corps, tels le carbone, le soufre, le phosphore 
ont li spécialité de pouvoir se présenter à nous sous des 
propriétés très variées, en conservant néanmoins leur nature 
propre. Or, dit-on, si pareilles altérations sont compatibles 
avec la persistance du même être essentiel, on est en droit 
d'étendre cette règle à tous les composés chimiques, à nier 
par conséquent la métamorphose substantielle de leurs 
éléments constitutifs. 

Avant de nous engager dans l'étude des corps allotro- 
piques, remarquons d'abord qu'il est peu scientifique de 
nier, au nom de quelques exceptions apparentes, l'existence 
d’une loi générale dûment établie. 


42 D. NYS 


Les cas d’allotropie sont rares ; on en compte cinq ou Six 
parmi les soixante-quinze corps simples de la chimie. La 
loi invoquée par les partisans du thomisme s'applique, au 
contraire, à tous les autres éléments et à plus de quarante 
mille composés. L'expérience le prouve : dans cette multi- 
tude presque innombrable et toujours croissante, chaque 
espèce chimique a son signalement propre, ses propriétés 
bien tranchées, marquées au coin de la fixité, en sorte que 


le principe scolastique qui établit une connexion nécessaire : 


entre la nature d’un être et ses traits accidentels, paraît en 
tous points se vérifier. 

I y à là, pour les défenseurs de l'unité essentielle, une 
donnée principielle dont les cas allotropiques ne sauraient 
infirmer la valeur, fussent-ils même des exceptions réelles. 

Mais quelle est l’exacte signification de ces anomalies ? 

 Distinguons deux sortes d’allotropie : l’une se trahit par 
des différences accidentelles d'ordre physique ; elle se ren- 
contre dans plusieurs variétés du carbone. L'autre porte 
sur l’ensemble des propriétés, y compris l'énergie chimique 
et la forme cristalline. 

La première espèce d’allotropie ne soulève aucune diffi- 
culté. 

Bien que toute nature ait ses exigences imprescriptibles, 
il serait puéril de vouloir lier son existence au maintien 
intégral de certains caractères secondaires relevant avant 
tout de causes purement physiques. Qu'importe que les 
variétés du carbone soient plus où moins poreuses, plus ou 
moins denses ? Pourvu qu’elles conservent toutes la même 
énergie chimique, la même atomicité, la même affinité etc., 
n'ont-elles pas assez de traits démonstratifs de leur com- 
mune origine ? 

La seconde espèce d'allotropie présente des différences 
plus accentuées. 

IL est facile cependant de faire rentrer ces variétés sous la 
loi générale qui régit les rapports de la substance avec 
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ses propriétés naturelles. Il suffit en effet de les regarder 
comme autant d'espèces irréductibles. 

D'ailleurs, des raisons très sérieuses semblent légitimer 
cette hypothèse. C’est d’une part l’invariabilité du phéno- 
mène thermique qui accompagne la genèse de ces corps, 
d'autre part la diversité des formes cristallines et les 
perturbations parfois très sensibles des affinités. 

Au surplus, certains cas d’allotropie demeurent actuelle- 
ment encore de vraies anomalies. Plusieurs circonstances 
tendent même à établir que de toutes ces espèces une seule 
constitue l’état naturel du corps simple. 

Citons, par exemple, l'identité des corps issus de la com- 
binaison de ces formes allotropiques avec un même corps 
hétérogène. D’ordinaire, la diversité des générateurs à sa 
répercussion dans le résultat de l’action chimique, tandis 
que les différences des espèces allotropiques disparaissent 
dans le composé. 

De même, autre fait à signaler, ces types divers 
retournent spontanément à la variété normale, lorsqu'on 
les abandonne à eux-mêmes. Exposé à l'air, le soufre 
prismatique perd lentement sa forme cristalline et se revêt 
de la forme octaédrique, stable à la température ordinaire. 
L'ozone O,, corps endothermique, éminemment instable, 
se transforme en oxygène à la suite d’un choc violent, ou 
sous l’action d’un rayon de lumière ou d'une légère 
chaleur. 

En résumé done, l’ancienne barrière qui délimite les 
départements respectifs de la chimie et de la physique 
demeure aussi inébranlable.qu'il y à cinquante ans. Et si 
les nouvelles découvertes ont mis en relief des analogies 
insoupconnées, mais réellement existantes, entre certains 
processus de ces deux sciences connexes, ces analogies 
mêmes ne se maintiennent qu'à la condition de se limiter 
à l'écorce des phénomènes. Elles font place à des diver- 
gences profondes quand on considère les faits dans leur 
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être intime, c’est-à-dire dans ces particularités qui les 
rattachent, les uns à la chimie, les autres à la physique. 
: 
*X * 

-Abordons une seconde difficulté. 

Les scolastiques anciens et modernes font grand état, 
dit-on, des métamorphoses accidentelles produites par la 
combinaison chimique. Pour eux, le composé constitue une 


vraie individualité, un nouvel être, puisqu'il revêt un en- . 


semble de propriétés irréductibles aux propriétés isolées 
des composants. 

Or, pareille assertion contredit une foule de faits incon- 
testables, relevant du domaine de la vie. 

L'être vivant n'est-il pas soumis à de multiples change- 
ments ? Que de métamorphoses ne subit-il pas depuis son 
état embryonnaire jusqu'à l’âge adulte ? Quelle ressem- 
blance établir entre le gland et le chène gigantesque qui 
fait la gloire de la forêt ? Cependant, sous ces formes si 
disparates, c’est le même être qui se perpétue, conservant, 
à travers toutes ces étapes, son essence invariable. Pour- 
quoi la matière inorganique ne serait-elle pas douée 
d'une semblable plasticité ? Pourquoi l'atome de carbone, 
entrainé dans les composés de la chimie, ne pourrait-il pas 
y persister avec ses notes spécifiques, et cela malgré les 
propriétés nouvelles qu'il y reçoit ? L’analogie, on en con- 
viendra, est saisissante, incompatible avec l'hypothèse des 
transformations essentielles. : 

Cette critique de nos contradicteurs amoindrit, au profit 
de la matière brute, les anciens privilèges de la vie: C’est 
un rapprochement ingénieux, sans doute, mais condamné 
par l'étude comparative des deux grands règnes de 
l'univers. 

L'être animé évolue, se développe et présente, au cours 
de son existence, des caractères à peine ébauchés au-stade 
‘embryonnaire de son développement. Soit. N'est-ce pas 
tout juste la caractéristique de la vie végétale, animale et 
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humaine? Parce que doué d'un principe d'activité organique 
dont il est lui-même l’agent et le bénéficiaire, l'animal, 
comme la plante, doit se nourrir, s’accroîitre progressive- 
ment et passer des formes imparfaites de la vie fœtale 
aux formes achevées qui réalisent la perfection de son espèce. 
L'organisation complète d’un être adulte, la constitution de 
nombreux organes nécessités par la division du travail, 
Papparition finale de propriétés contenues en germe dans 
l'état initial, mais alors incapables de se révéler faute d’or- 
ganes appropriés, tout cela est, d’évidence, le terme d’une 
lente évolution. 

Le changement, telle est donc la loi naturelle de la vie 
organique. Toutefois, pour en comprendre la nécessité, 1l 
faut se rappeler le caractère spécial de l'être vivant et sa 
destinée essentielle, qui est d'atteindre son plein épanouis- 
sement par l'expansion progressive de ses activités im- 
manentes. 

Tout autre est la loi du minéral. S'il est, lui aussi, le 
dépositaire d’un principe interne de finalité, il tend avant 
tout, en vertu de ce même principe, à conserver l'intégrité 
de son être, ses énergies et les multiples réalités acciden- 
telles dont il est orné. Tandis que l'équilibre instable, 
toujours rompu, toujours momentanément rétabli, est la 
condition normale de la vie, l’immutabilité est l’état naturel 
du corps inorganique. Elle répond tellement à ses exigences 
natives, qu'en dehors des combinaisons chimiques, il 
restaure de lui-même ses propriétés moditiées par les agents 
physiques. L'eau, naturellement liquide, revient à son état 
ordinaire dès qu’on la soustrait à la source de chaleur qui 
l'avait volatilisée. Maints corps, après avoir revêtu les 
teintes les plus variées sous l'empire d'un calorique élevé, 
reprennent à froid leur coloris habituel. Les gracieuses 
formes des substances cristallisées disparaissent par la 
fusion, pour renaître au sein même du liquide à mesure 
que la température s’abaisse. Partout enfin, dans le monde 
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minéral, se révèle cette propension innée à la stabilité, à 
l'immobilité. | 

Sur quel fondement repose donc l’analogie que l’on pré- 
tend découvrir entre les deux grandes classes d'êtres de 
notre monde: les corps minéraux et les substances vivantes? 
N'y a-t-il pas entre elles, au triple point de vue de leurs 
principes fonciers, de leurs destinées et de leurs tendances, 
une opposition radicale où l’on saisit sur le vif les multiples 
causes des métamorphoses continues des uns et de l'inva-. 
riabilité des autres ? 

Or, puisque les corps inorganiques se montrent éminem- 
ment conservateurs de leurs propriétés natives, conçoit-on 
qu'il puisse leur être naturel de se prêter, sans jamais 
changer d’espèce, à toutes les vicissitudes de la combinaison 
chimique ? 

I y a plus. Cette tendance si prononcée des corps simples 
à défendre l'intégrité de leur décor accidentel, s’évanouit 
complètement dans le composé. Une fois engagés dans le 
nouvel édifice moléculaire, ils ne cherchent plus à réintégrer 
leur état primitif et opposent même une résistance parfois 
très considérable aux causes désagrégeantes. Ne faut-il pas 

- y voir un indice non douteux que ce nouvel instinct de 
conservation est révélateur d’un corps nouveau, substitut 
des corps élémentaires disparus ? 

La conclusion qui se dégage de cette étude comparative 
est, nous semble-t-il, tout à l'avantage de la théorie 
thomiste ; elle en montre les harmonies avec les principes 
fondamentaux de la classification des êtres matériels. 


% 
* _* 

Une troisième difficulté à laquelle certains auteurs 
paraissent accorder une importance exceptionnelle, est 
tirée de la loi de | « homogénie ». 

Dans les trois règnes de la vie, l’'homogénie ou l'identité 
spécifique des générateurs et de l’engendré, constitue la loi 
naturelle de la génération, L'animal produit toujours son 
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semblable ; la plante donne naissance à une graine qui en 
propage l'espèce. De quel droit ceux qui estiment que la 
production du mixte inorganique est une vraie génération, 
limitent-ils cette loi générale, et soustraient-ils à son em- 
pire les phénomènes du règne minéral? Pour les thomistes, 
on le sait, le composé est une espèce nouvelle résultant du 
concours simultané de pion Corps. hétérogènes, c’est- 
à-dire de plusieurs autres espèces. 

Au reste, l'hypothèse de l « hétérogénie », appliquée 
aux activités génératrices de la matière brute, n’est pas 
seulement une théorie arbitraire, en conflit avec les pro- 
cédés généraux de là nature; elle renouvelle en plus, 
sous une forme déguisée, la vieille hypothèse des généra- 
tions spontanées si victorieusement bannie de la science 
par les immortelles découvertes de Pasteur. Quand on 
admet en effet qu'une espèce donnée, par exemple le 
composé chimique, peut avoir pour origine des corps 
appartenant à d’autres types spécifiques, on refuserait sans 
raison à la matière minérale la puissance de produire, 
dans des circonstances spécialement heureuses, un être 
doué de vie. 

Que faut-il penser de cette nouvelle objection ? 

Qui prouve trop, dit un vieil adage de logique, ne prouve 
rien. C’est le cas de redire cet aphorisme bien connu. 

La loi de l’ «homogénie», écrit-on, régit les générations 
de tous les êtres organisés ; elle ne comporte aucune excep- 
tion dans le domaine de la vie. Si elle est universelle, il 
faut par conséquent l’étendre à tous les corps inanimés, 
notamment à tous les corps simples de la chimie. Conclusion 
logique, évidemment fausse, car jamais un atome de carbone 
n’a transformé l'hydrogène ou une substance quelconque 


en un être de son espèce. 


La loi invoquée est donc sans application au monde 
inorganique, et, dans l'hypothèse de nos contradicteurs, 
l'exception qu’elle rencontre est aussi radicale que possible, 
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vu que les minéraux sont incapables d’engendrer soit de 
l’homogène, soit de l’hétérogène. 

On le voit, les deux interprétations de la nature des 
composés chimiques, données Pune par l'opinion thomiste, 
l’autre par l'opinion récente, consacrent l'une et l’autre une » 
dérogation réelle à la règle qui préside aux activités des | 
êtres vivants. L'opinion thomiste conserve à la Ioi son » 
universalité absolue quant au fait de la génération. Elle 
la subdivise quant à son mode d'application, en admettant 
l'homogénie pour les êtres vivants, l’hétérogénie pour les 
substances minérales. La seconde opinion, au contraire, 
refuse à cette dernière catégorie de corps toute puissance 
génératrice. 

Exception pour exception, nous préférons la première. 
Outre qu’elle est moins radicale, elle nous paraît aussi plus 
conforme à l'expérience et à la nature respective des corps 
vivants et inaninés. 

L'observation, disions-nous, la confirme. 

La transformation des espèces n’est plus une simple 
hypothèse. Elle se vérifie toutes les fois que la matière 
minérale, emportée par le tourbillon de la vie, devient 
une partie intégrante d’un organisme. Là, en effet, elle se 
dépouille de son empreinte spécifique et revêt la forme 
essentielle, soit de la plante, soit de l'animal. A la mort, 
le phénomène inverse se produit ; les parties matérielles 
perdent leur principe de vie et reprennent les formes infé- 
rieures des éléments où des composés inorganiques. 

Le passage de la matière brute à des états substantiels 
nouveaux, grand épouvantail de la théorie antagoniste, est 
donc un fait constant, que nos contradicteurs ne peuvent 
contester sans compromettre l'unité essentielle qu'ils 
accordent comme nous à tous les êtres vivants. 

Que le mode de génération diffère dans les deux règnes 
de notre monde, c’est aussi, ajoutions-nous, une consé- 
quence nécessaire de la diversité générique qui distingue 
la matière vivante de la matière inerte. 
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Selon le cours naturel des choses, l'œuf et la graine 
sont dépositaires des traits essentiels de l'agent généra- 


teur dont ils découlent. Qu'y a-t-il là d'étonnant ? Avant 


de se détacher de leur souche, n’en étaient-ils pas un élé- 
ment intégrant et le but primordial de son activité foncière ? 
L'immanence de l’action, voilà bien la vraie et l'unique 
garantie de cette similitude de nature ? Le composé, lui, 
ne peut évidemment jouir de pareil privilège. Résultat des 
activités transitives de deux corps hétérogènes, il doit être 
normalement un terme intermédiaire où se fusionnent en 
une unité harmonique les caractères spécifiques des géné- 
rateurs, c'est-à-dire une espèce nouvelle. 


Afin d'infirmer l'hypothèse de l « hétérogénie », on a 
encore essayé de la mettre en contradiction avec ce principe 
de philosophie d’après lequel la cause et son effet se trouvent 
toujours liés entre eux par un rapport de similitude ou 
d'identité. Telle substance, dit-on, telle activité. Donc 
impossibilité pour les éléments chimiques de réaliser le 
type spécifique du composé. 

Il en est de cet adage comme de beaucoup de principes 
de métaphysique. Vrais dans leur formule abstraite, ils con- 
duisent à de graves et funestes conséquences si l’on ne tient 
compte des conditions spéciales qui légitiment leur emploi. 

Rappelons les différentes causes mises en jeu dans les 
réactions chimiques. 

Tout effet est le produit de deux facteurs, d’une cause 


efficiente et d’un sujet récepteur. L'action, disaient avec 
raison les anciens scolastiques, tient de la manière d’être 


et des dispositions du sujet où elle est reçue, car celui-ci 
concourt aussi, à titre de cause matérielle, à la genèse 
de l'effet. La lumière nous en fournit un bel exemple. Bien 
que frappés par un même faisceau de lumière blanche, tel 
corps se colore en rouge, tel autre en vert, tel autre en 
jaune safran. 

Ceite double causalité n'exprime néanmoins qu’une partie 
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du mécanisme total de la combinaison. En fait, commé 


l’atteste le principe de physique : toute action provoque une 


réaction égale et contraire, le patient devient à son tour : 


: 
» 
: 


agent. Il en résulte que la formation du composé chimique . 


le plus simple exige le concours simultané de quatre causes 
hétérogènes : deux causes efficientes, et deux causes maté- 
rielles, qui, toutes, tendent vers un même but, à savoir, 


le nivellement des propriétés saillantes, la constitution d’un » 


même état qualitatif général. 

Quel peut être le terme de cet échange d'activités ? D'évi- 
dence, la résultante finale sera d’autant plus unifiée, et à 
la fois d'autant plus éloignée des caractères distinctifs des 
substances réagissantes, que l’action a été plus intense. 
Celle-ci vient-elle à briser l'harmonie qui doit exister entre 
la nature des êtres et leurs propriétés naturelles, la résultante 
nécessite alors la transformation des deux corps hétérogènes 
en un être nouveau dont elle devient le décor accidentel 
approprié. De la sorte, le composé, sous le double aspect 
de sa nature essentielle et de ses qualités, est un produit 
intermédiaire, fixé définitivement dans ses notes caractéris- 
tiques, doué d'exigences propres, constituant, en un mot, 
une espèce. 

Où apparaît la contradiction ? Existe-t-il une théorie plus 
conforme au principe de causalité sainement interprété ? 
C'est cependant l'exposé fidèle de la doctrine thomiste. 
Jamais elle n’a prétendu élever le mixte inorganique à un 
état de perfection qui ne füt virtuellement contenu dans 
l’ensemble de ses causes. 

Les thomistes traditionnels n’ont donc pas à redouter 
les menaces ou les foudres de Pasteur. Tout vivant, écrivait 
le savant français, à la suite de ses longues expériences, 
nait d'un autre être vivant. Quoi qu’en ait pensé le moyen 
âge, cette vérité scientifique, nous l’acceptons volontiers, 
comme la condamnation d’une erreur incompatible avec la 
conception vraie du composé inorganique. 

Autant il est rationnel d'accorder aux corps simples 
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le pouvoir de se combiner et de donner naissance à un 
substitut qui leur assure une permanence virtuelle, autant 


il est inconcevable que des êtres inanimés communiquent 


au résultat commun de leur action, un principe de vie tota- 
lement étranger à leurs natures respectives. 

Dans le premier cas, l'effet préexiste virtuellement dans 
les agents qui le produisent. Dans le second, il leur est 
supérieur d’une supériorité d'ordre. 


Reste un dernier argument relatif au changement des 
propriétés. 

Les métamorphoses essentielles de la matière ne sont pas 
directement saisissables, pour la raison bien simple que le 
regard de notre intelligence n’atteint pas d'une manière 
immédiate la nature intime de l'être corporel. Le seul moyen 
d'en établir l’existence est l'étude des changements acci- 
dentels dont les corps sont le théâtre. Prouver l’unité essen- 
tielle da mixte inorganique et partant la transformation 
substantielle de ses composants, revient à démontrer que 
les propriétés nouvelles sont irréductibles à celles des géné- 
rateurs. À cette condition seulement, et pourvu qu'à toute 
nature soit enchaîné, par un lien indissoluble, un faisceau 
déterminé de propriétés naturelles, les changements quali- 
tatifs peuvent devenir la manifestation certaine d'une méta- 
morphose plus profonde. 

Quand il s’agit de composés inorganiques, une difficulté 
se présente spontanément à l'esprit du cosmologue. Les 
caractères nouveaux, produits par la combinaison, sont-ils 
bien primitifs, inhérents à une seule et unique substance ; 
ou ne forment-ils pas plutôt la résultante d’un état d'union 
accidentelle de plusieurs êtres inchangés ? 

Il y a lieu, dit-on, de soulever ce problème ; car il n’est 
point essentiel aux corps de révéler toujours et partout la 
totalité des ressources dont le Créateur les a doués. On com- 


FER 


52 | ane : 


prend même que, les circonstances ou le milieu variant, il 
manifestent tantôt telles propriétés, tantôt telles autres. 

Il importe donc de déterminer l'influence du milieu. 
C'est pourquoi on distingue à cet égard trois sortes 
d'accidents. Il en est qui ont dans la substance leur sujet 
et leur principe complet : à cette catégorie appartiennent 
les facultés intellectuelles, l'étendue et l'attraction. Il en 
est d’autres que la substance produit et reçoit en eélle- 
même, sans en être toutefois la cause unique ; elle inter- 
vient dans le fait de leur apparition, aidée du concours 
d'influences étrangères : telles sont les pensées, les volitions, 
les sensations, etc. Enfin, certains accidents empruntent 
simplement à leur substrat substantiel le point d'appui 
nécessaire à leur existence éphémère ; ils tirent leur origine 
d'agents extrinsèques. 

Parmi ces réalités accidentelles, les premières sont, : 
d’évidence, inséparables de la substance et méritent le nom 
de propriétés de premier ordre. Les secondes lui sont unies, : 
d'ordinaire, par des attaches fragiles ; on les appelle pro- 
priétés de deuxième ordre. Quant à la dernière catégorie, 
inutile de s’en préoccuper ici ; elle est étrangère à la ques- 
tion présente. 

Or, à considérer le monde matériel dans le déploiement 
actuel de ses activités, il nous est impossible de dire si 
toutes les propriétés jusqu'ici constatées, où du moins la 
plupart d'entre elles, ne sont pas de second ordre, c’est- 
à-dire, séparables de la substance, parce que produites 
incomplètement par elle. 

Que. devient dans ce cas la célèbre preuve tirée du chan- 
gement des propriétés ? Ne perd-elle pas toute validité, dès 
là que l’indissoluble union du corps et de son cortège acci- 
dentel se trouve sérieusement contestée ? 

Il y à quelques années déjà cette objection avait été for- 
mulée d’une manière très laconique et sous forme d’un 
simple doute. Récemment elle fut reprise avec beaucoup 
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d'ampleur et regardée par son promoteur comme le point 


cardinal du problème hylémorphique. 
D'abord, nous sommes loin de partager les idées de nos 


 contradicteurs sur l'importance qu'ils attribuent à l’argu- 


ment thomiste précité. Tel qu’il nous est présenté, nous le 


_déclarons même absolument insuffisant. Sans doute, il a 
| toujours joui d’un grand crédit auprès des scolastiques, 


mais — nous nous expliquerons sur ce point dans un prochain 


- article — cet argument n'est vraiment péremptoire que si 
- on le rattache au grand fait de la finalité immanente. Ainsi 
» l'ont compris Aristote et saint Thomas. 


Cette réserve est grave ; elle nous permettrait d’opposer 
à la critique une fin de non-recevoir. Néanmoins, il reste 
vrai que la preuve authentique du thomisme suppose l'insé- 


parabilité physique de certaines propriétés naturelles, et de 


ce point de vue, la difficulté soulevée appelle notre attention. 

Ilse peut, écrit l’auteur, que tous les accidents corporels 
soient séparables de la substance. Proposition étrange sur 
les lèvres d'un philosophe scolastique. Il serait en effet 


“intéressant de savoir quelle différence essentielle sépare ce 


thomisme ultramodéré du plus pur mécanisme. L'adapta- 
tion des propriétés à leur fonds substantiel, adaptation basée 
sur le fait d’une indissoluble union, n’est-ce pas l’enseigne- 
ment expérimental qui empêche les tenants de l’École de 
souscrire au dogme mécanique de l'universelle homogé- 
néité de la matière ? Brisez ce lien, quel motif plausible 
aurez-vous encore de nier l'indifférence absolue de la sub- 
stance à l'égard d’un état qualitatif quelconque } De là, à 


_la théorie de la matière homogène, il n'y à qu'un pas. 


Si ce doute ‘était fondé, il atteindrait dans ses consé- 
quences, non seulement la doctrine de l'unité essentielle du 
mixte inorganique, mais la doctrine thomiste tout entière. 

Aussi bien, l'expérience lui donne un démenti formel. 

On dit d’une propriété qu’elle est réellement inséparable 
de son sujet d’adhérence, lorsque dans aucun cas, dans 


aucune circonstance, l’on ne parvient à l'en éliminer. Or, 
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cette condition se vérifie pour les forces communes de la 
matière. Jamais on n’a découvert un corps qui ne fût 
capable de donner naissance à des phénomènes de chaleur, 
d'électricité, de magnétisme, qui ne possédât une certaine 
affinité chimique, des forces attractives et répulsives. C’est 
même sous la pression de ce fait que plusieurs partisans du » 
mécanisme inventérent, dans le but d’en rendre compte, 
l'étrange hypothèse des mouvements atomiques inaliénables. 
Que manque-t-il à ces propriétés pour être classées dans le. 
premier ordre ? 

Elles peuvent changer, dira-t-on ! Oui, comme l'intelli- 
gence humaine peut, ou bien se développer par l'acquisition 
d'habitudes et de connaissances nouvelles, ou bien perdre 
le fruit de son travail. L’intensité des énergies corporelles 
s'accroît dans certaines réactions, elle décroît dans cer- . 
taines autres. Nul fait cependant ne nous autorise à 
soumettre leur existence à des conditions extrinsèques, ou 
à douter que la substance en soit le principe total. 

D'ailleurs, il suffit pour s’en convaincre de jeter un regard 
sur les phénomènes chimiques. Que de centaines de corps, 
mis en contact, développent spontanément, c’est-à-dire sans 
l'intervention d'aucune inflüence étrangere, des phénomènes 
d'une étonnante intensité! Direz-vous que le simple contact 
a fait naître dans ces corps ces redoutables énergies ? Assu- 
rément, il serait antiscientifique de le prétendre. Toutes 
ces forces préexistent à la lutte, et le contact est une 
simple condition de leur mise en œuvre. 

En accordant une réelle probabilité à l'hypothèse de la 
séparabilité physique de tous les accidents corporels, 
l’auteur, nous semble-t-il, a confondu deux choses très 
distinctes : l'acte et la puissance, où mieux, la force et son 
degré d'intensité. Les puissances actives et passives sont 
une suite nécessaire de l'être, mais elles demeurent sus- 
ceptibles de variation sous le rapport de leur activité et 
de leur intensité, 
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Dans quelle mesure le sont-elles ? Tel est le seul point 
en litige. 

Cette première distinction établie, passons à l'étude du 
composé chimique. 

Les propriétés nouvelles du mixte inorganique, disent 
nos adversaires, sont une résultante de l’union accidentelle 
de plusieurs substances hétérogènes ; où du moins nul fait 
ne nous interdit de le croire. 

Il y à dans cette proposition une équivoque qu'il importe 
de dissiper. 

D'ordinaire, dans le camp antagoniste, on entend par 
« résultante » un ensemble de propriétés communes aux 
substances combinées, issues de leur concours simultané, 
sans attache avec la nature intime de leurs substrats. En 
d’autres termes, on assimile le nouveau décor accidentel à 
une sorte de vernis homogène, uniformément répandu sur 
le composé. 

Pareille conception est évidemment fausse, en désaccord 
avec plusieurs principes certains de la science. 

Considérons une combinaison chimique. La formation 
du sel marin NaCl dégage 97 calories. Cette chaleur 
provient du déploiement d'activités de deux corps anta- 
gonistes, chlore et sodium, plus exactement de deux forces 
calorifiques opposées, intrinsèques aux Corps réagissants. 
Douées toutes deux d'activité transitive, ces énergies se 
dépriment mutuellement, perdent de leur intensité, en 
déversant daris le milieu ambiant une certaine quantité de 
calorique. 

Que la chaleur dégagée mesure exactement la dépression 
subie par les forces en jeu, le principe de la conservation 
de l'énergie nous en donne l’assurance : tout gain d'énergie 
réalisé par un milieu donné compense une perte équivalente 
éprouvée par d’autres corps. 

Au terme de l’action, quel est le sujet des changements t 

Si, comme on le soutient, l'union définitive qui termine 
Ja lutte sauvegarde l'être substantiel des éléments associés, 


et extrinsèque aux deux éléments.Elle constitue une couple 


ce cas, la résultante n’est plus une énergie unique, com mune | 


de forces bien distinctes l’une de l’autre, plus ou moins | 
nivelées, en connexion nécessaire avec le fonds substantiel 


des êtres qui les supportent. 
Nier cette conséquence reviendrait à nier, soit la distinc- 


tion réelle des corps réagissants, soit le principe de physique . 


qui enchaîne toute action à une réaction égale et contraire. 

Ces considérations s'appliquent avec la même rigueur à 
toutes les autres forces, électricité, lumière, magnétisme, 
forces mécaniques, affinité chimique ; toutes ces énergies 
subissent, sans abandonner leur sujet naturel d’inhérence, 
des altérations profondes, proportionnelles à l'intensité des 
phénomènes thermiques. 

Le terme de résullante, appliqué aux qualités actives 
des corps en voie de combinaison, désigne par conséquent 
un état qualitatif antérieur à l'union définitive, état con- 
stitué de plusieurs groupes distincts de propriétés intrin- 
sèques, suffisamment amoindries pour maintenir entre elles 
un équilibre stable. 

Or les changements qui intéressent en premier lieu le 
cosmologue dans l'étude des composés chimiques, sont 
justement les changements de ces propriétés intimes dont 
les sciences naturelles, notamment la thermochimie, l’élec- 
trochimie et la physique ont mesuré la profondeur avec 
tant de soin. 

D'autres propriêtés, il est vrai, tels la couleur, le poids 
spécifique, l’état naturel, ont aussi leur importance. Il faut 
cependant les placer en sous-ordre, car les altérations 
qu'elles éprouvent sont, d'ordinaire, la conséquence natu- 
relle où le contre-coup d’altérations plus profondes, sans 
compter que la condensation de la matière peut y exercer 
aussi sa part d'influence. 

Dès lors, le problème hylémorphique du composé minéral 
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LA PHILOSOPHIE DE SAINT THOMAS. 


Saint Thomas d'Aquin est le génie le plus compréhensif 
et le plus systématique du moyen âge. Son œuvre grandiose, 
la Somme. théologique, incorpore et interprète toute la phi1- 
losophie dans l’esprit du temps. Cet esprit était celui 
d'Aristote ; et Thomas d'Aquin est le représentant le plus 
autorisé de la scolastique. Il tient en si grand respect les 
enseignements d'Aristote, qu’il ne s’en écarte que lorsqu'ils 
sont en opposition évidente avec la foi chrétienne. Toute- 
fois il n'en faudrait pas conclure que Thomas d'Aquin ne 
fait que reproduire Aristote. Bien au contraire, avec l’aide 
d’Aristote et des pères de l'Église, il a conçu une philo- 
sophie qui lui est propre. Athanase, Basile, les deux Gré- 
goire, Jean Chrysostome, Ambroise, Augustin sont tous 
mis à contribution dans son œuvre. L’élévation platoni- 
cienne rehausse l'éclat de son aristotélisme ; la méthode 
socratique grandit son charme. On trouve chez Thomas 
d'Aquin une systématisation des pères, de Denys l’Aréopa- 
gite et de Pierre Lombard. En revêtant leurs idées d’une 
forme scientifique, il fit pour eux ce qu'Aristote fit pour les 
Grecs, les Egyptiens et les Pythagoriciens. Thomas d'Aquin 
n’était pas seulement le familier de Platon et d’Aristote, 
mais encore des alexandrins et des arabes. Il reprend en 
substance la doctrine de son grand prédécesseur, saint 


*) Traduit de l'anglais. Ces pages montrent que même dans les milieux où on ne 
souscrit pas à la philosophie néo-scolastique, on sait rendre justice au grand génie 
que fut saint Thomas d'Aquin, (N. D. L. R)) 
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Augustin, dont la Cité de Dieu constitue malgré ses défauts 
la plus remarquable approximation dela Somme théologique. 
La méthode philosophique, ou la synthèse rationnelle, si 
bien décrite par saint Augustin, est continuée par saint 
Thomas. Ceux qui se décideront à frayer avec lui trouve- 
ront, ainsi qu'on l'a dit, « une nourriture intellectuelle 
toute préparée à leur intention ». L'étendue des matières 
qu'il aborde, la puissance de sa pensée, la pénétration de 
ses jugements, tout fait de lui un grand penseur. Il s’est 
proposé de structurer la philosophie de façon à ce qu’elle 
pût servir la foi. 

Comme philosophe, Thomas d'Aquin part d'un principe 
dont il ne semble pas s'être départi, à savoir le principe de 
la démonstration de l'infini au moyen du fini. La raison, 
déclare-t-il, est capable de saisir Dieu dans ses œuvres ; 
car l'existence de Dieu est révélée par ses effets : on 
voit Dieu invisible dans ses effets visibles. Et de fait 
Thomas d'Aquin, à la suite d'Albert Île Grand, consacre 
définitivement la distinction d’une théologie naturelle et 
d'une théologie révélée ; la théologie naturelle n'étant 
autre chose qu’une doctrine sur Dieu établie sans le secours 
de la révélation et telle qu’on peut la trouver dans la phi- 
losophie d’Aristote. Dans la formation d’une religion natu- 
relle, la raison suit une marche parallèle à la révélation ; 
la première est subordonnée à la seconde. Dieu est un être 
ineffable, haussé au-dessus de la connaissance humaine. À 
la suite d’Aristote, Thomas considère Dieu comme le pre- 
mier moteur. D’ün effet fini nous devons remonter à la 
cause infinie ; car bien que ce procédé ne puisse nous la 
faire connaître d’une facon complète, il peut au moins 
prouver son existence. Thomas affirme le caractère absolu 
de la divinité, et proclame sa complète distinction d'avec 
toutes choses créées. IL insiste avant tout sur l'existence 
extra-divine des choses finies, et fait de la catégorie de 
causalité la clef de voûte de sa doctrine. Reprenant l'alter- 
native des scolastiques, il s'arrête de préférence aux uni- 


60 D’ JAMES LINDSAY 


| versalia in re ; il accentue l'essence de la créature et de la | 
sorte abandonne la théorie de l’immanence divine. De fait, 
il a modifié l'argument ontologique d’Anselme de façon à 
pouvoir conclure à l'existence divine par un raisonnement | 
a posteriori, et il pense que l’argument, pour être complet, # 
doit à la fois être a priori et a posteriori. C’est qu’en effet 
Dieu est à ses yeux le seul être qui soit en même temps 
idéal et réel, c’est-à-dire le seul être chez qui l’idée est 
identique à l'être. Dieu est l’actus purus. 

Thomas d'Aquin découvre en Dieu deux formes de l’être, 
l'être réel et l’être idéal ; le premier concerne Dieu en lui- 
même ; le second le considère comme l'idée archétype. 
Cette distinction de l'être en Dieu se retrouve chez Ros- 
mini, mais ne lui appartient pas. Il est impossible, selon 
Thomas d'Aquin, de connaître l'être idéal en Dieu sans 
connaître son essence réelle. La tournure d'esprit du 
philosophe n’a rien de commun avec l’ontologisme qui 
parfois cependant s’est réclamé de son autorité. La con- 
naissance que l’homme possède de Dieu est d'ordre 
analogique. Essence et existence se confondent en Dieu, 
car la Somme théologique nous apprend que son essence 
est d'exister. Et par «existence » il faut entendre l’actualité 
de toute forme ou nature. Dieu est l’être auto-existant, 
l'essence nécessairement existante. Cette essence métaphy- 
sique de Dieu est la racine de ses attributs, ainsi qu'il sera 
dit plus loin. De mème que Dieu seul existe par essence, 
de même la créature existe par participation, et son 
essence n'est pas son existence. L’immensité divine con- 
stitue, selon Thomas d'Aquin, un attribut infini. Car la 
totalité de l'essence divine n’a pas de commune mesure 
avec la totalité de l’espace. Dieu est dans son verbe; le 
verbe est Dieu ; le verbe-Dieu est l’idée. Le philosophe 
d'Aquin nous apprend expressément que le verbe est conçu 
par l'esprit. En Dieu il n'y a qu'une idée unique, et cette 
idée est Dieu lui-même. L'idée est l’essence divine, et les 
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créatures en sont des imitations, dans la mesure où elles 
sont bonnes. | 

En ce qui concerne le monde, Thomas d'Aquin pense 
que la raison ne peut découvrir des arguments péremp- 
toires pour démontrer sa création dans le temps. Il ne va 
pas jusqu’à affirmer l'éternité de la création ; mais le con- 
cept d’une création éternelle n'implique pas d'évidente con- 
tradiction. Il admet que les philosophes ont pu enseigner le 
commencement des choses, mais refuse à la raison, 
dépourvue du secours de la foi, le pouvoir de démontrer 
que cette création à eu un commencement. Les causes les 
plus universelles, dit-il, produisent les effets les plus uni- 
versels ; et l’effet le plus universel, selon lui, est l'être. 

Il n’est pas d'impression plus fondamentale que nous 
recevions au contact des objets que celle de l'être. Cette 
idée d’être fonde le premier de tous les principes, et celui-ci 
peut être exprimé dans cette formule négative : « l'être 
n’est pas le non-être ». L'être, comme tel, doit constituer 
l'effet propre de la première et la plus universelle des causes 
qui est Dieu. 

La création est l'œuvre propre de Dieu, qui peut produire 
l'être d’une façon absolue. Et le monde visible est créé à 
la ressemblance des idées qui existent éternellement dans 
l'intelligence divine. Ces idées appartiennent à l’essence de 
Dieu, étant Dieu lui-même ; mais Thomas atténue la sépa- 
ration de Dieu et de la créature, en insistant sur cette idée 
que Dieu est dans toute chose par sa présence et: Sa puis- 
sance. Une fois en possession du concept de cause première 
qu'ilidentifie avec «Pacte pur », il doit doter cette cause 
première d'attributs qui sont de nature à expliquer les 
effets particuliers dans la nature et chez l'homme. Il fait de 
Dieu un être un, personnel, spirituel, d’une bonté parfaite, 
doué d’une intelligence, d’une volonté, d'un amour et 
d'autres attributs infinis. Le monde des choses effectuées 
est semblable à lui, quoiqu'il en soit substantiellement dis- 
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tinct, car l'effet ressemble à la cause et la cause se retrouve 
d'une certaine manière dans l'effet. 

Thomas donne de la création cette définition rigoureuse : 
la création est la production d’un être dans l'entièreté | 
de sa substance (productio alicujus rei secundum suam 
lotam subsiantiam) ; et il ajoute ces mots significatifs : … 
rien n’est présupposé dans la création, ni un élément créé 
ni un élément incréé (nullo praeposilo, quod sil vel increa- 
tum vel ab aliquo creatum). Cela veut dire que la création. 
est la production de l'être en lui-même indépendamment 
de tout sujet préexistant. Il distingue la causalité de la 
création de celle qui produit une simple modification de 
l'être. Le non-être précède l'être. Or la création est l'acte 
primordial (prima actio) dont seul un « agent premier » 
(agens primum) est capable. 

Thomas d'Aquin se livre à de longs développements sur 
les rapports entre la substance et ses accidents, et sur la 
forme qui fait que la chose est ce qu’elle est. L'intelligence, 
dit-il, connaît l’être d’une façon absolue et sans distinction 
de temps. Le procédé par lequel la raison, force active de 
l'âme, s'élève jusqu'à Dieu est celui de causalité (causali- 
latis), d'éminence (excellentine, eminentiae) et de négation 
(negationis). Toute bonté, toute perfection existe d’une 
façon suréminente en Dieu. Cette manière de dire n’est pas 
toujours à l'abri de tout danger, comme par exemple quand 
on fait de Dieu la simple actualité de toute chose. 

Il y a deux stades dans notre connaissance de Dieu. Au 
premier stade, nous sommes éclairés par la lumière natu- 
relle; au second stade, nous sommes guidés par une lumière 
surnaturelle.Cette distinction est fondamentale chez Thomas 
d'Aquin, et il pense que notre connaissance confuse a besoin 
de grandir à l’aide de la seconde lumière, d'ordre plus élevé. 
Cette thèse que Dieu comme Créateur et Seigneur nous est 
connu par les choses qui sont son œuvre, est en opposition 
avec bon nombre de philosophies religieuses modernes où 
les influences kantiennes et post-kantiennes sont si pro- 
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fondes. Le flambeau de la raison humaine est, selon le 
Docteur angélique, un reflet de la lumière incréée de l'in- 
_ telligence de Dieu. Les premiers principes nous sont connus 
» par voie naturelle, et par cette connaissance nous percevons 
Dieu commé&l’auteur de la nature. C’est sur des fondations 
aussi solides que s'élève tout l'édifice philosophique. Puisque 
Dieu a déposé dans l’homme une lumière intellectuelle et 
la connaissance de ces premiers principes qui sont le germe 
des sciences, Dieu est par excellence l’auteur des sciences 
humaines. 

L'intelligence divine devient ainsi la loi de toute chose 
créée, et cette loi est éternelle pour saint Thomas comme 
pour Aristote. La vie de Dieu est immortelle et éternelle, et 
l'âme humaine,qui est la plus parfaite de toutes les formes, 
capable d'exister sans la matière, est elle aussi douée d'im- 
mortalité. Elle survit à la dissolution de l'organisme cor- 
porel. L’âme possède un être propre ; elle est substance 
immortelle et ne vient pas à naître par voie de génération 
mais est créée directement par Dieu. Notons avant de 
quitter cette matière, que pour saint Thomas l'intelligence 
connaît par abstraction et indépendamment des conditions 
de temps. Sa pensée sur ce point confine à celle de Dante. 

Nous ne pouvons étudier ici en détail les vues compré- 
hensives et subtiles de la philosophie religieuse et méta- 
physique du philosophe d'Aquin; nous préférons dire 
quelques mots de sa philosophie morale. D'ailleurs, celle-e1 
ne peut être bien comprise que si lon tient compte de 
l'intégralité de son système. Rappelons à ce sujet que la 
Somme n’est pas seulement un exposé scientifique de la 
religion chrétienne, mais aussi une étude systématique de 
ce que l'homme doit être. De là la vision de l'essence 
divine, qu'il traite avec la plénitude de sa puissance théo- 
logique, réalise pour l'homme la sainteté parfaite et est sa 
fin dernière. Dieu lui-même, activité intellectuelle infinie, 
agit pour une fin, comme les autres êtres du monde. La 
haute dignité de l'homme réside principalement dans sa 
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volonté, mais elle est défectueuse en ce sens que l’homme 
peut ne pas répondre comme il convient aux ordres de la 
volonté suprême qui le domine. Dans son étude de la 
volonté, saint Thomas est plus scientifique que saint. 
Augustin, et cette étude est intimement Ie aux autres » 
parties de sa philosophie. Bien que sa psychologie soit # 
étroitement tributaire d’Aristote, sa théorie du vouloir a le 
mérite d’être beaucoup plus complète que celle du Stagirite; 
elle a exercé une grande influence sur la philosophie. 
européenne. Ainsi que nous l'avons dit, le vouloir divin 
est mis en rapport de dépendance avec l'intelligence 
divine. Par analogie avec la nature humaine, Thomas 
d'Aquin enseigne cette profonde doctrine que dans toute 
vie psychique l'intelligence est prépondérante. La volonté 
obéit au mobile que la raison approuve. Le bien est com- 
mandé par Dieu, parce que c’est le bien, et que sa sagesse 
lui reconnaît ce caractère de bonté. La volonté est un 
pouvoir intellectuel, qui doit appartenir à Dieu. Dieu a 
créé le vouloir de l’homme, et il le met en branle ; mais 
uniquement dans le sens du bien. Le Docteur angélique 
observe avec beaucoup de finesse que Dieu ébranle la volonté 
de l’homme en qualité de moteur universel, et sans cette 
motion universelle l’homme ne peut rien vouloir ; mais 
en même temps l’homme se détermine lui-même, en appli- 
quant sa raison à une volition particulière. Il arrive parfois, 
dit-1l, que Dieu détermine l’homme à vouloir un bien par- 
ticulier, et tel est le cas selon lui lorsque Dieu agit sur … 
l'homme par sa grâce; mais même alors la grâce, quoique 
motrice, n’agit pas fatalement. 

L'objet vers lequel tend la volonté doit être présenté par 
l'intelligence et non par la volonté elle-même. Sans intelli- 
gence point de volition possible, car l'intelligence est une 
faculté plus élevée que la volonté. Toutefois la volonté peut 
influencer l'intelligence et elle est la maîtresse de son acti- 
vité. La volonté de Dieu prédestine, mais la nécessité ne 
régit pas les événements humains, et il demeure une place 
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pour la contingence. Thomas d'Aquin peut dire que telle 
ou telle action particulière est l’œuvre de la volonté elle- 
même (non est ab alio determinante, sed ab ipsa voluntate). 

Peut-être serait-on tenté de dire que la liberté, telle 
qu’elle est décrite par Thomas d'Aquin, est plutôt verbale, 
et qu'elle manque de base réelle suffisante. On pourrait 
croire qu'il essaie de défendre à la fois la liberté et le déter- 
minisme, Certes il ne manque pas d’acéentuer la liberté, 
lorsque, par exemple, il appelle libre «l'être qui peut 
déterminer sa propre action». Pour lui, est libre celui qui 
est cause de son acte, tandis que l'être, qui est poussé à 
agir par une espèce de nécessité, est dans un état incompa- 
tible avec la liberté. Bien qu'il attribue à la libre volonté 
là tendance de l’homme vers Dieu, il déclare que cette 
élévation de la volonté est impossible à moins que Dieu 
lui-même ne la détermine. De sorte que d’une part, dans 
les termes les plus explicites, saint Thomas enseigne que 
le mouvement de la volonté est une auto-détermination du 
vouloir dans le sens choisi par elle; d'autre part il affirme 
que Dieu lui-même peut changer la volonté, puisque 
lui seul est cause de ce pouvoir et que lui seul peut agir 
efficacement sur le vouloir. Toutefois on peut remarquer 
à ce sujet que si la volonté se met clle-même en branle 
et est cause intrinsèque de son acte, il reste néanmoins 
place pour une action extrinsèque de la grâce de Dieu ; et 
ainsi iln'y à pas de contradiction dans la doctrine tho- 
miste. Il n’en est pas moins vrai que cette doctrine dans 
son ensemble n’est pas facile à comprendre. Ce caractère 
plus ou moins vague de la liberté est encore plus surprenant 
si on tient compte de la doctrine originale de la création et 
de la distinction substantielle du monde et de Dieu. 

En ce qui concerne les relations de Dieu et du mal, saint 
Thomas tient que le péché suppose l'être et l'action, et que 
Dieu est incontestablement la cause de tout acte considéré 
comme tel, mais il ajoute que le péché est un défaut d'être. 
— Ce défaut provient de la liberté comme de sa cause et 
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ne peut être rapporté à Dieu ; cela veut dire que Dieu est, 
- cause de l'acte, même lorsque cet acte est coupable, mais 
il n’est pas cause de la faute ni du défaut d'être que l’on 
rencontre dans cet acte. Par conséquent, sa théorie sur le 
caractère du mal est négative. 

L’optimisme de saint Thomas est plus modéré que celui 
- de Malebranche et de Rosmini.Si on compare son optimisme 
à celui d’Abélard, le philosophe d'Aquin est d'avis que. 
Dieu pouvait créer un autre monde meilleur que celui qui | 
. existe, mais qu'il ne pourrait pas créer un monde mieux 
approprié à la fin pour laquelle le monde présent a été fait. 
- C'est en ayant l’œil fixé sur la fin qu’il faut juger la valeur 
de l’ordre, La sagesse divine est limitée par l’ordre, en ce 
. sens que la fin choisie exige la mise en œuvre des moyéns : 
- qui sont le mieux faits pour l’atteindre. 

L'âme, dans la Somme théologique, est considérée comme 
la forme substantielle d’un organisme physique doué de 
vie raisonnable. Cette doctrine est mise en rapport avec la : 
théorie scolastique de la matière première, substrat des 
choses corporelles. Cette doctrine de l'âme se présenterait 
sous des dehors bien matérialistes, si on perdait de vue 
que cette forme substantielle est à la fois immortelle et 
simple. Saint Thomas dit expressément que l’âme humaine 
douée d'intelligence est incorporelle, capable de subsister ! 
par elle-même, de sorte que l'âme raisonnable peut posséder 
l'être comme tel. Tout être sujet au devenir (fieri) est 
limité dans son être. L'âme n’a pas été faite d'éléments 
corporels préexistants, sinon elle serait corporelle elle- 
même. On ne peut pas non plus présupposer une matière 
spirituelle, sinon des substances spirituelles seraient sujettes 
à se transformer l'une dans l’autre. Voilà pourquoi l’âme ne 
peut avoir été appelée à l'existence que par un acte créa- 
teur. L'âme est immortelle, et on ne pourrait la concevoir 
douée d’attributs incompatibles avec l’immortalité. Ainsi 
l'âme occupe une place intermédiaire entre la vie organique 
- et la vie purement immatérielle. 
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Dans sa philosophie de la connaissance, Thomas d'Aquin 
reconnait à l’âme un double pouvoir de connaître, dont l’un 


est sensible et l’autre suprasensible. Toute connaissance, 
- dit-il, prend son origine dans les données sensibles ; mais 


- il ajoute que cette perception sensible n’est pas la cause 
unique de nos concepts. Il rejette la théorie des idées 
innées. Dans l'intelligence il distingue une double faculté, 
» l'intellect actif et l'intellect passif. Il enseigne dans les 
. termes les plus absolus l’objectivité de la connaissance. 
4 L'univers pour lui se reflète d’une manière idéale et imma- 
térielle dans l'esprit de l’homme, comme l'image d'une 
personne est réfléchie sur une plaque photographique. Tel 
est, en résumé, son point de vue épistémologique. 
Ce qu’on appelle le destin n’est autre chose, pour saint 
. Thomas,que la Providence divine dans ses vues et ses effets. 
Le résultat attribué au hasard doit être rapporté à cette 
cause ordonnatrice qui est la providence de Dieu. Il parle 
_ de Dieu-providence comme du Seigneur de l'univers qui 
dirige toute chose conformément à son plan éternel (divina 
‘ralio in summo omnium principe conslhitula, quae cuncla 


disponit). 
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Terminons cette étude par quelques remarques sur les 
traits généraux de cette imposante philosophie du moyen 
âge. Le caractère réaliste de cette philosophie est évident, 
et le réel pour saint Thomas est la mesure de nos représen- 
tations. Thomas complète dans un sens chrétien l'œuvre 
d'Aristote. Comme Aristote il revendique la supériorité de 
la vie contemplative : la contemplation est à la fois le bien 
suprême et la vérité suprême. Nous rencontrons chez Thomas 
d'Aquin une fusion de philosophie et de mysticisme. À 
la philosophie nous sommes redevables de son système 
philosophique, de sa théorie de la supériorité de l'intel- 
ligence sur la volonté, de l'ensemble des rapports qui 
unissent la raison au dogme. Au mysticisme nous devons sa 
théorie sur l'amour et sur les délices de la vision béatifique 
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de Dieu. La pensée de saint Thomas a été influencée pa 
l'agnosticisme mystique de Denys l’Aréopagite dont 1l 
perfectionné la doctrine. Son esprit semble divisé en deu 
compartiments, consacrés l’un à l'étude du divin, l’autre 
l'étude des choses terrestres. Ce dualisme résulte d’un spi 
ritualisme religieux si puissant qu’il a servi de base à tout. 
son système. L’ontologie thomiste fait large le rôle de 
l'esprit. La doctrine de la création, en tant qu'elle est, 
l’œuvre de Dieu, n’est pas suspecte de panthéisme comme 
celle de certains de ses prédécesseurs ; elle présente le vou= 
loir actif de la divinité comme la pensée qui fait et qui 
crée. L'idée de l’ordre, dominatrice au moyen âge, trouve 
chez Thomas d'Aquin son expression la plus symétrique et 
la mieux proportionnée. Il développe cette idée dans un 
grand système où les éléments nombreux et les plus divers’. 
sont mis en harmonie ; son génie systématique à su con- 
struire une synthèse générale du monde. Le christianisme 
est mis en étroits rapports avec la civilisation et la science 
telles qu’elles existaient de son temps. La grâce vient per- 
fectionner la nature et non pas l'anéantir (gratia naturam 
non tloltit sed perficit). Esprit directeur du christianisme de 
son temps, Thomas d'Aquin l'était en vérité, car la foi 
dirige les vues compréhensives de sa philosophie. En règle 
générale, il fait de la connaissance et de la raison théorique 
l’antécédent du vouloir et de la raison pratique : c’est là un 
des traits les plus significatifs de la philosophie thomiste. 
L’être de Dieu, la dépendance du monde vis-à-vis de lui et 
l'immortalité de l'âme sont pour Thomas d'Aquin des 
vérités que la raison peut découvrir. La raison précède la 
foi, et tout en affirmant l'indépendance de la raison, il 
affirme sa subordination vis-à-vis de la vérité révélée du 
christianisme. On pourrait à bon droit considérer que 
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l'élévation de sa vie et la persévérance qu'il mit à mener 


à bonne fin son immense labeur sont non moins remar- 
quables que sa supériorité au-dessus de son propre temps. 
C'est assurément un indice non équivoque de la haute 
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personnalité de saint Thomas incarnant les idées de son 
temps, que Dante se soit attaché de si près aux doctrines 

du Docteur angélique. 

4 L’attitude hostile de saint Thomas vis-à-vis du platonisme 

le conduisit sans aucun doute à accentuer le caractère empi- 

rique de sa philosophie. Sur la suite de l’histoire de la pensée 
religieuse saint Thomas exerça une énorme influence, qu'on 
retrouve jusque dans la pensée dogmatique contemporaine, 

- même dans le monde protestant. Mélanchton a largement 

contribué à ce résultat, en affirmant sa sympathie pour 

-l’aristotélisme de saint Thomas. Parmi les autres penseurs 

qui ont été influencés par le philosophe d'Aquin on peut 

compter Spinoza, dont la philosophie morale et métaphy- 

_sique est redevable à saint Thomas d’un grand nombre 

d'idées. Car la place occupée par saint Thomas dans l’his- 

“toire de la morale est non moins significative que dans 
l’histoire religieuse. 

- En concluant, nous dirons que le plus grand besoin du 
monde en ce moment est de voir surgir un Thomas d’Aquin, 
qui puisse faire pour le vaste corps de doctrines contempo- 
raines ce que le Docteur angélique à fait pour la science 

du moyen âge : on ne peut certes rendre un plus bel éloge 
à l’œuvre de l’immortel philosophe. 


D' JAMES LINDSAY, 
à Kilmarnock. 


Mélanges et Documents. 
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L'Institut Carnegie. 


Le monde entier est continuellement remué par l'écho des muni- 
ficences que le grand Mécène américain distribue avec tant d'à-propos 
et de générosité, non seulement dans son pays d'adoption, mais 
aussi dans son pays d’origine, l’Ecosse. Le chiffre des millions qu'il 
a consacrés jusqu’à ce moment à l'édification de bibliothèques est 
fantastique. 11 vient de donner une somme énorme pour permettre 
en quelque sorte à tout jeune Ecossais qui en manifeste le désir 
d'acquérir une instruction supérieure à l’Université d'Edimbourg. 
Il vient d'offrir au tribunal de la Paix de Lahaye de lui bâtir un 
palais et de le doter d’une bibliothèque. Ces deux donations ont été 
plus remarquées, parce qu’elles se sont manifestées en Europe ; or 
pareilles munificences sont coutumières aux Etats-Unis d’Amé- 
rique. Nous en ignorons beaucoup que nos journaux quotidiens ne 
prennent pas même la peine de mentionner comme fait-divers 
parce que... cela vient d'Amérique ! 

Carnegie est pourtant une personnalité bien attachante, et qui- 
conque à lu son dernier livre qu’on vient de traduire en langue 
française, doit s’incliner devant cet homme de bien qui fait un si 
bel usage de la fortune colossale acquise par son travail et son 
génie extraordinaire des affaires commerciales. Ce que l’on ne sait 
guère en Europe, c’est que ce milliardaire est un philanthrope 
éclairé doublé d’un bon chrétien et qu’il ne souhaite rien autre 
que de mourir pauvre. 

IL veut que sa fortune entière soit consacrée à répandre, par tous 
moyens, l’instruction parmi le peuple, en lui fournissant l’occasion 
d'acquérir les connaissances nécessaires à l'intelligence de ses 
besoins. 

Au cours d’un voyage que j'ai fait en Amérique je n’ai pu résister 
à la tentation de me rendre à Pittsburg, la résidence de Carnegie, 
pour y visiter l’Institut qui porte son nom, et dont plusieurs amis 
américains n'avaient vanté l’organisation toute moderne, 
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Le milliardaire américain est un grand travailleur, et pour se 
is de ses labeurs il adore excursionner sac au dos par monts 
; et par vaux, par dessus les montagnes, au travers des forêts. C’est un 
- grand amoureux de la nature, et un ami dévoué des naturalistes. 
» Le directeur du Muséum, professeur Holland, l’entomologiste dis- 
tingué, est son compagnon habituel pour ces sortes d'expédition, 
son conseiller et son fidèle collaborateur. Quand après avoir visité 
» l’Institut je retournai dans son bureau pour lui adresser mes félici- 
* tations et l’interroger sur sa genèse et son fonctionnement, voici à 
- peu près en quels termes prime-sautiers et pleins de bonhomie 
» il me conta les origines de l'établissement qu'il dirige : 
> _« C'était par un splendide jour d’été. La lumière du soleil brillait 
à travers les arbres qui couvraient le sommet d’une montagne où 
nous nous reposions. Le sol tapissé de fougères nous apparaissait 
marqueté de taches de lumière et d'ombre, aux aspects continuelle- 
ment changeants. Assis sur un trone d'arbre abattu, l’homme dont 
le nom est porté aujourd’hui par une série d'institutions, qu’il a 
fondées avec une générosité plus que princière, me communiqua 
sa pensée et les plans qu'il avait conçu de réaliser dans la grande 
ville dont l’histoire et le développement ont été intimement liés à 
l’histoire même de sa vie et de son admirable carrière. ( La biblio- 
» thèque d’Allegheny sera, dit-il, bientôt terminée, et il sera temps 
» que je songe à réaliser les plans que je nourris depuis longtemps 
» pour la ville de Pittsburg. 

» J'avais d’abord pensé d'offrir à Pittsburg 1.250.000 francs pour 
» bâtir une bibliothèque, mais je veux augmenter ma donation et la 
» porter à 5 millions de francs. J'ai donné à Allegheny une salle 
» d'auditions musicales et une bibliothèque. Pour Pittsburg je veux 
» faire mieux et plus ')}. La bibliothèque sera certes toujours l’idée 
» dominante, mais je veux y adjoindre une galerie de beaux-arts 
» dans laquelle on pourra suivre le développement des beaux-arts 
» en Amérique et, en vue d’accroitre parmi le peuple les connais- 
» sances scientifiques, jy ajouterai des locaux appropriés pour 
» toutes les sociétés de la ville qui dans ces dernières années ont 
» lutté pour répandre ces connaissances parmi nous. Ces sociétés 
» méritent d’être encouragées; je veux parler de notre Société des 
» Beaux-Arts, de la Société botanique de l'Ouest de la Pensylvanie, 
» de la Société microscopique de Pittsburg et de toutes nos autres 


» sociétés scientifiques. 
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1) Pittsburg et Allegheny sont deux villes voisines séparées seulement l’une de 


l'autre par une rivière. Elles forment réunies une agglomération d'environ 325.000 


habitants. 


To H. LEBRUN 


» Unissez vos forces, et formez une société, que vous pouvez, si 
» vous le voulez, appeler Académie des Sciences et des Beaux-Arts 
de Pittsburg, et je vous fournirai des locaux appropriés quand je 
» bâtirai la bibliothèque de Pittsburg. Il sera plus commode de 
» s'entendre avec une seule organisation centrale qu’avec une demi- 
» douzaine de sociétés. Quelques-unes d’entre elles ont déjà formé 
» des collections de livres, d’objets historiques, de spécimens d’his- 
» toire naturelle. Il serait souhaitable que tous ces objets fussent à 
» l'abri du feu dans un local spécial, car j’ai l'intention de bâtir un 
» établissement où toutes ces collections ne pourront plus devenir 
» la proie des flammes. Vos papillons, dit-il encore, y seront aussi 
» en sécurité ». (Il faut savoir que le professeur Holland, le savant 
entomologiste, possède une des plus belles collections de Lépidop- 
tères qui existent au monde.) 

» Ce plan me fut donc exposé dans ses grandes lignes, tandis que 
les feuilles bruissaient et que les oiseaux chantaient au-dessus de nos 
têtes. » 

Neuf ans après, le rêve était réalisé en fer, en pierre et en 
marbre. Le monument rêvé était debout dans la calme beauté de sa 
forme architecturale. Quand il fut présenté à la ville de Pittsburg 
pär le généreux donateur, le à novembre 1895, il contenait tous les 
aménagements nécessaires à une grande bibliothèque, avec toute 
l'administration capable de diriger, de ce local central, une série de 
bibliothèques succursales. Ces dernières avaient été érigées par 
donation spéciale. 

Le monument contenait en outre une salle pour auditions musi- 
cales qui est certainement une des plus parfaites du genre, une 
galerie des beaux-arts de nobles proportions, et enfin, formant l’aile 
sud, le Muséum. Dans cette dernière partie, au rez-de-chaussée un 
auditoire spacieux avait été aménagé avec tout le matériel nécessaire 
aux sociétés d'instruction, appareils de projection, etc. Ces sociétés 
s'étaient coalisées suivant le vœu du fondateur et avaient formé une 
association qui porte actuellement le nom d’Académie des Sciences 
et des Beaux-Arts de Pittsburg. 


Avant l'ouverture du monument, l'Académie avait pris les dispo- 
sitions nécessaires pour rassembler les objets et les collections qui 
CEE CPP le noyau du nouveau Musée. Le regretté Président, 
D' Gustave Guttenberg, travailla avec une grande activité à placer 
tout ce matériel en bon ordre et fut aidé dans sa tâche par tous ses 
associés qui dépensèrent sans compter leur temps et leurs ressources 
personnelles pour organiser une exposition digne du monument. 

Ac + na D Rd Ne ES ETS no 2 Ste 

Ce travail d'organisation et d’assc mblage démontra, ce qui était 
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bien à prévoir dans une grande ville comme Pittsburg, quel choix 
considérable d'objets scientifiques se trouvait déjà rassemblé dans 
les mains de tous les particuliers qui possédaient le goût des 
sciences et des arts. 

Des collections ethnographiques, minéralogiques, zoologiques 
d’un réel mérite, généreusement offertes par des citoyens de Pitts- 
burg, et celles de l'Université de Pensylvanie, contribuèrent à rem- 
plir rapidement les armoires et à orner les salles de la nouvelle 
institution. 

Quand done le 5 novembre 1895 on ouvrit toutes larges au public 
les portes de l’Institut Carnegie, la splendeur et Ja munificence 
de la donation produisirent une profonde impression, La vive grati- 
tude du peuple se changea en un véritable ahurissement, quand le 
donateur annonça à l’immense assemblée qui remplissait l’auditoire, 
qu’il avait résolu d'augmenter encore sa donation en dotant l'Institut 
d’un capital de 5 millions de francs dont les revenus annuels 
serviraient à enrichir les collections de la galerie artistique et du 
Muséum. 

La garde de ce capital fut confiée à une commission composée de 
ceux qui avaient été chargés par le donateur de l'administration de 
l’Institut, et de dix-huit autres dont on connaissait la compétence 
pour promouvoir la culture esthétique et scientifique du peuple. 

L'Académie des Sciences et des Beaux-Arts, tont en gardant son 
entière indépendance, adjoignit ses ressources au nouveau fonds 
pour organiser des conférences et des lecons pupulaires dans les 
salles de l'institution. 

L'Institut Carnegie de Pittsburg est donc complexe et répond à 
un triple but : l'éducation artistique, intellectuelle et scientifique du 
peuple. Il est administré par un Comité de quarante membres qui 
se partagent en sous-comités spéciaux, pour la bibliothèque, la 
galerie des beaux-arts et le Muséum. L'éducation artistique se pour- 
suit dans le grand auditoire où les virtuoses les plus en renom 
viennent donner des auditions de musique classique et religieuse. 
Toutes les semaines des organistes de talent y donnent des recitals 
sur l'orgue merveilleux qui orne celte vaste salle où plusieurs 
milliers de personnes trouvent aisément à se placer. La galerie des 
beaux-arts renferme des moulages en plâtre des plus beaux chefs- 
d'œuvre de l'antiquité, et des œuvres modernes de peintres améri- 
cains dont le nom s’est imposé dans nos grandes expositions 
européennes. 

Quand j'ai visité la galerie des beaux-arts, elle était occupée en 
grande partie par l'exposition de fin d'année scolaire que les écoles 
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de la ville y avaient organisée. Je suis resté stupéfait devant les | à 
dessins, les aquarelles, les études de peinture à l'huile, les plans, 
les travaux graphiques qui témoignaient de l’enseignement aussi $ 
solide qu’éclectique donné dans les écoles de Pittsburg. 

Ce qui m'a le plus directement intéressé, c’est le Muséum d’his- 
toire naturelle que j’ai visité en détail sous la conduite aussi éclairée 
que bienveillante du directeur. 

Voici quel est le programme du Muséum. On y poursuit l’établis- 
sement de collections illustrant l’histoire naturelle et les ressources 
de la région dont Pittsburg est la métropole, des collections concer- 
nant l’histoire de la région, la préhistoire, les arts graphiques et À 
textiles, les matériaux employés dans les diverses industries du pays 
et enfin l’organisation de conférences populaires sur les sciences 
naturelles, avec la coopération des membres de l’Académie des 
Sciences, ou de savants étrangers. 

Le Musée n’est pourtant pas exclusivement régional ; les objets 
indigènes qui y sont exposés sont certainement en majorité, mais les 
collections générales visent au contraire à posséder le plus grand 
nombre possible de spécimens de la flore et de la faune du monde 
entier. Le tableau suivant pourra donner une idée exacte de la 
‘richesse des collections accumulées dans le court espace de six 
années. 

Le Musée contient environ : 


4.000 spécimens de minéraux 


1.000 ) spécimens géologiques 
100.000 ) de plantes actuelles 

1.200 » » fossiles 

2.400 ) d’invertébrés  » 

3.800 ) de vertébrés ) 

1.250 ) de porifères, échinodermes 
100.000 ) de mollusques 

2,000 ) de crustacés 

1.200 ) d’arachnides 

1.200 ) de myriapodes 
290.800 ) d'insectes 

1.800 ) de poissons 

1.750 ) de reptiles et batraciens 

9.000 ) d'oiseaux 

1.050 ) de mammifères. 


Ges collections ne forment pas un assemblage informe de spéci- 
mens, elles ont aux contraire une grande valeur scientifique ; elles 
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- ont appartenu pour la plupart à des spécialistes distingués, à des 


savants de premier ordre qui ont consacré leur vie et leur science à 
les recueillir, les classer, les déterminer. Ce sont donc des maté- 
riaux d'étude de premier choix qui peuvent servir de points de 
comparaison et faire l’objet d’études scientifiques approfondies. On 
connaît leur origine ; leur valeur vénale a été estimée par des per- 
sonnes compétentes, et l’autorité scientifique des naturalistes qui 
les ont étudiées et déterminées est indiscutable. 

Disons quelques mots de quelques-unes des plus intéressantes. 
Tout d’abord l'anthropologie attire immédiatement l’attention du 
visiteur par une série de groupes représentant les races primitives | 
qui ont vécu sur le sol de la Pensylvanie et les tribus indiennes qui 
occupaient le sol à époque de la conquête espagnole. La fameuse 


: tribu des Sioux, qui est aujourd’hui presqu’entièrement éteinte, y est 


représentée par des moulages des beaux types de guerrier en grand 
costume de bataille, par des femmes dans leurs occupations jour- 
nalières, préparant les peaux d'animaux, pulvérisant les céréales 
dané les instruments primitifs, modelant des poteries, ou occupées 
à la fabrication de vannerie. Un groupe représente la danse du ser- 
pent : un homme soupçonné d’un crime est soumis à une espèce de 
jugement de Dieu : il porte entre les lèvres un serpent venimeux dont 
la morsure est toujours mortelle ; les juges sont assemblés près 
de lui et examinent le serpent qui mordra le supplicié pour lui 
donner la mort s’il est coupable, ou bien l’épargnera, s’il est 
innocent. 

Dans les vitrines qui garnissent la salle où ces groupes sont 
exposés, on a étalé les costumes, les armes, les ustensiles de 
ménage, les instruments de travail, les spécimens de Pindustrie 
primitive, les bijoux, ete. Bref, on à réalisé là une restauration 
complète de la vie des Peaux-Rouges. Le dessus de toutes ces 
vitrines est orné d’une superbe série de têtes moulées et colorées 
des anciennes tribus de Peaux-Rouges avec leurs tatouages singuliers 
et leurs coiffures particulières. 

Les collections zoologiques sont présentées au publie d’une 
manière particulièrement attrayante. On s’est vite rendu compte 
des défauts de nos vieilles méthodes européennes, qui consistent 
à accumuler côte à côte, espèces contre espèces, variétés contre 
variétés, en y ajoutant un nom latin plus où moins baroque. Les 
Américains se sont dit avec raison que Îles collections générales 
de mammifères, d'oiseaux, n'avaient pour le gros publie qu'un 
intérét plutôt médiocre ; aussi se sont-ils abstenus de les exposer, 
voire même de les empailler. Les espèces exotiques, les variétés 
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sont conservées en peaux. Dans cet état elles sont plus faciles à 
manipuler par les spécialistes. 

On n’expose en général que les types ou les espèces de la faune 
locale ou régionale, mais la méthode d'exposition est telle que tout 
visiteur y trouve à s’instruire et à former ses facultés d'observation, 
en s’arrêtant devant les groupes nombeux qui remplissent les salles. 

Les groupes comprennent toute la famille de l’animal : le mâle, la 
femelle, les petits, présentés dans des attitudes caractéristiques, 
dans leur milieu naturel. Voici, par exemple, le groupe des cormo- 
rans : sur un fond de vase luisant, disséminées au milieu des 
roseaux qui en émergent, cinq familles sont représentées ; deux 
femelles couvent ; dans un autre nid des jeunes à peine éclos se tré- 
moussent attendant la becquée ; dans un autre_encore les jeunes 
plus âgés et plus agiles puisent en se disputant dans le filet que la 
mère porte sous son bec, et saisissent les poissons qu'elle à pêchés 
à leur intention. 

À côté on peut admirer une famille de cailles qui se faufile dans 
l'herbe haute d’une prairie. Puis voici un pommier en fleurs, un 
vrai bouquet d’un blanc légèrement rosé tout recouvert d'oiseaux 
chanteurs. Le long d’une haie un chien de chasse arrête une com- 
pagnie de perdreaux. Deux bécasses sont blotties dans leur nid qui 
remplit le creux d’un vieux tronc d'arbre tout recouvert de mousse. 
Une bande de passereaux pille un cerisier chargé de fruits 
d’un beau rouge. Le père et la mère d’une espèce de fauvette 
américaine guident les premiers pas de leur progéniture et la 
nourrissent de larves d’insectes. — Un grand cerf mort au milieu 
d’une forêt est dévoré par des vautours. 

Tous ces groupes forcent pour ainsi dire le visiteur à s’arrêter et 
à observer. J’en passe et des plus beaux. Ce sont des scènes prises 
sur le vif qu’on représente, et en sortant du Musée on emporte des 
données exactes sur les mœurs, le genre de vie, l’habitat, la famille 
des animaux qui sont exposés. Cette méthode est sans contredit de 
loin supérieure à la nôtre, car après s’être promené dans nos musées 
un quart d'heure devant des milliers de spécimens, après avoir lu 
des milliers d’étiquettes, après avoir été ébloui par le miroitement 
continu de l’infinie variété des couleurs, on sort le regard fatigué et 
la tête vide. 

L'exposition des autres classes d'animaux vivants est toute conçue 
dans le même esprit et présentée avec la même méthode. Mais ce qui 
mérite une mention spéciale, c’est lexposition d'anatomie et 
d’embryologie. 

Une superbe série de modèles en papier mâché de dimensions 
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- gigantesques permet au visiteur de se familiariser avec l'anatomie 


des types les plus connus des différentes classes d’animaux. Ces 
modèles démontables et composés de pièces articulées et superposées 
servent aux professeurs pour démontrer la structure, la disposition 
des organes caractéristiques des types les plus connus. Je note les 
suivants : la grenouille, un coléoptère, une abeille, une écrevisse, 
un ver à soie, un hanneton, un poisson, un limaçon, une sangsue, 
une ascidie, une étoile de mer, un ténia, un distome. Ces modèles 
composés avec un grand souci d’exactitude scientifique suppléent 
aux dissections qui sont impossibles à réaliser dans les cours 
d’histoire naturelle du degré moyen, et fixent dans la mémoire des 
enfants des images qu'il leur sera facile de retrouver plus tard, 
quand, dans leurs études universitaires, ils devront les chercher sur 
l'animal le scalpel à la main. 

L’anatomie humaine est exposée de la même manière: les organes 
des sens, l'œil, l'oreille, le cerveau, les viscères principaux. L'ana- 
tomie comparée a été l’objet d’un soin tout particulier. Mentionnons 
les séries suivantes dont on saisira de suite la grande portée édu- 
eative : Une série de têtes, des types principaux du règne animal, 
tant vertébrés qu’invertébrés, avec pièces désarticulées et étiquetées 
avec soin. Les os de même origine embryologique portent tous une 
teinte spéciale ; les diverses pièces du squelette étant séparées, mais 
gardant vis-à-vis de leurs voisines une position telle qu’on puisse 
encore juger de leur assemblage en même temps que leurs rapports 
restent encore facilement saisissables. Une série compare le squelette 
de l’homme avec les grands anthropomorphes ; une autre démontre 
la dentition du cheval aux différents âges ; une autre encore donne 
une idée comparative des diverses formes de l'estomac, du cerveau, 
des membres, de la colonne vertébrale, etc. 

Une science toute neuve qu’on à peu entrepris jusqu'ici de 
vulgariser en Europe, je veux dire l’embryologie, est mise dans le 
Musée de Pittsburg à la portée de tous d’une manière remarquable. 
Et c’est à bien juste titre, car il est peu de sciences sur lesquelles 
les idées du publie soient aussi confuses que Sur la science du 
développement des êtres, et il en est peu aussi qui demandent 
à être représentées d’une manière plus précise. 

Tous les stades du premier développement de l’œuf, ia formation 
des premiers feuillets, la répartition et l'agencement des tissus, les 
transformations que subissent les organes essentiels à la vie tels 
que le cœur, le cerveau, l'intestin, sont démontrés par de superbes 
séries de modèles en cire. 

Les autres sciences naturelles sont traitées de la même manière; 


78 HAT LÉ LEBRUN 


la paléontologie mérite une mention spéciale. Carnegie par des 
subventions particulières a payé les frais de plusieurs expéditions 
dans les riches régions fossilifères du Wyoming, où l’on a recueilli 
des restes fossiles de plusieurs grands Dinosauriens gigantesques 
dont on est occupé à faire le montage. Le Musée de Pittsburg 
contient un des plus beaux exemplaires de Diplodocus longus, auimal 
fantastique dont le fémur seul mesure plus de deux mètres de 
longueur. 

L'Institut Carnegie est devenu rapidement populaire dans l’agglo- 
mération de Pittsburg, ainsi qu’en témoigne le nombre de visiteurs 
qui a atteint environ le chiffre de 350.000 pendant l'année 1901. 
C’est certainement le musée des États-Unis qui a été le plus visité en 
proportion de la population de la ville où il se trouve. Il est pourtant 
situé dans un faubourg à une distance de plus d’une lieue du centre 
du mouvement. Le directeur du Musée s’est rapidement rendu 
compte du désavantage de pareille situation,et il cherche à y remédier 
en instituant des concours entre les élèves des écoles. Des prix sont 
décernés aux vainqueurs ; en voici la liste : 


Pour les écoles du degré moyen : 


En 4° année 1 prix de 195 fr., 92 de 50 fr., 3 de 95 fr. 
» 9° année ct» 75) 2H 50) SD 20) 
» 2Yannée Al) NT DE) 2 » 50 » 50298) 
DAS ANnNÉe A 075) 2 100) DDR) 


Pour les écoles primaires : 


D 4) » D0 
Je) ND) 
20 » » 40 )» 


2 prix de 75 fr. 
Ps 


Chaque concurrent est requis de faire une étude et une inspection 
générale du Musée; il est prié d'amener ses parents, ses amis si 
cela lui convient, pour laider à mieux comprendre les explications 
et les étiquettes qui accompagnent les objets exposés. 

L'élève, pour composition de concours, doit répondre à la 
question suivante: Qu'est-ce que j'ai appris de cinq objets exposés 
dans le Musée Carnegie ? 

Cette question demande done que les concurrents choisissent 
cinq objets qui les ont intéressés, qu'ils les décrivent, et qu’ils disent 
ce qu'ils en ont retenu, 
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La composition signée d’un pseudonyme est envoyée au directeur en 
même temps qu'une enveloppe portant sur le côté réservé à l'adresse 
le pseudonyme, l’école, la classe à laquelle l'élève appartient. On 
indique en ‘outre à l’intérieur de l’enveloppe le nom véritable, 
l’adresse des parents, l’école, la classe et le nom du professeur. 

Pour décerner les prix le jury ne tient pas seulement compte de 
l'écriture, mais surtout de l'orthographe, de la clarté de l'expression 
et des preuves de l’intelligence générale du sujet. 

Les concurrents ainsi que leurs parents ou amis peuvent obtenir 
à la bibliothèque tous les livres, où ils complètent aisément les 
données forcément écourtées qui se trouvent sur les étiquettes. C’est 
un point d'honneur toutefois que la composition soit une œuvre 
personnelle de l'élève; si cette règle n’est pas suivie, la composition 
est annulée. 

L'élève qui fait une demande de la circulaire où sont détaillées 


- les conditions du concours, signe la déclaration suivante: «J’affirme 


par la présente que cette composition est mon œuvre personnelle, 
et a été écrite par moi ». En 1901, 401 compositions ont été remises. 

Chaque année on publie un rapport, illustré du portrait des 
vainqueurs et des membres du jury, qui contient les noms de tous 
les concurrents arrangés par écoles, par classes, par sexes ; avec les 
noms des professeurs et une statistique des objets qui ont été 
choisis pour la description. 

Ce concours à eu pour résultat un accroissement rapide du 
nombre des visiteurs. 

Un“grand nombre de professeurs avec leurs élèves visitent le 
Musée. Le directeur met à leur disposition un auditoire ainsi que les 
objets qu'ils désirent expliquer à leurs auditeurs. Ce moyen permet 
de fixer l'attention des élèves sur un seul objet qu’on leur présente 
à tous simultanément. Cette méthode est beaucoup plus instructive 
que celle suivie par nos professeurs au Musée de Bruxelles. Nos 
enfants y sont massés dans des couloirs trop étroits pour leur 
nombre, où ils se trouvent en face de vitrines bondées de spécimens. 
Il faut toujours un certain temps avant que tous les élèves soient 
parvenus à découvrir au milieu des autres étiquettes, celle de 
l'animal qui fait l’objet de la lecon. IT est absolument certain que 
la moitié d’entre eux ne trouvent pas les objets dont on leur parle. 

Le directeur me disait en outre que les pièces anatomiques, 
ostéologiques ont été l’objet du plus grand nombre de demandes de 
la part de professeurs, d'étudiants des écoles professionnelles et 
supérieures. On se rendait bien compte, ajoutait-il, que les auditeurs 


. éprouvaient plus de plaisir à étudier les pièces exposées qu’on peut 
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retourner sous toutes les faces, plutôt que les images les plus fidèles. 
Au surplus, le personnel du Musée, le directeur et les curateurs se 
joignent souvent aux professeurs pour les aider dans leurs démon- 
strations. Ce personnel est donc un véritable corps enseignant, qui 
ne se borne pas à conserver les objets exposés. Les Américains ont 
substitué le terme de curateur à celui de conservateur, ils ont soin 
des objets qui leur sont confiés mais ils veillent surtout à ce qu’ils 
servent à l'éducation et à l'instruction des visiteurs. Le terme 
conservateur que nous employons indique bien l’état d'esprit de nos 
hommes de Musée : ils conservent avant tout et, pour bien conserver, 
ils veillent surtout à ce que personne ne touche aux objets. On les” 
expose, certes, et on les laisse surtout dans les vitrines. 

Le Muséum Carnegie est devenu le grand coopérateur de tous les 
établissements d'instruction de Pittsburg dans l'éducation scienti- 
fique des écoles, grâce à l'initiative éclairée du directeur Holland, 
qui a organisé cette coopération. Pour faciliter la tâche des pro- 
fesseurs d'enseignement secondaire et primaire, il a fait préparer 
une série de petites collections d'oiseaux, de mammifères, de 
reptiles, d'insectes les plus communs. Elles sont placées dans de 
petites vitrines facilement transportables ; chaque espèce est 
soigneusement étiquetée et accompagnée d’une petite notice. Ce sont 
de véritables collections ambulantes, qu’on porte d’une école à une 
autre, que les maîtres peuvent conserver pendant un temps 
déterminé. Grâce à son affabilité, le directeur est parvenu à grouper 
au Muséum toutes les sociétés scientifiques de la ville, Académie des 
Sciences, Société de microscopie, Société de botanique, etc: ; elles 
y ont leurs bibliothèques, leurs collections, leurs locaux de réunion ; 
le directeur leur a fourni des auditoires, des laboratoires et toutes 
les facilités possibles de travail. 

Non content de s'attacher les naturalistes adultes et de les. aider 
dans leurs recherches, il veut aussi former une génération de jeunes 
naturalistes, en développant chez les jeunes gens le goût des 
recherches scientifiques. Dans ce but il a fondé un elub quise 
réunit tous les samedis après-midi. À chaque séance, un des 
membres lit un travail personnel sur un sujet librement choisi dans 
l’une ou l’autre branche de l’histoire naturelle. Les curateurs du 
Muséum leur donnent des lecons familières, des conférences sur les 
diverses matières de leur compétence. 

Le taxidermiste en chef leur donne une série de séances pratiques 
pour leur apprendre l’art de dépouiller les animaux, de conserver et 
de monter les peaux de mammifères et d'oiseaux. Un entomologiste 
guide les collectionneurs d'insectes, un autre s’est chargé de diriger 
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les recherches des amateurs de géologie, de minéralogie, de bota- 
nique, etc. Pour récompenser les jeunes gens de leurs efforts 
cinq prix ont été institués : on les accorde à celui qui a écrit le plus 
beau mémoire, à celui qui a le plus bel herbier, la plus belle 
collection de peaux d'animaux, la plus belle collection de minéraux, 
à celui qui a fait la plus belle description d’une des antiquités de la 
région. Le club est prospère, car il compte actuellement plus de 
200 membres. 

L'Institut Carnegie est donc un merveilleux exemple de ce que 
peut l’initiative d’un homme éclairé, aidé de quelques compagnons 
de bonne volonté ! L'influence qu’il a sur toute la ville de Pittsburg 
est. incommensurable ; c’est pour cela que j’ai cru bon de le faire 
connaître en Belgique, où le public est, hélas ! trop indifférent au 
mouvement scientifique du pays. On est habitué chez nous à laisser 
toute initiative au Gouvernement ou aux grandes administrations, et 
il arrive malheureusement trop souvent que les meilleures volontés 
se heurtent à la routine ou à l’omnipotence d’un retardataire. Quand 
donc verrons-nous chez nous toutes les bonnes volontés et tous les 
travailleurs se concentrer dans une pensée commune de faire le 
bien et d’aider l'éducation populaire? Nous sommes trop divisés par 
l'esprit de parti, et nous manquons de personnalités suffisamment 
impartiales pour pouvoir faire appel à toutes les sociétés savantes, 

Quand verrons-nous apparaître sur le sol belge un Carnegie 


inspiré par un Holland ? 
D' Hecror LEBRUN. 
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Concours. — En sa séance du 11 juillet, l’Académie des 
sciences morales et politiques de Paris avait à décider de l’attribution 
du prix Jean Reynaud (10.000 fr.) destiné au travail le plus 
méritant pendant une période de cinq ans. Sur la proposition 
du rapporteur M. Boutroux, l’Académie à décerné le prix à 
M. Charles Adam, Recteur de l'Académie de Nancy, et à M. Paul 
Tannery pour leur édition des œuvres de Descartes. 

__ L'Académie des sciences morales et politiques de Paris a adopté, 
en sa séance du 28 novembre, comme sujets de prix: 1° pour 
le prix Victor Cousin (valeur 4000 fr.) à décerner en 1905: Les 
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cosmogonies grecques; 2 pour le prix du budget (valeur 2000 fr.), 
à décerner en 1907 : Étudier les principales théories de la logique 
contemporaine. 

Les mémoires devront être déposés au Secrétariat de PInstitut 
respectivement le 51 décembre 1904 et le 31 décembre 1906, 
termes de rigueur. 

— L'Académie des sciences de Berlin a remis au concours la ques- 
tion suivante: Faire l'histoire du développement du système de 
Hegel. Le prix à décerner est de 2000 Mk. ; le mémoire peut être 
rédigé en allemand, en anglais, en français, en italien ou en latin 
(terme de rigueur : fin 1905). : 

— L'Académie royale de Belgique (Classe des Lettres et des : 
Sciences morales et politiques) rappelle dans son Bulletin (n° 7,1903) 
le programme du concours de l’année 1904, avec ces sujets inté- « 
ressant la philosophie ou l’histoire de la philosophie : Histoire des 
hérésies cathares en Occident, du XI° au XITIE siècle (Prix : 800 fr.); « 
La nature de l’espace, d’après les théories modernes depuis Descartes 
(Prix : même valeur) ; Exposer el apprécier le déterminisme entendu 
dans son acception la plus générale et considéré dans ses diverses 
applications aux sciences naturelles, morales et sociales (Prix: 4000 fr.) 
L'Académie a mis au concours pour l’année 1905 une seule question 
d'ordre philosophique : £xposer et critiquer la théorie de la connais- 
sance et de la certitude de M. Charles Renouvier (Prix : 600 fr. ; 
terme de rigueur : 1° novembre 1904), et pour la huitième période 
(1905-1906) du prix de philologie classique fondé par M. Joseph 
Gantrelle, un sujet intéressant l’histoire de la philosophie grecque : 
Faire un recueil des fragments philosophiques de Porphyre le 
Néo-Platonicien (Prix : 5000 fr.). Ne sont admis à ce dernier 
concours que les auteurs belges, à l'exclusion des membres et des 
correspondants de l’Académie : les mémoires, qui peuvent être 
rédigés en français, en néerlandais ou en latin, doivent être remis 
avant le 31 décembre 1906. 


. , . & | 
Fondation. — L'an dernier, M. Samson de Bruxelles a légué 
par testament à l’Académie des sciences de Munich, une somme 
d’un demi-million de marks. Le généreux donateur allemand veut 
encourager les recherches de morale individuelle et sociale ainsi 
que d'histoire de la morale. 


Congrès. — On se souvient du Ie CONGRÈS INTERNATIONAL DE 
PHILOSOPHIE tenu à Paris en 1900. | 
Une Commission permanente et internationale d'organisation y 
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avait été instituée ; elle se compose d’une trentaine le membres qui 
sont pour les piys de langue française : MM. Bergson, Boutroux, 
Couturat (Paris), Dwelshauwers (Bruxelles), Gourd (Genève), Léon 
(Paris), Mansion (Gand), Remacle (Hasselt). Sur la demande de la 
Commission, le prochain Congrès international aura lieu à Genève 
en 1904, du 4 au 8 septembre, sous la présidence d'honneur de 
M. Ernest Naville, et sous la présidence effective de M. le profes- 
seur J.-J. Gourd. . 

Les travaux du Congrès se feront soit en des séances générales, 
soit en des séances de sections dirigées par des présidents de 
section; les sections pourront, le cas échéant, se subdiviser en sous- 
.sections. Elles seront au nombre de cinq: Histoire de la philosophie. 
— Philosophie générale et psychologie. — Philosophie appliquée 
{morale, esthétique, philosophie sociale, philosophie de la religion, 


L'É … 


» philosophie du droit). — Logique et philosophie des sciences. — 
Histoire des sciences. 
< Les deux dernières sections qui n’en faisaient qu’une seule au 


premier Congrès de philosophie, ont été dédoublées pour répondre 
à un désir manifesté à cette réunion. Dans la pensée du Comité 
d'organisation, la section de Logique et de philosophie des sciences 
serait réservée aux communications et aux discussions concernant : 
les questions de méthode et de théorie de la connaissance scienti- 
fique ; la section d'Histoire des sciences s'adresserait au contraire 
aux savants qui désirent une occasion de traiter librement des 
questions purement historiques, qu'ils aient d’ailleurs ou non des 
préoccupations philosophiques particulières. Aussi, la section se 
présente-t-elle comme le HI Congrès international d'histoire des 
sciences, organisé au reste avec le concours et sous la direction de 
la Commission internationale permanente nommée par la section 
correspondante du Congrès des sciences historiques de Rome 1905 ; 
et c’est à M. Paul Tannery, Directeur des Tabacs, à Pantin (Seine), 
que les communications relatives à la section d'histoire des sciences 
doivent être adressées. 

Les séances générales du Congrès de philosophie seront exclusive- 
ment occupées par la discussion de questions fixées d'avance par le 
Comité d'organisation et qui sont: 1. Le rôle de l’histoire de la 
philosophie dans l'étude de la philosophie (rapporteur : M. E. Bou- 
troux, Paris); IL La définition de la philosophie (rapporteurs : 
M.L. Stein, Berne et M. Gourd, Genève); IT. L'individuel et le social 
(rapporteurs : M. Pareto, Lausanne et M. De Greef, Bruxelles) ; 
IV. La finalité en biologie et le néo-vitalisme (rapporteurs : 
M. Reinke, Kiel et M. Isvett, Varsovie). 


. 
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Les communications faites au Congrès de philosophie en dehors 
des rapports, ne pourront pas durer plus de quinze minutes. L’alle- 
mand, anglais, le français et l’italien seront reconnus comme les 
langues officielles du Congrès. Le prix de la carte de membre du 
Congrès est de 20 fr. Toutes les communications concernant 
le Congrès doivent être adressées au secrétaire général, M. Ed. Cla- 
parède, 11, Champel, Genève. 

La Ho de métaphysique et de morale (Paris, brat Colin) 
fera paraître un numéro exceptionnel qui contiendra les travaux 
du Congrès. 


— Du 2 au 9 avril, s’est tenu à Rome 1 CONGRÈS INTERNATIONAL 
DE SCIENCES HISTORIQUES. La septième section était consacrée a. 


l'histoire de la philosophie, de la pédagogie et des religions et 
présidée effectivement par MM. les professeurs Stein de Berne et 
Lasson de Berlin. Outre un grand nombre de communications 
relatives à l’histoire de la philosophie, trois sujets furent spéciale- 
ment traités et discutés à la section. 

Le premier rapporteur, M. le professeur Barzelotti de Rome, 
s’est longuement occupé de quelques règles directrices dans la con- 
ception contemporaine de l'histoire dont il reste à faire une applica- 
tion rigoureuse à l'histoire de la philosophie, spécialement pour 
l'époque qui va de la Renaissance à Kant. L'histoire de la philo- 
sophie, dit-il, doit être traitée aujourd’hui comme une science 
proprement historique et critique ; et au point de vue constructif 
et systématique, il faut se préoccuper des attaches qui lient la 
pensée philosophique à la civilisation correspondante, à ses facteurs 
religieux, nationaux, économiques. M. Barzelotti constate que les 
initiateurs de cette conception de l'histoire de la philosophie ne 
l’appliquent pas toujours dans leurs ouvrages. C’est ce qu’il essaie 
de montrer pour la philosophie moderne antérieure à Kant; Pour 
cette époque, il propose de substituer à la division favorite des sys- 
tèmes en lignées rationaliste et empiriste, une classification nou- 
velle, qui range d’une part les nations latines avec leur métaphysique 
de la science, et d'autre part les nations germaniques avec leur 
métaphysique de la conscience. 

La seconde question mise à l’ordre du jour et traitée par M. le 
professeur Tocco, concernait les moyens les plus efficaces pour 
provoquer des travaux monographiques sur l'histoire de la philo- 
sophie de la Renaissance (par exemple, sur Cardanus, Pie de la 
Mirandole, Paracelse, Campanella, etc.). Cette question fut envelop- 
pée dans un même ordre du jour avec le troisième sujet d’ailleurs 
connexe (publication d’un corpus philosophorum des humanistes 
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byzantins inédits et dispersés dans les bibliothèques et les archives 
italiennes) et développé par M. le professeur Stein. 

La section adopta la résolution suivante : « Le Congrès inter- 
national de sciences historiques souhaite que le Gouvernement 
italien — qui a bien mérité des études de l’histoire de la philosophie 
de la Renaissance par la publication des œuvres de Bruno, de 
Galilée et par la réédition déjà commencée de Léonard de Vinci, — 
unisse ses efforts à ceux des plus importantes Académies de 
l’Europe, pour promouvoir la publication d’un corpus des écrivains 
byzantins de la Renaissance et pour provoquer les meilleures et les 
plus complètes monographies sur les philosophes et les savants de 
la Renaissance, tels que Cesalpino Cardano. A cette fin, les Aca- 
démies devraient formuler un programme de travaux coordonnés 
en indiquant les moyens les plus appropriés à sa réalisation ». 

— L'Archiv für die gesummte Psychologie annonce un CONGRÈS 
DE PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE à Giessen (Hesse) pour la date du 
18 au 20 avril. Ce Congrès où la langue allemande sera seule 
admise et auquel on joindra une exposition d'appareils de psycho- 
logie expérimentale, est préparé par un comité local composé de 
MM. les professeurs Groos, Siebeck et Sommer. 

— La GôürrREsGEsELLSCHArT, la société scientifique de l'Allemagne 
catholique, a tenu sa réunion annuelle à Strasbourg du 7 au 
8 octobre. À la section philosophique que présidait M. le profes- 
seur Bäumker, M. le professeur Pohle a fait rapport sur le Philo- 
sophisches Jahrbuch, revue trimestrielle fondée et soutenue par la 
Société. MM. les professeurs Baur (Tubingue) et Lange (Stras- 
bourg) y ont étudié la notion de substance et la philosophie de 
l'actualité ; Kant et les preuves de l'existence de Dieu. Ce dernier 
sujet a donné lieu à une vive discussion sur l’apologétique française 
contemporaine.Y sont intervenus M. le professeur Schanz (Tubingue) 
et le président de la section. Enfin la réunion générale de clôture 
a été marquée par une conférence de M. le professeur Wittmann 
(Eiehstätt) sur le problème du devoir. 


Anniversaires et jubilés. — Le 12 février 1904 a marqué 
le centième anniversaire de la mort de Kanr. L'événement à été 
célébré avec solennité dans plusieurs universités allemandes, 
surtout à Künigsberg. En présence de M. Studt, le ministre 
des cultes, de M. von Moltke, le gouverneur de la province et de 
nombreuses députations, on à inauguré une plaque comimémo- 
rative. Le bourgmestre de Künigsberg à remis, de la part de la 
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ville, une somme de 10.000 Mk. dont les intérêts serviront à récom- 
penser annuellement, au jour anniversaire, le meilleur travail 
d'ordre philosophique écrit par un étudiant de l’Université. 

La Künigsberger Hartunsche Zeitung a profité de cette date pour 
prier des personnalités en vue d'apprécier « individuellement » le 
grand philosophe. . 

Le journal a publié les réponses qui lui sont parvenues, entre 
autres, celles du secrétaire d'Etat M. Posadowsky et du chancelier de 
l'Empire, le comte Bülow. Ce dernier exige du « véritable kantien » 
«beaucoup de modestie, beaucoup d’humilité dans la reconnaissance 
des limites imposées à la raison, beaucoup de respect en présence 
des énigmes éternelles». Considérant que «la philosophie de la 
conscience prussienne du devoir est contenue dans les écrits du 
grand citoyen de Künigsberg, que l'esprit de l'impératif catégorique " 
a animé les batailles des guerres d’affranchissement, contribué à 
la grandeur de la Prusse et à l’unité de l’Allemagne, et, qu'on ne 
saurait s’en passer ni aujourd'hui ni daas la suite, le chancelier 
fait sien le cri qui repassa naguère par les rangs des philosophes 
de profession : retournons à Kant ! » 

À cette occasion, la Revue de métaphysique et de morale publiera 
un numéro extraordinaire consacré tout entier à la mémoire du 
grand philosophe, et auquel collaboreront de nombreux savants 
français, allemands, anglais et italiens. 


COR 
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De leur côté, les Kantstudien ont paru le 12 février en un numéro 
de fête de 551 pages. Il contient, outre trois portraits artistiques 
de Kant et une reproduction de sa maison de Künigsberg, les études 
suivantes : [. Kant, par LieBmanx (poésie); IE. Nach hundert Jahren, 
par WiNpEeLBAND (examine la situation présente du criticisme et déter- 
mine les directions dans lesquelles il faut travailler à le développer 
pour qu'il corresponde aux besoins intellectuels d’aujourd’hui) ; 
UT. Dus Historische in Känts Religionsphilosophie, par E. Troëzrson 
(monographie de longue haleine et très soignée qui traite aussi de 
la philosophie de l’histoire chez Kant) ; IV. Immanuel Kants philo- 
sophisches Vermüchtnis, par F. Heuax (étude fort intéressante. Lais- 
sant la 1° édition de la K, d. r. V. avec son phénoménisme excessif, 
il faut développer la philosophie de Kant d’après la 2 édition, et 
linterpréter dans un sens non idéaliste qui soit d'accord avec 
tout le système. Telles sont d’ailleurs les dernières intentions de 
Kant manifestées principalement dans le premier paquet -- en réalité 
le dernier — de ses notices manuscrites publiées par Reincke 
de 1882 à 1884. Kant y a déposé, selon ses propres expressions, les 
matériaux d’un «système de philosophie pure », « de philosophie 


PFOTSAS 


LOL 


Cés QL : | VS RSA Ed 
plie Lx Me LL DS à LL d 
- 


+ CHRONIQUE PHILOSOPHIQUE 87 


__ transcendantale » dont il avait déjà auparavant l’idée et que le 


«système de l’idéalisme transcendantal » de Schelling paru en 1800 
l'avait amené à développer. M. Heman insiste sur la portée et sur 
l'actualité d’une telle philosophie transcendantale) ; V. Die Persün- 
lichkeit Kants, par B. Baucu; VI.Kants Bedeutung für die Püdagogik 
der Gegenwart, par F. SrauniNGer (après avoir fait connaitre 
l'attaque d'inspiration kantienne menée par Natorp surtout dans sa 
Sozialpädagogik,contre la pédagogie herbartienne, expose et discute 
les critiques qu'il s’est attirées de la part d'Otto Willmann et des 
herbartiens Flügel, Just et Rein) ; VIT. Herder und Kant an ihrem 
400jährigen Todestage, par E. KüaNewann; VIH. Helmholtz in seinem 
Verhälinis zu Kant, par A. Rieus ; IX. Zum hundertjährigen Todes- 
tage Kants, par F. PauLsen (préface à la 4° édition de son Kant) ; 
X. Emerson und Kant, par G. Ronze ; XI. Kant üm Spiegel seiner 
Briefe, par F. A. Scumior; XI. Die neue Kant-Ausgabe und ihr erster 
Band, par v. Acsrer; XII. Erklärung der  vier Beilagen, par 
H. Varmncer : XIV. An die Freunde der kantischen Philosophie. 

Le directeur, M. le professeur Vaihinger de Halle, a proposé la 
fondation d’une « Société Kant » et la création d’un fonds spécial, 
qui doit assurer l’existence des Kantstudien et profiter, d’une façon 
générale, aux recherches relatives à Kant. La première réunion 
générale de la Société aura lieu chez M. le professeur Vaihinger 
à la date du 22 avril. Ajoutons que la Société comprend des membres 
perpétuels payant en une fois au moins 25 Mk. et des membres 
payant annuellement 20 Mk. Ceux-ci recoivent gratuitement les 
Kantstudien. 

__ L’historien bien connu de la philosophie grecque, M. le pro- 
fesseur En. ZELLER, à fêté le 22 janvier son quatre-vingt-dixième 
anniversaire. Le jubilaire, cinq fois docteur, à successivement 
enseigné aux Universités de Tubingue, de Bonn, de Marbourg, de 
Heidelberg et de Berlin. Emérite dépuis l’année 1894, il vit 
aujourd'hui retiré à Stuttgart. 


Nominations. — M. Eucrex a décliné l'offre qui lui avait été 
niversité de Iéna à celle de Tubingue, où 


faite, de passer de VU 
ofesseur v. Sr&warr qui a pris sa retraite. 


il aurait remplacé M. le pr 
__ M. G. Wyrougorr, ancien directeur avec Littré de la revue 
Philosophie positive, est appelé à occuper au Collège de France 
la chaire d'Histoire générale des sciences devenue vacante par la 
mort de M. PIERRE LAFFITTE. 
_— Un des plus célèbres pédagogues allemands, M. le professeur 
Waizzuanx de l’Université allemande de Prague, à été admis à l’émé- 
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ritat en mai 1903. Né à Lissa en Posnanie le 24 avril 1859, il fit ses 
études aux universités de Breslau, de Berlin et de Leipzig et fut 
nommé en 1872 à la chaire de philosophie et de pédagogie nouvel- 
lement créée à Prague. 


Nécrologie. — M.M.Lazarus est mort le 13 avril 1905, à l’âge 
de 79 ans. S’étant fixé à Berlin en 1850, il devint en 1860 professeur 
à l'Université de Berne, en 1875 professeur honoraire à l’Université 
de Berlin. Auteur de plusieurs ouvrages (notamment son Leben der 


Seele, Berlin 1856-1857, 5° édit. en 5 vol. 1883 sqq.), il s’est fait à | 


surtout connaître comme l’initiateur de nouvelles recherches psycho- 
logiques sur la vie propre des nations, recherches qu'il coordonna 
sous le titre de Vôlkerpsychologie. Avec Steinthal il fonda en 1859 
et publia jusqu’à sa disparition (1890) la Zeitschrift für Vülker- 
psychologie u. Sprachwissenschaft. 

— Le 1% septembre 1903 est mort, dans sa retraite de Prades, 
un philosophe des plus influents et des plus féconds, le protestant 
CHARLES RENOUVIER. 

Né à Montpellier en 1815, il s’adonna au sortir de l'École poly- 
technique (1856) à la culture de la philosophie. Il prit également 
une part active au mouvement républicain et social de l’époque 
(1848) : à preuve son Manuel républicain de l’homme et du citoyen 
(1848) qui occasionna la chute du ministre Carnot. Ensuite rentré 
dans la vie privée, M. Charles Renouvier s’attacha à développer 
dans toutes ses parties, un Kantisme dépouillé de ses contradictions. 
Il exposa son néo-criticisme phénoméniste dans ses Essais de cri- 
tique générale, publiés à Paris de 1854 à 1864 en quatre volumes 
aujourd’hui presque introuvables (1. Logique, 1854 ; 2. Psycho- 
logie rationnelle, 1859 ; 5. Principes de la nature, 1864 ; 4. Intro- 
duction à la philosophie analytique de l'histoire, 1864), puis en 
seconde édition fort remaniée (celle-ci en neuf volumes), de 4875 à 
1896. Avec la Science de la morale parue en 1869, les Essais repré- 
sentent l’œuvre capitale du néo-criticiste francais. 

Cependant, pour connaître le développement réel de sa doctrine 
et les aspects nouveaux qu’elle à pris dans la suite, il importe de 
consulter également ses dernières publications, parmi lesquelles 
nous relevons: La nouvelle Monadologie en collaboration avec 
L. Prat (1899), les Dilemmes de la métaphysique pure (1900) et 
le Personnalisme (1905). 

Que ces écrits considérables, M. Renouvier a donné nombre 
d'articles dans la Critique philosophique, revue d’abord hebdoma- 
daire, ensuite mensuelle,qu’il dirigea avec M. Pillon de 1872 à 1899 
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(43 vol. in-8°). Ce dernier ressuscita en 1890 l'Année philosophique, 
qui avait paru une première fois en 1868 et en 1869 et à laquelle 
M. Ch. Renouvier n’a pas cessé de collaborer. 

Pour le fond de la doctrine néo-criticiste, nous renvoyons de 
lecteur à l'étude que lui a consacrée M. E. Janssexs (Revue Néo- 
Scolastique, 1903, pp. 390-594). 
 __ Né à Aberdeen en 1818, Azexanpre Bain s’est éteint le 
18 septembre dans sa contrée natale, après avoir exercé par son 
associationnisme fort personnel une influence considérable, en 


4 Angleterre comme en France. Fils d’un tisserand, il se fit bientôt 
- remarquer par ses rares lalents à l'Université d’Aberdeen. Il y 
5 occupa quelque temps une chaire de logique. Ses principaux 
- - ouvrages sont: The senses and the intellect (47e éd., 1855), The 
> emotion and the will (1r éd., 1859), ensuite The mental and 
moral Science, Logic deductive and inductive, Mind and Body, The 
> Education as a Science. Sauf le troisième, tous ces ouvrages ont 
- 


paru en traduction française. On doit encore à M. Bain la fondation 
en 1876 du Mind, l'unique revue philosophique de l’Angleterre, 
qui fut sa propriété exelusive pendant seize ans. 

=_ Heneerr Srencer est mort le 8 décembre, en sa retraite de 
Brighton. [l était fils d’un instituteur et naquit à Derby en 1820. 
Dès 4860, il avait annoncé dans son plan général l'œuvre maîtresse 
à laquelle il allait consacrer une vie qui ne connut pas, grâce 
à la générosité d’intelligents bienfaiteurs, les soucis matériels 
et pécuniaires de l’existencc. En 1896 son Système de philosophie 
synthétique était complet. I comprend : les Premiers Principes 
(4862), les Principes de Biologie (1864-1867), les Principes de Psy- 
chologie (1855), les Principes de Sociologie (1876-1896), les Prin- 
eipes de Morale (1879-1891). À ces ouvrages s'ajoutent beaucoup 
d’autres, notamment: la Classification des sciences avec l'exposé 
justifié des dissentiments de Pauteur avec la philosophie de M. Comte 
(1864), l'Education intellectuelle, morale et physique (1861), l'Etude 
de la sociologie (1875), les Essais scientifiques, politiques el spécu- 
latifs (1858-1863), son dernier ouvrage intitulé Faits et commen- 
taires (1902) ainsi qu'une Sociologie descriptive, publiée en colla- 
boration avec divers auteurs. La plupart de ces ouvrages ont été 
traduits en francais par MM. Ribot, Cazelles, Espinas, Burdeau, Cas- 
telot, de Varigny (librairies Alcan, Guillaumin),les Premiers Principes 
par M. Guymiot, d’après la Ge édition définitivement remaniée (Paris, 
Reinwald, 1902). M. Howard Collins à résumé l'œuvre du philo- 
sophe anglais dans son Epiome of the synthetic philosophy (Londres, 
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1879) préfacé par Herbert Spencer et traduit en français par de 
Varigny. 

— Après M. Laffitte, deux autres philosophes français sont décé- 
dés au cours de l’année passée : en mai M. Murisier, professeur à 
l'Université de Genève ; le 10 juin M. BernarD PEREZ, né à Tarbes 
en 1856, auquel on doit un grand nombre d'ouvrages de pédologie 
et de pédagogie; et en novembre le spiritualiste J. ALAUxX qui 
professa à l’Académie de Neuchâtel et finalement à la Faculté des 
Lettres d'Alger. 

— En Italie sont décédés : au cours de l’année passée, M. Gro- 
vanni Bovio, auteur de plusieurs ouvrages relatifs à la philosophie 
du droit ; le 50 mars, à Rome, M. Icuo Vanni, qui s’est adonné 
au même genre d’études; le 20 juillet, à Salaparuta, Mgr VINCENT pt 
Giovanni, professeur d'histoire de la philosophie à l'Université de 
Palerme ; et en février 1904, M. ANTONIO LABRIOLA, représentant 
du matérialisme historique et professeur à FUniversité de Rome. 

— A la date du 4 février 1905, est mort M. Rireme, professeur à 
l’Université de St. Andrews (Angleterre). Le défunt qui appartenait 
à l’école néo-hégélienne du philosophe Green, a principalement 
écrit sur la morale et la politique. 


Revues. — M. le Docteur Paul Valentin (71, Faubourg Saint- 
Honoré, Paris) qui dirigea jadis la Revue de psychologie clinique et 
thérapeutique, a fait paraître, le 1% mai 1905,un nouveau périodique 
intitulé La vie normale. Le journal publié en fascicules mensuels 
(sauf août et septembre) de 52 pages, «sera l'organe de ses doc- 
trines et de sa pratique personnelle. I ne s'adresse plus, cette fois, 
à un groupe restreint de spécialistes, mais à tous les esprits cultivés 
que passionnent les choses de la science ». Son programme com- 
porte la psychologie masculine et féminine, la psychologie de 
l'enfant, la psychologie clinique et thérapeutique, la psychologie 
criminelle et sociale, l'hygiène nerveuse et cérébrale, etc. Le prix 
de l’abonnement annuel est de 25 francs pour l'étranger. 

Sous le titre Journal de psychologie normale et pathologique, 
MM. les Docteurs Pierre Janet et Georges Dumas ont commencé 
avec l’année courante la publication « d’une sorte de Centralblatt 
pour tous ceux qui s'intéressent aux études de psychologie normale 
et pathologique. Les médecins et en particulier les aliénistes y 
trouvent toutes les études et recherches faites par les psycho- 
logues de laboratoire et les physiologistes ; ceux-ci, à leur tour, 
y trouvent toutes les observations pathologiques indispensables 
pour leurs études ». La revue, qui paraît tous les deux mois, 
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comprend, outre une première partie remplie d'expériences patho- 


‘logiques et d'observations intéressantes, une bibliographie métho- 


diquement groupée de psychologie normale et de psychologie 
pathologique. Le prix de l’abonnement (Paris, librairie Alcan) est 
réduit de 14 à 12 fr. pour les abonnés de la Revue philosophique. 

Rappelons, à cette occasion, qu'outre les deux nouvelles revues, 
il parait en langue française quatre périodiques d'ordre psycho- 
logique : les Annales des sciences psychiques de M. Dariex depuis 
1891 (Alcan, Paris), l'Année psychologique de M. Binet depuis 1895 
(Schleicher, Paris), le Bulletin de l'Institut psychique international 
depuis 1900 (Alcan, Paris) et les Archives de psychologie de la 
Suisse romande de MM. Flournoy et Claparède depuis 1901 (Kündig, 
Genève). 

— La Zeitschrift für Psychologie u. Physiologie der Sinnesor gane 
(Leipzig, Voss), le Mind, et la Revue des Questions scientifiques 
viennent de publier des tables consacrées respectivement aux 
vingt-cinq premiers volumes, aux années 1892-1905 et aux cinquante 
premiers volumes (1877-1901)... 

— Depuis janvier parait à Saint-Pétersbourg une Revue de 
psychologie, d'anthropologie criminelle et d'hypnotisme, publication 
mensuelle dirigée par MM. Bechterew et Sserebrenikow, ainsi qu'un 
recueil annuel l'Année philosophique, organe de la Société philo- 
sophique de l'Univers'té et rédigé par MM. Debolsky, Koluubkovsky 
et Radlov. 

__ MM. Ward et Rivers viennent de fonder le British Journal 
of Psychology (Londres, chez Clay et Fils), tandis que le Journal 
of comparative neurology élargit son programme. Il s’appellera 
dorénavant Journal of comparative neurology and psychology et aura 
à sa tête MM. Herrick, Strong et Yerkes (Granville, Ohio). 

— Depuis avril parait chez Engelmann à Leipzig, l’Archiv für 
die gesammte Psychologie qui continue, non sans en développer 
le plan, les Philosophische Studien de Wundt. La première livraison 
de la nouvelle revue contient, sous la plume de M. Meumann, une 


remarquable introduction dont nous extrayons ces idées essentielles 


qui feront comprendre son programme. 

Etant données les diverses tendances, les unes expérimentales, 
les autres introspectives, associationistes, thomistes et critiques 
qui représentent la psychologie contempo- 
ate qu’à la défiance de jadis ont succédé en 
Allemagne une estime et une utilisation de plus en plus considérables 
des données médicales, et de la méthode psycho-pathologique 
représentée par Maudsley, Taine et Ribot. De plus, la psychologie 
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expérimentale a surmonté les nombreuses difficultés — intrinsèques 
et extrinsèques — du début. Tandis qu’elle triomphait de la psycho-" 
physique que Fechner avait limitée d’une façon exclusive à l’étude 
des phénomènes psychiques élémentaires, des impressions et de 
leurs corrélations, les partisans de la méthode introspective ont 
mis à profit les méthodes et les ressources de la psychologie expé- 
rimentale. 

On s’est done rapproché et mieux entendu sur les méthodes et 
sur les points originaires de divergence, puisque, aujourd'hui, on 
a recours à l’expérimentation psychologique même et surtout dans 
l'étude des faits plus compliqués et des facteurs fondamentaux de 
la vie psychique. En même temps, les méthodes de la psychologie 
nouvelle ont été appliquées et adaptées, pour autant que possible, 
à la pédagogie psychologique, à l’esthétique, à la morale et à la 
logique. 

Aussi l’Archiv voudrait-il, à titre de revue psychologique géné- 
rale, représenter l’ensemble de tous ces divers domaines et convier 
tous les spécialistes à une sorte de travail en commun, Il fait ainsi 
entrer dans ses cadres la psychologie individuelle avec ses nom- 
breuses parties, la psychologie des peuples, les applications de la 
psychologie (pédagogie, esthétique, morale, logique, théorie de la 
connaissance), ses sciences limitrophes et auxiliaires ainsi que son 
histoire. Sur toutes ces matières l’Archiv publie non seulement des 
{ravaux originaux, mais encore des revues générales et des analyses 
d'ouvrages. 


Éditions. — Émise en 1894 par M. Xavier Léon, directeur 
de la Revue de métaphysique et de morale, l'idée de publier une 
édition complète des œuvres de Descartes à l’occasion du troisième 
centenaire (1896) de sa naissance, fut favorablement accueillie 
aussi bien dans les milieux philosophiques et scientifiques qu’au 
ministère de l’Instruction. publique. Ge dernier eut la main heureuse 
en confiant l'exécution du projet à MM. Charles Adam et Paul Tan- 
nery. Depuis lors, des douze volumes prévus (chacun in-4° d’en- 
viron 700 pages), six ont paru à la librairie Cerf, à Paris. Les 
cinq premiers relatifs à la Correspondance du philosophe francais 
contiennent presque au complet ses lettres au P. Mersenne (il n’en 
manque que à sur 85) et réunissent en les complétant, le fonds de 
lettres publié dans la Vie de Monsieur Des Cartes d’Adrien Baillet 
(1691), ainsi que les nombreux manuscrits inédits mis au jour par 
divers auteurs depuis lédition Cousin (1826). On y a particulière- 
ment soigné l'orthographe, la chronologie, les noms des destina- 
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taires; et l’on s’est efforcé, grâce aux notes et à la publication des 
lettres adressées à Descartes, de donner tous les renseignements 
de nature à faciliter l'intelligence de cette Correspondance. 

Dans le Rapport dont nous avons parlé, M. Boutroux signale 
l'importance considérable de l'œuvre de MM. Adam et Tannery, dans 
les termes suivants : «En résumé, la nouvelle édition, outre qu’elle 
restitue complètement et fidèlement le texte de Descartes, fournit, 
notamment par la publication de nombreux inédits, une multitude 
de documents contemporains se rapportant à ce texte. L'histoire 
générale de la philosophie et de la théologie, des mathématiques 
et des sciences, da la littérature, l'histoire politique même, enfin 
l’histoire anecdotique, souvent instructive autant que curieuse, 
y trouveront leur compte, sans parler de lintérèt majeur que 
présente, pour l'intelligence des doctrines du philosophe, la recon- 
stitution complète et fidèle du milieu où son génie s’est développé». 

Le sixième volume, par lequel commence la publication -des 
œuvres de Descartes, contient le Discours de la méthode et les 
Essais. 

— Ont paru jusqu’à ce jour dans la nouvelle édition des œuvres 
complètes de Kant entreprise par l'Académie royale de Berlin et 
publiée chez Reimer, à Berlin: le premier volume de la première 
série (1. Abtheïlung: Werke, Bd. f, xxr-585 S., 12 MK., relié 14 Mk.) 
qui contient, sous la plume de différents collaborateurs, une longue 
introduction générale ainsi que les écrits parus de 1748 à 1756 ; 
le quatrième volume de la même série (Bd. IV, 12 Mk., relié 14 MK.) 
qui comprend la Critique de la raison pure (1° édition jusque : des 
paralogismes de la raison pure inclus.) de 1781,les Prolegomènes de 
1783, l'Etablissement de la métaphysique des mœurs de 1785, les 
Premiers principes métaplysiques de la science de la nature de 1786; 
trois volumes de la seconde série (2. Abtheilung : Briefwechsel) 
qui renferment la correspondance du philosophe allemand, de 1749 
à 1788, de 1789 à 1794, de 1795 à 1805. 

Les volumes IF, Let-V de la première série sont déjà sous presse 
et contiendront respectivement les écrits parus de 1757 à 1777, la 
Critique de la raison pure (2e édition) de 1787, la Critique de la 
raison pratique de 1788 ainsi que la Critique de la faculté de juger 
de 1790. 

— La première assemblée générale de l'Association internationale 
des Académies, tenue à Paris du 16 au 20 avril 1901, a confié aux 
Académies des Sciences et des Sciences morales et politiques de 
l'Institut de Paris et à l'Académie royale des Sciences de Paris, le 
soin de préparer une édition complète des œuvres de LEIBNIZ. 
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Considérant que beaucoup de manuscrits du philosophe et des édi: 


tions rares de ses ouvrages sont, aujourd’hui encore, insuffisam- 


ment connus et utilisés, les trois Académies s’adressent aux biblio- 


thèques et aux dépôts d'archives publics ou privés, ainsi qu'aux 


propriétaires de collections de manuscrits, en les priant de leur 
indiquer tout ce qui pourra servir à cette nouvelle publication et de 
leur donner en particulier le signalement des pièces qu’ils pos- 
sèdent. Elles ont joint à leur appel un questionnaire détaillé et 
la liste des bibliothèques et des dépôts déjà connus. 

Le plan de l'édition projetée,dont M. Boutroux a remarquablement 
plaidé l'opportunité dans le Journal des Savants (mars 1905), sera 
présenté à l'assemblée générale de l'Association qui se tiendra cette 
année à Londres. 

En attendant, M. Couturat, l’auteur d’une étude sur a Logique de 
Leibniz, vient de publier des Opuseules et fragments inédits de Leibniz; 
extraits des manuscrits de la Bibliothèque royale de Hanovre (in-4° 
x1v-682 pp., Alcan, 1903). 

— Les ouvrages suivants viennent de paraître en nouvelles édi- 
tions (1903): WinpezBanD, Lehrbuch der Geschichte der Philosophie, 

5. Aufl., Tubingue, Mohr; Wonpr, Ethik, 5. umgearb. Aufl., 2 Bde, 
a. gart, Enke ; Eiszer, Wôrterbuch der philosophischen Begriffe 
bistariecheratienieue bearbeitet, 2. Aufl. (2 fascicules sur 10 
ont paru), Berlin, Mittler ; Gouperz, Griechische Denker, 2. Auf. 
Leipzig, Veit. 


Bibliographie. — Au cours de l’année 1905, la Revue de 
philosophie (directeur : E. Peillaube ; éditeur : C. Naud, Paris) avait 
publié en annexe à quelques livraisons et sur le recto d’un papier 
léger des « fiches bibliographiques » numérotées, dont chacune 
réunissait un certain nombre de renseignements relatifs à un même 
sujet, — par exemple le sens de la température, Platon. Ce 
n’était là, sans doute, que l'essai — d’ailleurs intéressant — d’un 
mode de bibliographie philosophique nouveau, quoique semblable 
au Sommaire idéologique des ouvrages et des revues de philosophie 
que la Revue Néo-Scolastique publie depuis 1893. 

L'Index philosophique patronné par la Revue de philosophie, dont 
MM. N. Vaschide et von Buschan viennent de publier la 1'° année 


(1902) (même librairie, 1903, in-8°, 545 pp., prix: 10 fr.), est 


conçu différemment et réalisé d’une façon plus complète. Imprimé” 


à la fois sur le recto et sur le verso des pages, Ce premier volume 


ne peut être mieux comparé qu'au Psychological Index annuelle- 
ment publié par The psychological Review depuis 1895. En effet, 
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malgré son titre général, il renseigne principalement la littérature 


_ psychologique en y ajoutant toutefois beaucoup d'indications rela- 


tives à la biologie, à l’anatomie et à la neurologie. 

… Voici comment M. Vaschide s'exprime page iv: « Quant à 
la classification, nous avons choisi la seule raisonnable, la 
seule dictée par les nécessités des recherches. La classifica- 
tion des bibliographies actuelles nous semble spécieuse ; les 
critériums manquent, les titres vous trompent ; en multipliant les 
subdivisions on systématise les erreurs, on embrouille la facilité 
des recherches. » Or; nous avons examiné les deux premières pages 
de l’Index philosophique. Sous un titre général : Traités, Manuels 
et Introductions, nous y relevons, à côté de véritables manuels de 
logique, de psychologie, de métaphysique, un «atlas des maladies 
mentales », des études «sur les rapports de l’énergétique avec 
l’activité psychique », «sur les maladies des nerfs périphériques », 
« sur les affections réflexes du cœur », «sur l’anatomie patholo- 
gique des démences », (Sur le système nerveux et le choix 
d’une profession », etc. On peut se demander si, en multipliant 
les subdivisions, on eût «systématisé les erreurs, embrouillé la 
facilité des recherches». Il eût mieux valu ne pas mêler sous 


‘une même rubrique, les manuels et les monographies, des matières 


d'ordre strictement philosophique ressortissant d'ailleurs à des 
branches différentes, et des sujets scientifiques spéciaux de la 
biologie et de la physiologie. 

Il est d’ailleurs regrettable que les titres rédigés en allemand 
n'aient pas été plus soigneusement revus. Plus d’un mot et plus 
d’une expression s’y trouvent, en effet, notablement défigurés. 
Aussi, à comparer la première année (1902) à l’année correspon- 
dante du Psychological Index, on constate un progrès, non dans 
la classification par titres ou dans la transcription des renseigne- 
ments, mais dans la richesse des indications d'ouvrages et d’études. 

Si ce premier volume mérite les critiques que nous venons 
d'exprimer, il n’en sera peut-être pas de même du second volume 
(4903) annoncé pour les premiers mois de l’année courante et 
s un plan différent. Il contiendra, en effet, «non 


composé d’aprè 
des ouvrages et des articles de 


seulement l'indication des titres 
l’année 1903, mais encore une brève analyse de tous ceux qui 
intéressent plus particulièrement les philosophes ». La besogne 
a été distribuée entre un grand nombre de collaborateurs qui sont 
avant tout {à part MM. Peillaube, Beurlier et de Vorges) des 
physiologistes et des médecins. La Direction demande d’ailleurs 
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aux auteurs eux-mêmes qu'ils lui adressent, s'ils le désirent, 
quelques lignes d'analyse de leurs publications. 

Jusqu'à présent, il n'existe à notre connaissance, dans le même 
ordre d'idées, aucun ouvrage qui embrasse toute la philosophie, 
l'Année philosophique de M: Pillon ne contenant que l'analyse d’un 
nombre relativement restreint de publications. Aussi attendons-nous 
avec impatience le second volume de l’Index philosophique. 


Portraits de philosophes et de psychologues. — The 
Open Court Publishing Company de Chicago a fait exécuter, d'après 
les meilleures sources, deux séries de photogravures (dimen- 
sions : 27,5 X 55) dont l’une représente 45 philosophes et l’autre 
25 psychologues. Chaque portrait sur papier ordinaire coûte 
1 shilling. La série entière sur papier ordinaire se vend 35 shillings, 
et sur papier impérial du Japon, 50 shillings. Le prix de la série des 
philosophes sur papier impérial du Japon est de 40 shillings, et 
sur bon papier, de 50 shillings. Celui de la série des psychologues 
est respectivement de 24 et de 18 shillings. 

Les portraits sont en vente à Londres, chez Kegan Paul, Trench, 
Trübner et C°, Paternoster Hoase, Charing Cross Road. 


Dictionnaires.—La Revue de Philosophie se propose de publier 
un ANNUAIRE DES PHILOSOPHES qui comprendra les philosophes 
proprement dits et tous ceux qui, dans les divers ordres des sciences, 
apportent une contribution à la philosophie. Cette publication fera 
connaitre aussi bien les hommes que les milieux où ils professent et 
travaillent. | 

En conséquence, la Direction de la Revue vient d'adresser aux 
intéressés un questionnaire détaillé qui se rapporte notamment à 
leurs titres scientifiques, à leur enseignement, à leur personne et à 
l'institution à laquelle ils appartiennent. 

On est prié d'envoyer les renseignements à M. Vaschide, 56, 
rue Notre-Dame-des-Champs, Paris. 


Étude et enseignement de la philosophie. — Au dernier 
Congrès des catholiques allemands tenu à Cologne du 23 au 27 août, 
MM. Jules Bachem et Charles Custodis ont proposé le vœu suivant : 
que la loi rende obligatoire pour fous les étudiants universitaires, 
l'étude de la philosophie, de la logique et d’autres matières de 
culture générale ainsi que l'examen en ces branches. Ce vœu, appuyé 
par Mgr Hülskamp à la 3° réunion fermée, a été adopté par le 
Congrès (cf. Verhandlungen der 50. Generalversammiung der Katho- 
lien Deutschlands, S. 82 u. 254 sq.). A. PELZER. 
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Comptes-rendus. 


Léon BourGeoïs, Solidarité. 3° édition, augmentée de plusieurs 
appendices. — Paris, A. Colin, 1902. 


Il est des doctrines qui naissent vieilles. Le livre de M. Bourgeois 
confirme une fois de plus cet aphorisme. Après P. Leroux, les 
Saint-Simoniens, Fourier, Spencer, Mill et d’autres, il vient nous 
dire : Nous sommes solidaires ; nous naissons débiteurs, done nous 
devons payer! C'est-à-dire que, puisant dans le passé un fonds 
resté identique, M. Bourgeois renouvelle l'étiquette et la formule 
sous le nom de Solidarité sociale. Le principe d’où part M. Bourgeois 
est noble : réaliser l’idée de justice sociale ; sa manière -est ingé- 
nieuse, et je crois que c’est dans cette ingéniosité seule qu’apparait 
son originalité, car si la teneur de son livre est d'emprunt, les 
aboutissants nous sont depuis longtemps connus. Bref, M. Leroy- 
Beaulieu résume très bien le solidarisme en disant qu’il « est une 
des formes du socialisme qui se présente avec un visage plus 
avenant et des solutions plus vagues ». Néanmoins, M. Bourgeois a 
fait école. Il a saisi l'opinion et des critiques aussi savantes 
qu’autorisées ont tour à tour exalté ou atténué Île crédit dont 
jouissent, pour l’instant, les doctrines solidaristes. 

Examinons, dans la mesure d’un compte rendu, les idées de 
M. Bourgeois sur le problème qu'il solutionne. 

Étant supposés les préliminaires (pp. 1-72) par lesquels il établit 
l’universalité de la solidarité dans le domaine scientifique, voici la 
suite logique de sa pensée. 

IL cherche à « établir sur les doctrines scientifiques de la solida- 
rité naturelle une doctrine pratique de la solidarité morale et sociale, 
une règle précise des devoirs et des droits de chacun dans l’action 
solidaire de tous » (p. 72). 

1. L'idée du bien et du mal, déclare-t-il, est en soi irréductible. La 
notion abstraite du devoir existe chez tout homme. C’est à la raison 
de préciser par les données de la science. La science progresse : il 
faut conséquemment que la morale la suive dans l’évolution de ses 
lois (pp. 73-79). 
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2. Dès lors, la science ayant découvert les lois de la solidarité, 
cette connaissance devait réagir sur les théories morales. Hier 
l’homme était considéré d’une façon absolue comme une entité 
abstraite : de là, des droits en rapport avec cette conception de 
l’homme. Aujourd'hui nous considérons l’homme comme un être 
solidaire ; done il nous faut substituer des droits et des devoirs 


nouveaux (pp. 80-86). 


3. En détruisant la notion de l’homme isolé, la solidarité détruit 


du même coup la conception d’un état distinet de l’homme, ayant 
des droits particuliers et une puissance supérieure. Désormais l'Etat 


ne sera autre chose que l'association elle-même. Les individus de 


commun accord établiront une législation positive, destinée à 
répartir équitablement les charges et les profits de l'association 
(pp. 87-96). 

4. Cette législation aura pour effet de donner le caractere et les 
garanties de la liberté. L'homme en effet, vivant dans la société et 
ne pouvant rien en dehors d'elle, est à toute heure son débiteur. La 
loi en vous chargeant de payer votre dû (en échange d’un profit) 
vous libère par le fait même, car on n’est libre que du moment où 
l’on a payé ce qu’on doit (pp. 97-106). 

5. La solidarité et ses lois établissent du même coup l'égalité de 
droit entre les hommes. C'est-à-dire une égalité de valeur dans le 
droit social fondée sur l'identité entre les hommes « êtres vivants, 
pensants et conscients » (pp. 107-114). 

QIL faut que justice soit », s’écrie M. Bourgeois, et elle ne sera 
que si la loi intervient efficacement pour libérer les individus et 
réaliser parmi eux l'égalité de droit. 

Quelle est la base de la « solidarité sociale » ? 

L'homme est en société. C’est là un fait d'ordre naturel, antérieur 
à son consentement, supérieur à sa volonté. De là naît un double 
devoir ou mieux une double dette : envers les contemporains, d’abord 
(en raison de l’échange des services) ; envers les ancêtres, ensuite 
(il en a reçu la vie et tout ce qui lui a été transmis par l’hérédité) 
(pp. 115-130). 

Et cette dette ? Elle se fonde sur un quasi-contrat d'association : 
Là où la nécessité des choses met les hommes en rapport commun 
dans le fait d'entrer en société, il faudra interpréter l’accord qui eût 
dû s'établir entre les hommes s'ils avaient pu être également et 
librement consultés (pp. 131-140). 

Tout le système aboutit à une législation sanctionnante, qui 
devient un problème de politique pratique (pp. 141-151). 

Reprenons brièvement les propositions fondamentales du système 
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de M: Bourgeois à l'effet d’en critiquer d’une manière générale la. 
théorie et la pratique. 

Et tout d’abord, M. Bourgeois est-il bien avisé de soutenir que la 
solidarité comme fait scientifique ait autorité pour pénétrer dans le 
domaine de la conscience morale? Supposons un instant la possibilité 
de cette prétention ; n’avait-il pas le devoir d’écarter de prime 
abord cette autre loi scientifique de la lutte pour l'existence ; et 
M. Yves Guyot, se basant sur cette dernière, ne peut-il, dans 
l'hypothèse, lui opposer avec raison la morale de la concurrence ? 
À vrai dire, si la morale de M. Bourgeois m'invite à être bon, celle 
de M. Guyot me demande d’être intransigeant ; et l’un et l’autre 
n’auraient-ils pas raison puisqu'ils se basent, chacun, sur des faits ? 

Aussi bien, la solidarité comme fait scientifique ne peut-elle 
engendrer aucune règle d’action. M. Fonsegrive nous a montré, 
exemples à l’appui, qu’à respecter les faits scientifiques comme nous 
imposant des devoirs, on renonce à tout progrès, à toute science. 
Bien au contraire, la connaissance de la nature, loin de soumettre 
l’homme à la nature, a soumis la nature à l’être humain, et de la 
sorte la science s’est montrée vraiment libératrice : lié, l’homme ne 
se sent aucunement obligé mais cherche bien plutôt à se délier. 

En principe d’ailleurs, la science est impuissante à fonder une 
obligation quelconque. Entre la science et la morale n’y a-t-il pas 
opposition irréductible de caractères? Tandis que la première ne 
remplit qu’un rôle indicatif, et partant, ne nous fournit que des 
manières d’agir, des moyens de réussir ; la morale, elle, revêt une 
uote pleinement impérative et nous imposant des buts d’action : bref, 
la science est relative, la morale absolue. L'obligation morale, du 
reste, demande à être justifiée. Or, comment la science le pourrait- 
elle, attendu que l’homme est indépendant des lois de la nature, la 
volonté ne pouvant être obligée que par une volonté supérieure ? 
M. Bourgeois a eu tort d’oublier ces principes, ou du moins il avait 
à justifier les siens. 

Continuons. L'homme, nous dit-il, en naissant, ne pénètre 
dans la société que grevé d’une double dette, l’une envers les 
ancêtres, l’autre envers les contemporains ; cette dette a pour 
assiette fondamentale ce qu’en termes juridiques on nomme un 
quasi-contrat. 

Remarquons de suite, qu’en introduisant un quasi-contrat dans 
la doctrine, la moralité devient du coup légalité, puisque le devoir. 
social prend la formé d’une dette sociale. En général, on distingue 
pourtant nettement les deux domaines. Devoir et dette ne sont pas 
synonymes, et M. Bourgeois a beau nous dire que devoir n’est que 
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l'infinitif dont dette est le substantif, nous répondrons que si uné 
dette repose toujours sur un contrat, soit implicite (quasi-contrat) 
soit explicite, il est des devoirs qui ne sont pas dettes et consé- 
quemment qui ne reposent sur aucun contrat. 

Quoi qu’il en soit, y a-t-il un quasi-contrat à l’origine de ce qu’il 
nomme la dette sociale de l'individu ? Non. Et pourtant il nous 
oppose la loi, laquelle dit-il abonde en son sens. Il lui serait difficile 
de le prouver, car le Code civil interprète les quasi-contrats comme 
« des faits purement volontaires de l’homme, dont il résulte un 
engagement quelconque envers un tiers et quelquefois un enga- 
gement réciproque des deux parties » (art. 1371). Jamais le code ne 
nous parle d’une nécessité naturelle : au contraire il faut, pour qu’il 
y ait quasi-contrat, que la volonté ait posé un fait. 

Au surplus, quel qu’il soit, le contrat suppose une matière définie 
et une personne définie. Or M. Bourgeois affecte expressément de 
rester dans l’indéterminé, car C’est cet indéterminé même qui em- 
pêche son système de crouler présentement. 

En résumé, M. Y. Guyot nous l'a dit, la morale, soit qu’on 
envisage ses préceptes positifs, soit qu’on considère ses préceptes 
négatifs, implique et postule de notre part un effort, une gêne: l’un 
et l’autre enchaînent ou froissent notre égoïsme, et c’est au nom 
de l’altruisme qu’on nous les commande ? Mais on oublie de nous 
dire ce qui nous y oblige. 

Le devoir social, dit à son tour M. Malapert, ne saurait être 
qu’une extension du devoir individuel, extension nécessaire, et c’est 
parce que la morale de M. Bourgeois ne s’appuie sur aucune affir- 
mation préalable d’une obligation individuelle qu’elle se réduit à 
n'être, en principe, qu’une simple utilité sociale, La solidarité n’a 
de signification que parles principes qui la dominent. Solidaires, 
nous le sommes, dit ingénieusement M. Bourgeois, nous avons des 
dettes. Mais pour conclure qu’il les faut payer, qu’il établisse au 
préalable que nous avons des devoirs et parmi ceux-ci celui de 
payer nos dettes ! 

Encore un mot. Dans la pratique, au point de vue politique et 
social, il faudrait, a fort bien dit M. Paul Leroy-Beaulieu, commencer 
par résoudre cette question : « Les individus doivent-ils plus à la 
société que la société aux individus ? » Quelle solution y donner ? 

Et à prendre le système de M. Bourgeois, tel qu'il est libellé, à 
quel aboutissant parvient-il ? Notons qu’il s’agit — nous l'avons 
vu — non d’une obligation morale rentrant dans le domaine de la 
conscience, mais d’une dette légale, indéterminée, déterminable 
seulement par le créancier. S’agit-il, comme la logique l’exigera, 
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d’un créancier collectif, le droit de reprise dont il s’autorisera et 
qui est livré à son arbitraire, ne cessera jamais. « Le redressement 


ne sera complet que le jour où fonctionnera le collectivisme pur et 
simple. » 

Dans son judicieux rapport sur la « solidarité sociale » fait à l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques (séance du 20 déc. 1902), 
M. Eugène D’Eichtal conceluait : « Ce solidarisme-là (juridique) 
conduirait vite, on le voit, à un socialisme avancé proche lui-même 
et avant-goût du collectivisme. C’est qu’il confond, dans son appel 
à la solidarité, des choses très différentes : le devoir et la dette, 
le domaine moral et le domaine juridique, l’utilité sociale et l’obli- 
gation contractuelle. Il faut vraiment sortir de ces confusions 
d'idées et de mots, trop fréquentes à notre époque et qui sont le 
fléau des études sociales, pour rendre à la solidarité toute sa 
fécondité. Dans l’ordre des sentiments, pousser au développement de 
plus en plus conscient de ces vertus de la nature humaine qu’on 
appelait autrefois la charité, « supérieure encore à la foi et à 
l'espérance », disait l’Apôtre, la fraternité ou la philanthropie, purs 
joyaux des religions ou des doctrines morales, de ces penchants 
auxquels Aug. Comte a donné le nom plutôt barbare d’altruisme, 
et qui représentent vraiment les sources de cette vie supérieure, 


idéal de l'existence sociale ; — dans l’ordre des faits, encourager 


l’association, qui sous ses aspects multiples, mutualité, assistance, 
lutte contre la contagion, coopération et même simple collaboration 
industrielle entre le capital et le travail, a déjà, dans des proportions 
considérables, amélioré la condition humaine ; — l’association, qui, 
sans réaliser le bien-être universel utopique que certains rêvent, 
peut. singulièrement soulager, en s'étendant, les souffrances des 
classes laborieuses : voilà le devoir de tous ceux qui, partant de la 
solidarité de fait qui existe entre les hommes, veulent y introduire 
chaque jour plus de réciprocité bienfaisante et plus de liberté réelle. 
Mais il convient de repousser la transformation de la solidarité en 
un système proprement juridique, en une comptabilité de Doit et 
Avoir : car elle ne présente aucune des conditions essentielles d’une 
règle de ce genre. » 

Nous ne pouvons qu’applaudir à ces paroles : elles reflètent la 
pensée généreuse et efficace de tous ceux qui ont le souci d’une 
solidarité vraiment sociale. A. D. 


Cuonius Prar, Aristote (de la collection « Les Grands Philosophes ». 
— Paris, 19053. 


« Ce livre, écrit l’auteur, est la monographie du système aristoté- 
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licien.… On a tenu principalement à donner une œuvre de première 
main issue d’une méditation patiente et comparative des pensées de 
l’auteur » (Préface, pp. vi, var). Et en effet, cet ouvrage est une 
monographie ou plutôt une série de monographies de la métaphy- 
‘sique, de la physique, de la psychologie et de la morale d’Aristote. 
‘M. Piat peut se féliciter de son long commerce avec la pensée 
d’Aristote. 11 sait exposer avec une clarté lumineuse, et pour rendre 
des théories ardues et difficiles il dispose d’un tour de phrases et 
‘d’une richesse d’images philosophiques et d'exemples qui font Si 
ce livre un modèle d’exégèse. | 
Ces qualités éclatent principalement dans les deux premiers livres, 
consacrés à l’être et à la nature. Tandis que « chacune des autres 
sciences se choisit dans l'immensité des choses un point de vue 
“spécial où elle se confine » (p. 2), la métaphysique étudie l’être 
comme tel (chap. 1). Les ioniens qui ne voyaient que l’écoulement 
des choses, les éléates pour qui tout est immobile, ont échoué dans 
“cette étude, car ils n’ont pas compris que dans l'être il y a un mélange 
de stable et de devenir. Autour de cette doctrine fondamentale, 
Aristote a su grouper ses théories de la constitution et de l’évolution 
des choses. L'analyse des principes du mouvement nous met en 
présence de l’acte et de la puissance, de la matière et de la forme, 
et des causes. Dans le fond de l'être qui change, il y a un indéter- 
miné toujours déterminable qui est la matière et une « sorte 
d’empreinte originelle et spécifiante » qui est la forme (pp. 20 et 21). 
Les pages consacrées aux fonctions de la matière et de la forme et 
à leurs rapports, comptent parmi les plus belles du livre. Il en est 
‘de même de tout ce qui concerne les causes, la finalité de la nature, 
le premier moteur et ses relations avec le monde. Jamais nous 
n'avons rencontré sur ces matières tant «le fois abordées des inter- 
prétations plus lumineuses et, j’ajouterai, par endroits plus élo- 
‘quentes (p. ex. p. 120). 
Quelques réserves qui nous ont été suggérées par l'étude de cette 
première partie du livre ne diminueront en rien la valeur de ces 
éloges. Peut-être les fortes images du style de M. Piat nuisent par 
endroits à la rigueur de l’expression.La solidarité de la matière et de 
la forme n'empêche pas leur distinction réelle, tandis que l’auteur à 
un moment donné ne parle que de distinction logique (p. 40). On 
exprime fort bien la causalité de la forme en disant qu'elle « pétrit 
Ja matière du dedans », mais peut-on dire que la forme, de ce chef, 
est cause motrice (p. 90) ? La notion métaphysique de la matière et 
de la forme n’est pas toujours distinguée de la notion physique. 
Quant à la finalité, l’auteur commente magnifiquement ce « désir du 
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meilleur », cette « tendance vers l’acte pur » qui donne le branle au 
mouvement universel. Mais le Stagirite affirme-t-il aussi nettement 
l'existence d’une âme cosmique, « ayant des intuitions sourdes » 
de ses potentialités (p. 119)? Et peut-on dire du premier moteur 


«qui ignore la nature » (p. 118) qu’ «il prévoit et pourvoit» (p.120)? 
Enfin, si le dernier mot de la métaphysique est le dualisme de la 
nature et de l’acte pur, est-il permis d’aller plus loin dans le sens 


-de l’unité et de dire qu’Aristote tend vers le « monisme », que l’âme 
cosmique marche vers la: pensée de la pensée, et que, arrivée à ce 
terme, « elle réussit enfin à se délivrer totalement, à se conquérir 


elle-même » (p. 138) ? S'il en était ainsi, le point de départ de la 


métaphysique d’Aristote serait en contradiction, ce semble, avec le 


point d’arrivée. 

La seconde monographie est consacrée à l’âme, à sa définition et 
aux modes de son activité : la nutrition, la sensation, l’intelligence, 
la locomotion. L’étude de la pensée demeure dans un certain vague 
et on ne comprend pas toujours le sens de l'exposé. Il est vrai que 


les hésitations et les obscurités d’Aristote en sont la cause. On se 


représente difficilement l’intellect passif plongeant ses racines dans 
la sensibilité (p. 212) et cependant pur de tout alliage avec la 
matière (p. 211). Est-il bien certain que les intelligibles qui existent 
en puissance dans l’image, lui demeurent immanents quand ils 
passent en acte, et que «c’est donc là (c’est-à-dire dans l’image) 
que l’intellect passif reçoit et perçoit les idées qui lactualisent 
lui-même » (p. 214)? Aristote a-t-il été si près d'inaugurer la 
fausse théorie du « phantasma spiritualisé » rejetée par tous Îles 
grands scolastiques ? — Est-il bien certain que l'intellect actif est 
unique (214), ou est-il une partie de l’âme (p. 215) ? Et n'est-ce pas 
engager l’aristotélisme sur la pente du panthéisme que de déclarer : 
« Si l’on suivait jusqu’au bout certains principes de la philosophie 
aristotélicienne, il faudrait dire qu’il (l’intellect actif) se confond 
avec lui (Dieu) » (p. 215)? 

Plus d’un lecteur aura partagé notre surprise de voir traiter en 


plein dans cette étude psychologique, toute la logique d’Aristote 


sur le jugement et le syllogisme. 
Le quatrième livre est consacré à l'étude des actions humaines. 
Ceux qui veulent connaître sous son véritable jour la grande 
synthèse d’Aristote peuvent entreprendre, sans crainte d’être 
déçus, l'étude du beau livre de M. Piat,. MOD We 


Marniussi, Fisica-razionale. — Milano, 1901. 
Ce traité que l’auteur, fidèle à la vieille tradition aristotélicienne 
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et scolastique, range avec raison dans la Physique, est un cours de 
psychologie. Il embrasse l'étude de la vie chez le végétal, chez 
l'animal et principalement chez l’homme. Conçu d’après un plan 
méthodique, mais déductif, cet ouvrage parle de la substance, de 
l’âme, de son origine et de sa destinée, avant de parler des actes 
de l’homme et de ses facultés. Nous préférons la méthode inductive 
qui va des actes aux puissances, de celles-ci à la nature. L’exposé 
doctrinal est clair, les preuves sont généralement présentées avec 
fermeté et rigueur. Mais l'information historique est fort incomplète. 

Dans l’ensemble, l'ouvrage du Père Mattiussi reprend les thèses 
familières à tous les disciples de saint Thomas ; il serait superflu 
d’entrer à ce sujet dans de longs développements. Le lecteur aimera 
mieux connaître les thèses sur lesquelles l’auteur s’est étendu avec 
complaisance et où il fait preuve d’une pensée plus originale. A ce 
point de vue, nous avons surtout remarqué l’étude de la génération 
spontanée et notamment la façon dont les philosophes du moyen 
âge ont pu l’admettre sans donner une entorse au principe de 
causalité. À propos de l’évolutionnisme, l’auteur estime que la théorie 
contient en germe le monisme : si l’être inférieur a une tendance 
à produire l’être supérieur, rien n'empêche de dire qu'un sujet 
potentiel indéterminé soit la source de toutes les déterminations, 
de toute perfection. En fait, l’évolutionnisme n’était à l’origine 
qu'une théorie biologique : on l’applique aujourd'hui à la réalité 
universelle. 

L'auteur discute longuement la question de l’existence de qualités 
sensibles qui répondraient à nos sensations : il se prononce pour 
la négative. « La conoscenza sensitiva non ci dà razione di credere 
che all’apprensione del senso corrisponda una qualità formalmente 
semplice e realmente distinta dal complesso di quelle forze e di 
quei moti, i quali sono razione efficiente della mutazione del- 
l’organo. Anzi diciamo che siffatte qualità non esistono » (n. 631). 
Il attribue la connaissance de lindividuel, en tant que celui-ci est 
compris dans l’extension d’un sujet universel, à une faculté à part, 
sensitive, la cogitativa ou ratio particularis de saint Thomas. 
L'analyse de la volonté et de ses diverses activités est très bien 


conduite. — La réputation du P. Mattiussi n’est plus à faire : cet 
ouvrage la corroborera. LP: 
THÉopore Ruyssex, Kant (Les Grands Philosophes). — Paris, 


Alcan, 1900. 


La collection «Les Grands Philosophes » publiée sous la direction 
de M. Glodius Piat, le distingué professeur à l'Institut catholique 
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‘de Paris, constitue déjà, après trois années d’existence, un ensemble 
remarquable. De M. Piat lui-même nous avons une monographie 
sur Socrate et une monographie sur Aristote. M. le baron Carra de 
Vaux, professeur d’arabe à l’Institut catholique de Paris, a étudié 
Avicenne et Gazali: M. l'abbé Martin nous à donné un Saint Augustin, 
qui souleva une vive polémique : on accusait M. Martin d’avoir fait 
du docteur d’Hippone un apologiste néo-kantien. M. Henri Joly a 
écrit une belle étude sur Malebranche. M. Ad. Hatzfeld nous à laissé 
un livre sur Pascal, dont il traçait la dernière ligne lorsque la mort 
vint le frapper. La monographie, fort consciencieuse et fort exacte, 
n’a pourtant point l'éclat et la fermeté de l'étude de M. Boutroux. 
M. Domet de Vorges, le vétéran du néo-thomisme, a étudié, avec 
pénétration, le Docteur magnifique, saint Anselme. Spinoza fit 
l'objet d’un volume de M. Couchoud, qui considéra le philosophe 
d'Amsterdam conformément à la méthode de Taine: par le menu, 
moins en philosophe qu’en historien et expliquant l’œuvre et 
l’homme par les circonstances. 

M. Théodore Ruyssen donna, dans la « Collection », une excel- 
lente monographie sur Kant. Il a fait de la pensée kantienne une 
étude interne, d’après les œuvres et en suivant le texte même du 
philosophe de Kænigsberg. Dans l'exposé de la période anticritique, 
M. Ruyssen suit l'ordre chronologique de l'élaboration des ouvrages. 
Mais lorsque la pensée et la méthode critique se sont dégagées — 
après quels efforts d’enfantement ! — dans l'intelligence du philo- 
.sophe, il expose le système en suivant la méthode exclusivement 
logique. 

L'étude de M. Ruyssen est d’une admirable clarté et généralement 
exacte. Elle est la meilleure monographie de langue française 
que l’on possède, à l'heure actuelle, sur Kant. La limpidité de la 
pensée persiste jusqu’à la dernière page du livre. Cependant il nous 
semble que la partie la plus nette est celle que M. Ruyssen consacre 
à la Critique de la raison pure. L'exposé de la Critique de la raison 
pratique parait moins vigoureux et plus tâtonnant. L'élaboration 
semble ici avoir été moins mûrie, peut-être un peu hàtive. Il est 
ités et les redites du texte sont telles qu’il faut 
é à M. Ruyssen.de létude qu'il est parvenu à 
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vrai que les obscur 
néanmoins SAVOIr gr 
en dégager. 
Jervis, La gloriosa Rivelazione intorno alla Creazione del Mondo. 
— Firenze, 1902. 
Que dit la science sur l’origine du monde, de la vie et de 
l’homme ? fgnoramus, tel est et tel doit être le verdict de la science 
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positive; car celle-ci, en vertu des définitions données par les 
grands positivistes eux-mêmes, («ne poursuit ni les causes premières 
ni la fin des choses ». Mais si la question d’origine n’est pas 
du domaine scientifique, il en est autrement de la question de 


formation. Sous ce rapport, la science a fait de merveilleuses décou- 


vertes, elle a émis des hypothèses qui vont se confirmant de plus en 
plus. Ainsi en est-il de la conception de la nébuleuse primitive, 
« née d’une pensée de Descartes, adoptée par Kant et par Herschell, 
développée par Laplace et récemment rectifiée par Faye ». Mais 
entre ces découvertes et ces hypothèses scientifiques et les données, 
les assertions de l’Hexaméron, quel rapport y a-t-il? Concordance 
parfaite, répond M. Jervis. Entre la Bible et la science, entre le réeit 
mosaïque de la création et les découvertes géologiques, ethnogra- 
phiques, linguistiques, préhistoriques, il n’y a, dit-il, aucune anti- 
nomie, mais harmonie complète. De plus en plus, la science tend à 
confirmer le récit mosaïque. Le petit opuscule de M. Jervis est une 
œuvre de vulgarisation.Elle a pour objectif de confirmer les croyances 
de ceux que pourraient ébranler les arguments ou les clameurs des 


matérialistes. 
TG 


DraGuicesco, Le problème du déterminisme social. — Paris, 1905. 


Dans cet opuscule, l’auteur se propose d'étudier si le déterminisme 
social a une réalité, non seulement distincte de la réalité du déter- 
minisme biologique, mais encore opposée à celle-ci. En d’autres 
termes, s’il y a dans l'individu, vivant en société, une dualité de 
nature différente, à savoir un déterminisme social distinct et opposé 
au déterminisme biologique. 

L'auteur ne résout pas la question en philosophe, mais en socio- 
logue. 

La société — ou la réalité éthico-sociale — est-elle le champ 
d'application de lois naturelles biologiques exclusives, ou bien 
de lois essentiellement différentes ? Y a-t-il entre les phénomènes 
naturels et les épiphénomènes — ou phénomènes de conscience — 
une différence de nature ou de degré? L’hérédité sociale se confond- 
elle avec la réalité biologique ?. Telles sont les trois questions aux- 
quelles l’opuseule de M. D. répond d’après les derniers travaux 
de Spencer, Lilienfeld, Huxley, Durkheïm, etc., etc. Cet ouvrage 
est une Compilation. Après des citations dont la lecture est labo- 
rieuse, l’auteur conclut en faveur du déterminisme éthico-social. 
Et sa conclusion manque de clarté, 
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‘APPELMANS, Pages de philosophie. — Bruxelles, Schepens et Cie, 1904. 


L'auteur des Pages de philosophie est professeur de philosophie 
‘au Petit Séminaire de Malines. | 
Son ouvrage comprend trois études. La première est une étude 
de théodicée. Elle traite de l'existence de Dieu et en expose les 
preuves classiques de la philosophie scolastique. L'auteur a laissé 
de côté la preuve basée sur les degrés de perfectionnement que 
présente l'échelle des êtres. Comme elle touche à des questions 
assez abstraites de métaphysique générale, il risquait de ne pas être 
compris de la généralité du public auquel louvrage s'adresse. — 
La seconde partie est une étude de psychologie. Elle est consacrée 
à la démonstration de la spiritualité de l'âme. Sueccessivement, 
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; Pauteur donne la définition de l'âme, les preuves de son immatéria- 
; _Jité et rencontre quelques objections. — La troisième partie traite 
- du positivisme, de ses tendances et des conséquences auxquelles il 
. conduit. 

; Les Pages de philosophie ne sont pas, dans la pensée de l’auteur, 


destinées aux philosophes de profession, mais elles seront d’une 
lecture très instructive pour la généralité des lecteurs. L'auteur à 
> su y condenser l’enseignement de l'Ecole sur des thèses fonda- 
mentales de la philosophie. Les preuves sont bien exposées et les 
prinéipales objections rigoureusement réfutées. La forme est sobre, 
_concise mais toujours claire. D. M. 


Rozres, Des Aristoteles Schrift über die Seele. — Bonn, Verlag von 
*  Hanstein, 1901. 

« C’est chose étonnante et digne d’admiration comment Aristote a 
‘pu résoudre les problèmes psychologiques. On ne sait pas si jamais 
avant lui, exception faite de Platon, un penseur avait traité 
le problème de l'existence et de la nature de l'âme d’une façon 
scientifique, et cependant il à accompli cette tâche d’une manière 
telle que, depuis 2000 ans, il n’a pas encore été surpassé. On aurait 
Je droit de le considérer comme le fondateur de la. psychologie 
rationnelle, tout comme on le nomme le créateur de la logique. » 

Après ce légitime hommage au Maître, le D' Rolfes se livre à 
une analyse succincte des trois livres du De Anima (pp. v-xv) et 
a liste des principaux commentaires du Iespt Yoyns 


“donne ensuite | 
cents commentaires de Trendelenburg 


(pp. xvi-xx). Les deux plus ré 
et de Rodier ont, malgré leur incontestable mérite et leurs grandes 

qualités, failli à leur tâche, parce qu'ils n’ont pas su présenter la 
“psychologie d’Aristote comine une doctrine une, ni en montrer l'en- 


chaînement avec le reste du système. _— La traduction et le com- 
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mentaire du D" Rolfes dépassent de beaucoup les travaux de ses 
devanciers. j,..2x 


L. Haricu, Pedagogische Zielkunde, naar de tweede uitgave uit het 
duitsch vertaald door G. Siméons. Eerste deel : Het kenvermogen. 
— Brussel, J.-B. Willems, xxxix-279 blz. Prijs : 3,75 fr. 


Il n'existait pas, jusqu’à ce jour, en langue néerlandaise un manuel 
de Psychologie pédagogique, édifié sur les principes scolastiques. 

« La psychologie, a dit K. O0. Beets, est l'œil de la pédagogie. » 
Sans la psychologie, la pédagogie devient un tâtonnement hasardeux 
dans l’obscurité. Une science de l'éducation, qui ne connaïîtrait pas: 
les ressources, les tendances, les capacités et les faiblesses de l’âme 
enfantine, pour avoir consulté sur ces problèmes délicats les ensei- 
gnements de la psychologie, ne pourrait être qu’un formulaire de 
préceptes rigides et aveugles, un album de vieux clichés aux ori- 
gines inconnues. 

L'ouvrage de M. Habrich — dont nous présentons au public le 
premier volume en flamand — réalise parfaitement cette union 
intime entre la psychologie et la pédagogie. Les problèmes qui 
n’ont qu'un intérêt purement spéculatif sont rejetés à l’arrière- 
plan ; au contraire les questions qui intéressent directement la 
pédagogie — telles la perception claire et précise, les associations, 
l'attention, l’aperception, la mémoire — sont traitées avec plus 
d’ampleur. À chaque question d’ailleurs, l’auteur rattache les corol- 
laires pédagogiques qu’elle cowporte. 

Par la clarté et par la précision de la pensée, et la simplicité remar- 
quable du style, cet ouvrage se recommande à tous les éducateurs, 
et spécialement aux instituteurs qui, par des études personnelles, 
veulent acquérir les connaissances psychologiques indispensables 
pour un accomplissement intelligent de leurs fonctions. A l'intention 
des écoles normales, l’auteur a pris la précaution d’établir — dans 
le texte même — une distinction entre les thèses fondamentales et 
leurs compléments utiles mais secondaires. 

M. Habrich, on le sent, est un homme du métier, en même temps 
qu'un penseur ; il est familiarisé avec les grands maitres de la 
pédagogie et de la philosophie scolastique. Le plus éloquent éloge 
que l’on puisse faire à sa «Psychologie pédagogique », c’est de 
rappeler l'accueil que lui ont fait les instituteurs catholiques des 
provinces rhénanes. En moins d’une année, en effet, la première 
édition, tirée à 8000 exemplaires, fut épuisée. 

Nous félicitons le traducteur M. l'inspecteur G, Siméons, de son 
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choix heureux ; nous le remercions du talent et du courage avec 
lesquels il a mené à bonne fin son entreprise laborieuse. 
FRANS VAN CAUWELAERT. 


Gomez Izquierno, Historia de la filosofia del siglo XIX.— Zaragoza, 
Cecilio Gasca, 1903, x1x-600 pp. 


Professeur au Séminaire Pontifical de Saragosse, M. l'abbé Gomez 
Izquierdo est un des ouvriers les plus actifs de la restauration néo- 
scolastique qui se poursuit en Espagne avec tant de ferveur et de 
faveur. Sa collaboration assidue à la Revista de Aragon l'avait déjà 
fait connaître. Il vient de publier l’histoire la plus complète, la plus 
documentée parue en Espagne sur la philosophie au xix° siècle. 

Après un prologue de Mgr Mercier où sont relevés les dispositions 
de cœur et d'esprit requises dans l'étude de cette histoire, et les 
nombreux avantages que la néo-scolastique peut et doit en retirer, 
l’auteur, dans une introduction générale, explique l’idée et le plan 
de son ouvrage. Manifestement, il ne pouvait songer à refaire l’œuvre 
unique et quasi définitive qu'est, en son genre, le manuel d’histoire 
d’Ueberweg-Heinze. 

L'auteur nous avertit qu’il en a profité largement, en complétant 
d’ailleurs ses indications par celles que donne au sujet de l’histoire 
de la néo-scolastique l’ouvrage analogue de M. l’abbé Elie Blanc. 
Par contre, une somme considérable de recherches et de lectures 
personnelles enrichit cette histoire et la complète, notamment pour 
ces dernières années. 

L'auteur a groupé les personnages étudiés non d’après leur natio- 
nalité, mais d’après la parenté de leurs doctrines, afin de faire 
mieux ressortir l'influence réciproque des idées. II divise toute 
l'histoire de la philosophie au xix° siècle en deux périodes qui 
coïncident à peu près avec les deux moitiés du siècle. 

C’est ainsi, par exemple, que sous un même chapitre : Les conti- 
nuateurs de l'idéalisme germanique, on trouve successivement étudiés: 
le pessimisme de Schopenhauer et de von Hartmann, le néo-criticisme 
de Renouvier, le monisme des idées-forces de M. Fouillée, l’idéalisme 
logique de plusieurs rédacteurs de la Revue de métaphysique et de 
morale, la philosophie allemande de l’immanence et l’empirio-criti- 
cisme d’Avenarius 1). 

L'ouvrage a été, comme il le méritait, très bien accueilli de la 
presse périodique. Dans son numéro de novembre-décembre, la 


1) Ajoutons que l’histoire de la philosophie en Espagne au XIXe siècle, est réservée 


pour plus tard. 


presque entièrement passer sous silence a AE ES 
dans les livres étrangers qui traitent de la philosophie con 
raine, pour ne pas nous réjouir de la place très er due leur: 
faite ici! » . LT 28 FINE 

. Mutatis mutandis, nous faisons nôtres ces paroles. du criti 
tation en les Aid au long exposé Pr de M à 


stances ARS de sa volonté ont empêche l’auteur de le 
faire disparaître. : et 
Nous souhaitons de voir l ue de la ee de M. l'abbé 
Gomez Izquierdo entre les mains de tous les Espagnols qui aiment 
la philosophie, et surtout la scolastique. Ils y « acquerront une 
idée générale des œuvres philosophiques les plus importantes, de 
leur contenu, de leurs tendances, du nom par lequel on a coutume 
de désigner les systèmes et de l'influence que ces systèmes ont 
exercée sur la pensée. Ainsi, ils ne pénétreront pas à l'aveugle 
dans le champ immense de la littérature philosophique » (p. 5). 
As PE 
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Ouvrages envoyés à la Rédaction. 


VizLa (Guido). — La psychologie contemporaine. Traduit par 
Ch. Rossigneur avec la collaboration de MM. Valentin et 
Battesti. Lettre-Préface de M. E. Boutroux. Paris, Giard et 
Brière. 

Hazévy (Elie) — La formation du radicalisme philosophique. 
III. Le radicalisme philosophique. Paris, Alcan, 04. 

AsiN PaLacros (Miguel). — Bosquejo de un Diccionario técnico de 

filosofia y teologia musulmanas. (Estr. de la Revista de 
Aragon, oet., nov. y die. de 1903). Zaragoza, Mariano Escar, 
1905. 

AppELmans (abbé H.) — Pages de philosophie. Malines, Dierickx- 

- Beke, fils ; Bruxelles, O. Schepens, 1904. 

LaspLasas. — Varie varia. Sexto : La moral es lez moral. San Sal- 
vador, Tip. La Luz, 1905. 

Scoën (Henri). — Le théâtre alsacien; avec 60 gravures. Biographie 
complète du théâtre alsacien. Biographie des auteurs. Stras- 
bourg, édition de la Revue alsacienne (Noiriel). 

PiRENNE (chan. A.). — Études religieuses suivies d’un discours sur 
l'essence du beau. 2 édition. Maeseyck, Vanderdonck- 
Robyns, 1905. 

Semrrini (P. Sanctus). — Tractatus de virtutibus infusis. Fribourg- 
en-Brisgau, B. Herder, 1904. 

Pgscu (Christianus). — Praelectiones dogmaticae. T. I. Institutiones 
propüdeuticae ad sacram Theologiam (I. De Christo legato 
divina ; II. De Ecclesia Christi, II. De locis theologicis), 
3e édit. Fribourg-en-Brisgau, B. Herder, 1903. 

Scanner (Dr A.). — Die Psychologie Alberts des Grossen. DATE 

à (Beitrage z.Geschichte d .Philos. d. Mittelalters, Bd. IV, H. 5). 
Munster, Aschendorff, 1905. 

Hasricu (L.). — Pedagogische zielkunde. Eerste deel : Het kenver- 
mogen ; naar de tweede uitgave uit het duitsch vertaald door 
G. Simeons. Bruxelles, J. B. Willems-Van den Borre, 1904. 

Rouunor (D: Heinrich). — Kant’s « Widerlegung des Idealismus ». 
Ein Lebenszeichen der Vernunftkritik zu ihres Urhebers 
hundertjährigen Todestages, dem 12. Februar 1904. Gotha, 
E. F. Thienemann, 1904. 
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Von BROCKDORFF (D' Bon Gay). — Das Studium der Philosophie mit 
Berucksichtigung der seminarischen Vorbildung. Kiel, 
Paul Toeche, 19053. 


Besse (abbé Clément). — Philosophies et philosophes. Essais de 
critique philosophique. Première série. Préface par l’abbé 
Guibert. Paris, Lethielleux, 1904. 


Wonor (Wilhelm). Naturwissenschaft und Psychologie. Leipzig, 
Wilh. Engelmann, 1905. 


Annual Report of the Smithsonian Institution, showing the opera- 
tions, expeditures and condition of the Institution. — Report 
of the V. S. National Museum, 1901 and 1902. 2 vol. 
Washington, Government Printing Office, 1905. 


Vasenine (N.) et von Buscuan. — Index philosophique. — Philo- 
sophie et sciences annexes. 1'° année : 1902 (publication de 
la Revue de Philosophie). Paris, C. Naud, 1905. i 


Garcia (F. Mariani Fernandez). — B. Joannis Duns Scoti Doct. 
Subtilis O. F. M. Grammaticae speculativae, nov. edit. — 
Quaracchi près Florence, Typ.du Collège de S. Bonaventure, «| 
1902. | 

LEerFeBvre (Georges). — Le traité « De Usura » de Robert de Courçon. 
Texte et traduction précédée d’une introduction (travaux et 
mémoires de l’Université de Lille. T. X. Mémoire n° 50). 
Lille, au siège de l'Université, 1902. 

DE Munnynck (R. P.). — Praelectiones de Dei Existentia, quas in 
Collegio Lovaniensi Ord. Praedicatorum tradebat. Louvain, 
Uystpruyst-Dieudonné, 1904. 

Dacqué (D' Edgar). — Der Descendenzgedanke und seine Geschichte 
vom Altertum bis zur Neuzeit. Munchen, Ernst Reinhardt, 
1905. 

BayLac (1.). — La morale et la science sociale. Discours prononcé 
à la séance de rentrée des cours de l’Institut catholique de 
loulouse le 11 novembre 1903. Paris, Victor Lecoffre, 49053. 

NiGuis (A.). 


Hunter (H.). — Nomenclator literarius theologiae catholicae. T, I. 
Oeniponte, 19053. 


Siger von Courtrai. Freiburg i. B., 1903. 
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STI. — L'ÉVOLUTIONNISME APPLIQUÉ A LA MORALE. 


Spencer est, avec Comte, le fondateur de la sociologie 
positiviste. On sait quelles sont les prétentions de la nou- 
velle école: montrer que les phénomènes sociaux sont régis 
par des lois fixes et nécessaires ; ramener ces lois à celles 
de la biologie et, ea dernière analyse, de la chimie et de la 
physique ; fonder ainsi une sorte de physique sociale. Cette 
idée est commune à Comte et à Spencer ; mais le positi- 

viste anglais lui a donné tous ses développements. Comte 

insiste déjà sur les relations qui unissent entre eux les 
divers groupes de faits : La science tend à l'unité ; elle 
atteindrait pleinement son but si elle parvenait à montrer 
que tous les phénomènes ne sont au fond que des aspects 
d'un seul et même fait primordial. Mais Comte estime 
paréille entreprise au-dessus des forces de l'esprit humain. 
Aussi se borne-t-il à fonder sa Sociologie sur une prétendue 
loi de développement intellectuel. Elle est sutlisamment 
connue : de même que les intelligences, les sociétés subissent 
tour à tour l'influence des idées théologiques, puis méla- 
physiques, enfin scientifiques. C'est à la science qu’appar- 
tient aujourd'hui ln direction suprême des esprits et, en 
conséquence, le gouvernement des sociêtés. 

La loi des trois états, fondement de la Sociologie 
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x) V. Revue Néo-Scolastique; février, p. 18. 
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d'Auguste Comte, n’a a plus Re 
secondaire ; encore la moe dns manière qu 
différente !). Spencer reprend l'idée de "unité fonet 
phénomènes et des lois. Cette idée, mplement | 
par Comte, reçoit chez le positiviste anglais tc 
loppements qu'elle comporte. Sur elle il 
logie, comme il a bâti sa Morale et sa Biolo og 

C'est par des intégrations et des différenciation pe o 
gressives que s'est EE As que la vie ssue 
du règne inorganique, les organismes supérieurs des Orga- 
nismes inférieurs, et finalement l’homme de l'animal. Or la 
formation et le développement d’une société ne sont pas 
autre chose qu’un ensemble de phénomènes d'intégration. 
La même force qui a rassemblé les éléments diffus € le: 
nébuleuse primitive pour en former des mondes, a réuni 
les organismes individuels pour en former des org ganismes + 
plus complexes qui sont les sociétés. Et Spencer ne parle 
pas ici un langage figuré, c'est la réalité des choses qu'il 
entend exprimer. Une société est à ses yeux un véritable 
organisme possédant son individualité Propre, sa struciu 
ses fonctions. 


| 
! 


| 
| 
| 


La vie sociale étant de même essence que la vie indivi- 
duelle, leur évolution présentera des caractères identiques. 
Ici encore nous retrouverons le passage du simple au com- * 
plexe, de l’homogène à l'hétérogène. Comme la vie indivi- 
duelle, la vie sociale débute par des formes simples. Elle 
va ensuite se compliquant de plus en plus et se diversifiant : 
en fonctions distinctes. Les groupements primitifs sont peu 
nombreux et disséminés sur de vastes territoires. Cependant . 
le mouvement d'intégration commence à se dessiner. Les 
familles sont réunies en tribus. Toutefois les rudiments « 
d'une organisation politique et économique se montrent à - 
peine. L'autorité sous une forme patriarcale ou militaire se 
trouve aux mains un seul. Tous les membres d’un groupe 


1) Voir ce que nous avons dit plus haut au sujet des rapports de la Religion et 
de la Science, d’après Spencer et d'après A, Comte, 
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se livrent aux mêmes occupations. Tous sont guerriers, 
chasseurs, où pasteurs. Point de gouvernement aux organes 
multiples, point de professions distinctes. Mais le mouve- 
ment d'intégration se poursuit. Les tribus se réunissent en 
cités, les cités en nations. En même temps que les éléments 
s’intègrent, ils se différencient. Des groupements plus 
nombreux nécessitent une organisation plus complexe. Dans 
l'ordre politique comme dans l’ordre économique, la divi- 
sion du travail naît insensiblement, multipliant les organes 
. du corps social en vue de fonctions distinctes. 

La théorie de l'organisme social devrait, semble-t-il, 
conduire à une politique de centralisation à outrance, 
sacrifiant complètement l'autonomie des individus à l'unité 
supérieure du corps dont ils ne sont que les cellules. Ne 
voit-on pas, en effet, l’individualité de la cellule s'affirmer 
beaucoup plus nettement au point de départ de l'évolution 
organique qu'à son terme ? On fera bien de comparer sous 
- ce rapport les êtres monocellulaires aux organismes supé- 
= rieurs. Chez les premiers, la cellule constitue l'être tout 
- entier, chez les seconds elle n’est plus qu'un élément 
infime dont l'existence s’absorbe dans celle de l’organisme. 
D'autre part, le cerveau et le système nerveux, organes de 
direction ou de gouvernement, atteignent leur développe- 


4 


ment complet chez les êtres supérieurs et président chez 
eux aux moindres fonctions de la vie. Ce n’est donc pas 
“ } une théorie libérale, mais bien plutôt au collectivisme 
que devrait aboutir logiquement l'assimilation complète du 
corps social au corps individuel. Mais Spencer ne l'entend 
pas ainsi; la liberté n’a point trouvé plus ardent défenseur. 
Ici encore Spencer se rencontre avec Bentham et Stuart 

- Mill, mais il s’écarte sensiblement d'A. Comte. On sait que 
le chef de l'école positiviste française prônait l'institution 
d’un pouvoir spirituel confié à un Corps de savants et chargé 
spécialement de faire cesser la division des esprits en leur 
inculquant les principes de la philosophie positive. Spencer 
conçoit tout autrement le rôle de l'autorité sociale. Sa mis- 
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sion n’est pas d'imposer une orientation aux activités indi- 
viduelles, mais seulement de protéger la liberté contre les 
entreprises de la force. Toute ingérence de l'État dans un 
autre domaine entraverait l’accomplissement de cette fonc- | 
tion essentielle. En 

Et ce n’est pas encore tout. On peut prévoir le moment Î 
où, le progrès moral déterminant dans chaque individu Î 
l'épanouissement complet des sentiments altruistes, toute » 
action coercitive sera devenue inutile. Alors, chacun respec- 
tera spontanément la liberté des autres et désirera le bon- 
heur de tous au même titre que son propre bonheur. La « 
société ne reposera plus sur la contrainte, mais sur le libre 
accord des volontés. La force de cohésion du corps social, 
primitivement concentrée dans un organe unique, ou dans 
un petit nombre d'organes, se trouvera répandue dans le 
corps entier. Ainsi aux institutions monarchiques et aristo- 
cratiques doit se substituer peu à peu une démocratie fondée 
sur la liberté. Le régime parlementaire marque la transi- 
tion entre l’état de contrainte et celui de liberté. Le premier 
état persiste aussi longtemps que l’évolution n’a point fait 
disparaitre les sources de conflit et de rivalité entre les 
individus ou les peuples. Dans cet état, la liberté indivi- 
duelle doit être en partie sacrifiée aux exigences de la 
discipline militaire. Pour faire face à toutes les éventualités 
d'une vie de combats et de périls, il faut une action prompte 
et énergique. L'autorité concentrée entre les mains du plus 
fort revêt alors un caractère absolu. Mais à mesure que se 
développent les sentiments de sociabilité, l’état de guerre 
fait place à un état pacifique, les activités industrielles 
tendent à se substituer aux activités militaires, le régime 
de la Diberté remplace celui de la contrainte. Tout cela doit 
s’opérer fatalement comme se sont accomplies à l'origine Les 
transformations du monde physique. 

Tel'est dans ses grands traits le système de Spencer. 
Tourmenté par ce besoin d'unité qui est le propre de l'esprit 
philosophique, servi par une grande érudition, le penseur 
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‘anglais entreprit d'opérer l'unification du savoir humain. 
- Ses efforts ont-ils abouti ? Il est permis d’en douter. Certes 
ses vastes synthèses ne manquent ni de grandeur ni 
. d'attraits. L'esprit se plait à envisager toutes choses d'un 
point de vue unique, comme s’il cherchait à se donner 
| l'illusion d’une science universelle. Mais dans cette philo- 
sophie prétendument positive, que d'hypothèses & priori et 
> J'assertions hasardées ! C’est ce que nous n'aurons pas de 
peine à montrer. 


[V..— CRITIQUE: 


Comment s’est constitué l’univers ? Quelles causes ont 
déterminé l'apparition de la vie et linfinie variété de 
ses formes ? Quelle est l’origine de l'homme ? Autant de 
> questions obscures sur lesquelles la science n’a jeté Jus- 
» qu'ici qu'un jour bien incertain, mais que le philosophe 

positiviste, confiant dans son dogme de l'évolution, suppose 

définitivement résolues. Il est vrai, Spencer n'est pas tou- 
jours également affirmatif. Parfois il ne peut s'empêcher 
de reconnaître les incertitudes qui règnent sur les questions 
d'origine et le caractère hypothétique des solutions pro- 
posées. Mais alors, pourquoi mettre ces solutions à la base 
d’une philosophie qui se prétend purement expérimentale # 

Car c'est bien une philosophie positive que Spencer à voulu 

fonder. À l'en croire, ses premiers principes nous donne- 

raient simplement la synthèse des données de l'expérience. 

En est-il bien ainsi ? [ne nous parait guère. 

Et tout d’abord, ce n’est point l'expérience qui à fait voir 

à Spencer Vindestructibilité de la matière. La matière 

existe, nous ne la voyons ni croitre, ni diminuer en quan- 

tité, voila ce que dit l'expérience. Mais cette matière 
non? Doit-elle durer toujours # 
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at-elle commencé ou 
Porte-t-elle dans son sein le principe même de son exis- 
tence ? Voilà bien des questions d'ordre métaphysique et 


qui échappent par leur nature même aux investigations de 
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la science positive. Spencer s'en est rendu compte ; aussi 
s'est-il hâté de faire appel à la déduction pour justifier son 
principe. Mais combien fragiles sont les raisons qu'il 
invoque ! Son argumentation à déjà été esquissée plus haut : 
« Nous pouvons, écrit-il, nous représenter les parties de la 
matière indéfiniment rapprochées, et l’espace qu’elles 
occupent indéfiniment décroissant, mais nous ne pouvons 
pas nous représenter la quantité de matière amoindrie. Ce 
serait imaginer que certaines parties constituantes sont . 
réduites à rien par la compression, ce qui n’est pas plus 
possible que d'imaginer la réduction du tout à rien par la 
compression. » Et l’auteur nous en donne aussitôt la raison : 
« La pensée est une position de relations. On ne peut poser 
de relations et par conséquent penser quand l’un des termes 
relatifs est absent de la conscience. Il est donc impossible 
de penser que quelque chose devienne rien, par la même 
raison qu'il est impossible de penser que rien devienne 
quelque chose, et cette raison c’est que rien ne peut devenir 
un objet de conscience. L’anéantissement de la matière est 
inconcevable par la même raison que la création de la 
matière est inconcevable. + Et voilà les raisons que Spencer 
a trouvées pour appuyer le dogme fondamental de la libre- 
pensée contemporaine! Impossible de se représenter un non- 
être, impossible donc de se représenter la matière comme 
n'existant pas encore à un moment donné, ou cessant 
d'exister. Dès lors, la matière est nécessairement conçue 
comme quelque chose qui n’a ni commencement ni fin. 

Faut-il signaler la confusion qui règne ici entre la repré- 
sentation sensible et la pensée abstraite, comme aussi entre 
un pur néant et une chose non existante mais possible ? 
Certes, aux yeux de l'imagination la matière revêt toujours 
quelqu'une des formes concrètes que nous lui voyons dans . 
lx réalité. Mais l'esprit, par une opération qui lui est 
propre, peut ensuite considérer les attributs communs à 
tous les corps en faisant abstraction des déterminations que 
possède en propre chaque existence individuelle. Or le type 
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ainsi dégagé de ses applications est conçu, non comme 
à x . 5 or . 2 . : : 
. nécessairement réalisé, mais comme réalisable. J'arrive 


ainsi à l'idée d’une matière simplement possible. Même à 


ne considérer que la représentation sensible qui flotte 


devant les regards de mon imagination, ne puis-je pas 
penser que son objet n'existe pas au dehors, mais pourrait 
exister ? Ici encore j'ai l'idée de quelque chose de non- 
existant. Que de fois ne m’arrive-t-il pas d’opposer le réel 
au possible ! La pensée actuellement présente à mon esprit 
est, sans contredit, quelque chose. Or, il n'y a quun 
instant, elle était simplement possible. Voilà ce que je 
concois fort bien. 

A quelles étranges conséquences ne conduirait pas l’ar- 
gumentation de Spencer ! 

La matière, dit-il, est nécessairement conçue comme 
réelle. Une matière qui n'existe pas encore ou cesse 
d'exister est.inconcevable. Car une telle matière ne se 
distingue pas du néant et l'on ne peut se représenter un 
non-être. 

Mais alors, pourquoi ne pas raisonner de la même 
manière au sujet des phénomènes ? Un phénomène qui se 
produit passe du non-être à l'être, et s’il fait place ensuite 
à un phénomène nouveau, il retourne au non-être. Qui dit 
changement, où succession de phénomènes, oppose donc 
l'être ‘au non-être. Mais si nous ne pouvons avoir l’idée 
d'un non-être, nous ne pouvons davantage avoir l'idée d’une 
succession, d'un commencement quelconque. Dès lors, ce 
n’est plus seulement la matière qui doit être conçue comme 
permanente, mais encore chacun des phénomènes dont elle 
est le siège. Il faudrait donc dire, contrairement à l’évi- 
dence même, que tout esi immuable. 

Nous aurions le droit d’aflirmer l'éternité et l’absolue 


 indestructibilité de la matière, si, pénétrant dans l'intimité 


de son essence, nous y découvrions le principe même de 
l'existence. La matière étant par soi, on devrait dire qu'elle 
n’a point reçu l'être, qu’elle le possède depuis toujours. Mais 
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Spencer n’a-t-il pas déclaré que l'essence de la matière 
nous échappe? En affirmant son indestructibilité 1l pénètre 
donc dans le domaine de l’inconnaissable. 

Non moins a priori et arbitraire est le principe de la 
transformation des forces. Nous l'avons déjà dit, l'idée de 
la transformation des forces implique celle de leur identité 
foncière. Dire que les forces se transforment les unes dans 
les autres, ce n’est pas seulement dire que leurs manifesta- 
tions se succèdent, c’est reconnaître que sous la diversité . 
de ces manifestations la même énergie persiste, ou, mieux 
encore, la même cause agit. Or ceci n'est évidemment pas 
une donnée pure et simple de l'expérience. Nous voyons 
des phénomènes se succéder, mais la force qui les engendre 
demeure cachée à nos regards. Vouloir scruter la nature 
intime des forces, affirmer leur identité foncière, c’est faire - 
incursion dans un domaine qui, selon Spencer lui-même, 
n’est pas celui de la science positive. Et ici encore appa- 
raît l'impuissance du positivisme à vaincre les tendances 
métaphysiques de notre esprit. L’homme, à dit très juste- 
ment M.Fouillée, est un animal métaphysicien. C'est-à-dire 
que la recherche des causes est une loi fondamentale de 
son intelligence. Et Spencer obéit à cette tendance, oubliant 
sa profession de foi positiviste. Des données de l'expérience 
il croit pouvoir conclure à l'identité des forces. 

Pareille conclusion est-elle légitime? Nous ne le pensons 
pas. Sans doute, il ne répugne pas à la raison d'attribuer 
à une même force des effets très différents, voire même 
irréductibles. C’est ainsi que les philosophes scolastiques 
voyaient dans l'âme humaine le principe, non seulement 
de la pensée, mais encore des énergies physiques dont 
l'organisme est le siège. L'idée de la transformation des 
forces ne conduit pas nécessairement à faire de la pensée 
et de la perception sensible des phénomènes de même 
nature que les actions purement physiques !}. On peut 


1) 11 est à remarquer toutefois que Spencer, comme Aus. Comte, admét l'identité 
foncière de tous les phénomènes, 
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voir dans la pensée tout autre chose que des vibrations 
moléculaires et croire cependant que l'âme spirituelle est 
capable de produire certains mouvements dans la matière. 
Rien de plus évident que le caractère spirituel de la 
pensée. Si vous dites que les forces du monde physique 
pourraient engendrer la pensée dans certaines conditions 
déterminées, j'en conclurai qu'elles sont d'essence -spiri- 
tuelle. Ce n’est donc ni au nom de la métaphysique, ni au 
nom du spiritualisme, que nous combattons le principe de 
la transformation des forces dans le sens absolu et universel 
que lui donne Spencer, mais bien à cause de son apriorisme 
De ce que des manifestations de force se succèdent et se 
conditionnent mutuellement, on ne peut conclure qu'elles 
sont dues à la même énergie. Deux forces peuvent fort 
bien combiner leur action, se déterminer l’une l’autre, et 
cependant posséder chacune leurs propriétés caractéris- 
tiques. Les affinités de l'oxygène et de l'hydrogène ne me 
permettent pas de les identifier. Et ceci devient plus 
évident encore lorsqu'une cause mécanique, extérieure à 
moi, agit sur mes organes et finit par provoquer les 
manifestations les plus élevées de mon activité psychique. 
Il y à là action et réaction; or la réaction emprunte 
évidemment un caractère spécial à la nature du moi 
conscient, c’est de lui qu’elle procède comme do sa vért- 
table cause. Impossible d'identifier le moi pensant avec 
les causes physiques dont je subis l'action. 

Quant à la théorie d’une évolution universelle impliquant 
le passage spontané du règne inorganique au règne orga- 
nique, et la complexité croissante des formes de la vie, 
elle n’est qu'une brillante hypothèse contre laquelle la 
science élève plus d’une objection. Nous avons. déjà dit 
un mot des obscurités dont s'enveloppent à nos yeux les 
questions d'origine, surtout celle de l'apparition de la vie 
sur le globe. En présence d’une telle énigme, tandis que 
le philosophe tranche « priori, l'homme de science hésite 
et finit par confesser son ignorance. Même restreinte aux 
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transformations du règne organique, la théorie du progrès 
nécessaire ne laisse pas de donner prise aux objections 
les plus graves. On sait qu’elle a rencontré dans Huxley 
et dans Vogt des adversaires décidés. «On ne saurait 
concevoir, dit Huxley, qu'une théorie quelconque impli- 
quant un développement nécessairement, progressif puisse 
se maintenir »!). Vogt n’est pas moins explicite. Darwin 
lui-même, dont la théorie a souvent été confondue avec 
celle du progrès organique, se défend expressément de 
croire à l'existence d’une force évolutive interne, essentielle 
à la nature. Voici, du reste, les paroles de l’illustre natura- 
liste : « Pourquoi les formes supérieures n'ont-elles pas 
partout supplanté et exterminé les inférieures ? Lamarck, 
qui admettait chez tous les êtres organisés une tendance 
naturelle à progresser, semble avoir si bien compris le 
poids de cette objection qu'il a dû, pour y répondre, 
supposer que de nouveaux êtres d'ordre inférieur se for- 
maient continuellement par voie de génération spontanée. 
J'ai à peine besoin de dire ici que la science, dans son 
état actuel, n'admet pas en général, que des êtres vivants 
s'élaborent encore de nos jours au sein de la matière 
inorganique. D'après ma théorie, l'existence permanente 
d'organismes inférieurs n'offre aucune de ces difficultés, 
car l'élection naturelle n'implique aucune loi nécessaire 
et universelle de développement et de progrès »?). 

Spencer lui-même a compris la nécessité d’atténuer la 
doctrine du progrès. Dans sa « Statique sociale » il semblait 
l’admettre sans réserves. Mais plus tard, en présence de 
nombreux faits de rétrogradation signalés par les natura- 
listes, 11 chercha une formule plus générale et moins 
absolue *). C’est ainsi qu'à côté de la loi d'évolution ou 
de progrès, il finit par reconnaître une loi de dissolution 


1) Cité par Quatrefages, Les émules de Darwin. 

2) De l'origine des espèces (traduction de Mille Clémence Aug. 
1862, p. 175, $ XIV : Persistance des formes inférieures. 

3) Sur les changements que les idées de Spencer ont subis à ce sujet, voir 
Gazelles dans son introduction aux Premiers Principes. 
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ou de décadence. Mais par là il prétait le flanc à de 
nouvelles critiques. L'évolution n'étant plus la loi absolue 
et nécessaire des êtres, l’optimisme de Spencer en morale 
et en sociologie se trouvait dès lors dénué de fondement. 
Comment accorder encore une confiance sans réserves aux 
prédictions du sociologue anglais touchant la réalisation 
d'un état social parfait, du moment que le progrès devenait 
chose toute contingente ? D'autre part, après avoir atiribué 
à la nature deux procédés distincts et diamétralement 
opposés, Spencer peut-il encore, en bonne logique, affirmer 
l’unité foncière des êtres? Car enfin, si la Nature est 
vraiment une, si tous les êtres sont de même essence, si 
toutes les forces ne sont que des modes d’une seule et 
même énergie, d’où vient que les phénomènes ne se pro- 
duisent pas tous suivant la même loi et le même procédé ? 
N'oublions pas que le système de Spencer est une sorte 
de dynamisme panthéistique. Comme Aug. Comte, et plus 
explicitement encore, le philosophe anglais affirme l'unité 
foncière des forces. On sait que le réel et l’absolu s'iden- 
tifient pour lui. La Nature est, à ses yeux, un principe 
d'activité unique caché sous la diversité des phénomènes. 
Pourquoi done ce principe n’agit-il pas invariablement 
dans le même sens ? Pourquoi tantôt dans le sens d’une 
évolution, tantôt dans le sens d’une dissolution ? Pourquoi 
la décadence succède-t-elle au progrès, la mort à la vie ? 
Il ne peut être question ici d'obstacles extérieurs s'opposant 
aux tendancesde laNature,puisque,selon les évolutionnistes, 
la Nature absorbe-en elle toute réalité. Que des forces 
distinctes entrent en conflit et se paralysent mutuellement, 
on le comprend sans peine ; mais qu'une force absolue et 
fatale, qui ne relève d'aucune condition extérieure, puisque 
tout se ramène à elle, déroge à la loi essentielle de son 
activité et produise des effets précisément opposés à ceux 
qu'elle devrait produire suivant sa nature, c’est ce que l’on 
ne peut concevoir d'aucune facon. Dire que la Nature obéit 
dans ses transformations à des lois contradictoires, c’est 
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nier son unité foncière, c'est renoncer au monisme pour lui 
substituer une sorte de dualisme. Ainsi de l'aveu même de 
Spencer la théorie du progrès doit, pour se mettre d'accord 
avec les faits, subir d'importantes atténuations. Or le pen- 
seur anglais n’a pu y consentir qu'en introduisant la con- 
tradiction au sein de sa philosophie. 

Esi-ce à dire qu'il faille rejeter complètement l’idée 
d'une loi de progrès régissant l’univérs ? Certes non, et 
telle n’est pas la portée de nos critiques. Si la théorie du 
progrès absolu impliquant le passage spontané du règne 
inorganique au règne organique et la communauté d'origine 
de tous les vivants, nous parait pour le moins hasardée, 
et indigne de figurer à la base d’une philosophie qui se 
prétend expérimentale, on ne peut nier cependant que la 
marche générale des êtres au cours des temps géologiques 
trahisse une tendance au progrès. On sait que la vie ne 
s’est pas toujours manifestée à la surface du globe ; il fut 
un temps où seules les forces cosmiques agissaient. Les 
premiers êtres vivants semblent avoir possédé une structure 
rudimentaire. Les animaux supérieurs et notamment les 
mammifères ne se montrent que plus tard. L'homme parait 
enfin comme le couronnement de la création. Il marche 
progressivement à la conquête du monde, s’élevant peu 
à peu d’un certain état sauvage jusqu'à la civilisation. 
Mais cette idée de progrès que suggère l’histoire du passé, 
le matérialisme panthéistique aurait tort de la revendiquer. 
Elle resplendit déja en tête de la Bible, dans ce chant 
poétique, où l’auteur de la Genèse célèbre les louanges du 
Dieu Créa:cur et Providence. Et c’est bien en effet à l’idée 
de Providence qu'elle se rattache logiquement ‘). La con- 
ception d’un Absolu identifié avec la substance d’un monde 


1) Ce que nous disons de l’idée de progrès est également vrai de l’idée d'évolu- 
tion. Ces deux idées souvent confondues sont pourtant bien distinctes. Autre chose 
est d'affirmer simplement que les formes de la vie ont paru dans un ordre pro- 
gressif, autre chose de les faire dériver les unes des autres. L'hypothèse évolution- 
niste n’affirme pas seulement le progrès, mais encore la transformation spontanée 
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soumis à la loi du progrès, est tout simplement contradic- 
toire. L'Étre absolu ne progresse pas, il est parfait, 
trouvant dans son essence même toutes les conditions de 
sa perfection. L'Absolu, disait déjà Aristote, est un acte 
pur. Un monde qui évolue n'est donc pas PAbsolu. Ainsi, 
par delà cet Univers soumis à d'incessantes transformations, 
se devine la pensée souveraine qui préside à tous les chan- 
gements du fond de son immuable éternité. 

Ce n’est donc pas au nom de l’idée religieuse qu'il faudrait 
combattre l’évolutionnisme. 

Indestructibilité de la mativre, transformation où unité 
foncière des forces, évolution nécessaire, tels sont donc 
les principes essentiellement métaphysiques et « priori de 
cette philosophie qui se donne pour une simple classification 
des données de l'expérience et prétend se soustraire à toute 
influence métaphysique !). 

Mais c'est principalement dans leur application à la 
morale et à la sociologie que se montre l’apriorisme des 
principes de Spencer. On ne trouvera dans la théorie de 


des types inférieurs en types supérieurs. On sait que cette hypothèse n’est nulle- 
ment contraire au dogme, du moment qu’on admet la création primitive de la 
matière et celle de l’âme humaine. À fortiori n’est-elle pas incompatiblé avec 
l’idée d’un Dieu Providence. Bien au contraire. 

1) On a reproché à la conception théologique de l’univers sa prétendue incom- 
patibilité avec la science. Ce reproche est immérité; mais ne pourrait-on l’adresser 
avec quelque raison, à la philosophie soi-disant scientifique de Spencer ? La science 
suppose des lois qui permettent d’induire de l'expérience du passé une certaine pré- 
vision de l'avenir. Or le théologien n’entend nullement nier ces lois, il reconnaît dans 
l'Être suprême, source premiere de toute existence, un législateur plein de sagesse 
qui à donné à chaque créature uné nature et une activité propres, et ne dérogera 
pas arbitrairement à l’ordre établit Dans le système de Spencer au contraire, les 
causes secondes disparaissent pour s’absorber dans l’Absolu ; les phénomènes sont 
attribués à l’action immédiate d’un pouvoir transcendant, c’est-à-dire que le sur- 
naturel envahit complètement le domaine de la réalité. Or quel est ce pouvoir? 
Est-il conscient ou inconscient ? Est-il dans sa nature d’agir d’après des lois ou 
d’une manière arbitraire ? Ce sont là pour Spencer des questions insolubles, car 
la cause des phénomènes est inconnaissable, nous n’en pouvons :wwoir aucune 
idée, elle est en dehors des conditions mêmes sous lesquelles une chose peut être 
pensée, sa nature nous échappe radicalement. Mais si nous ignorons aussi Com- 
plètement que possible la nature des causes ou mieux encore de la cause universelle 
à laquelle elles se réduisent toutes, nous ne pouvons savoir davantage si les lois 
d’après lesquelles cette cause a agi jusqu'ici tiennent à son essence même ou si 
l’ordre de l’univers est purement accidentel et passager. Dans ces conditions le 


passé n’est plus garant de l'avenir, l'induction scientifique demeure sans fondement, 
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l'organisme social que d’ingénieuses comparaisons. Autre 
chose est un groupement d’atomes ou de cellules, autre 
chose une société d'êtres conscients et libres. Autre chose 
est l’action physiologique des cellules, autre chose la coopé- 
ration volontaire des individus. Autre chose enfin est l'unité 
individuelle, autre chose l'unité sociale. Je ne suis pas une 
association, une collectivité, mais nn individu. Mon exis- 
tence est une, la même vie circule dans toutes les parties 
de mon corps. D’innombrables cellules le constituent ; et 
pourtant malgré cette multiplicité d'éléments physiologiques 
s'affirme l'unité du moi. Et il ne s'agit pas ici d’une simple 
unité de coordination, mais d’une unité foncière. C’est bien 
le même principe d'activité qui se révèle dans les opérations 
organiques les plus diverses. Une société au contraire 
implique pluralité d'existences, de vies, d'agents. J’ai con- 
science de mon moi. Les cellules qui constituent mon corps 
ne sont pas des êtres conscients : elles remplissent sans le 
savoir leurs fonctions physiologiques. Il en est tout autre- 
ment pour la société. Les unités sociales ont conscience 
d’elles-mêmes et de leurs relations mutuelles, leur coopéra- 
tion à l’œuvre commune est volontaire. Par contre, le corps 
social comme tel n’a point conscience de son moi; à vrai dire, 
ce moi n'existe point, il n'est qu'une entité métaphysique. 
On à prétendu que les cellules d’un organisme étaient douées 
chacune d’une certaine sensibilité sourde et, confuse. Le 
sentiment du moi ne serait qu'une résultante de l’ensemble 
de ces consciences élémentaires. L'explication est manifeste- 
ment insufisante. Chaque cellule possédant une sensibilité 
propre, il en résulterait autant de consciences distinctes 
que de cellules, mais non l'unité de conscience qui caracté- 
rise l'être psychique. Au lieu d’un moi foncièrement un, on 
aurait un moi collectif, 

Adversaires et partisans de la théorie de l'organisme social 
ont en général demandé leurs arguments à la biologie :; nous 
pensons qu'il convient avant tout de porter le débat sur le 
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terrain de la psychologie. A la lumière des faits psychiques 
apparaît aussitôt ce qu'il y a d’arbitraire et de faux dans 
cette doctrine qui nie toute différence essentielle entre un 
individu et une société. 

Spencer ne verse pas dans une confusion moins étrange 
en identifiant les lois du progrès social avec celles du pro- 
grès organique. L'homme à progressé par lui-même, grâce 
aux ressources de son génie. La civilisation est vraiment 
son œuvre. Sa nature primitive ne semble avoir subi que 
des modifications accidentelles. Au contraire, le progres de 
la vie animale, d’après la théorie même de l'évolution, 
aurait amené une transformation radicale des types spéci- 
fiques et se serait accompli sous l'empire d’un ensemble de 
causes physiques et physiologiques. L'intelligence et la 
volonté, c’est-à-dire les facteurs psychiques, n'ont aucune 
part dans un tel progrès, tandis qu’ils jouent un rôle pré- 
pondérant dans le progrès de l'humanité. L'homme n’a pas 
attendu pour s'adapter à de nouveaux milieux que la Nature 
l'ait pourvu d’autres organes. Il a demandé à son industrie 
le moyen de se protéger contre les animaux sauvages et les 
intempéries des saisons. Au lieu de se transformer passive- 
ment sous l'empire du milieu, c’est lui qui à transformé le 
milieu pour l'adapter à ses exigences. 

Encore si les enseignements de Spencer n'étaient qu'anti- 
scientifiques ! Maïs leurs conséquences au point de vue 
pratique sont tout simplement désastreuses. C’est par l'effort 
persévérant de la volonté que l'homme se perfectionne au 
point de vue moral. Or pour faire cet effort il est néces- 
saire qu’il se croie en possession d'une volonté maîtresse 
d'elle-même, c’est-à-dire libre et responsable. Enlevez à un 
homme aux prises avec une tentation violente le sentiment 
de son libre arbitre et de sa responsabilité, persuadez-lui 
qu'il est soumis à la détermination nécessitante des idées et 
des passions, qui ne voit de quel côté penchera sa volonté ? 
Que penser dès lors d’une doctrine qui repose sur l’idée 
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d’une évolution fatale et toute mécanique déterminant la 
production des phénomènes moraux, aussi bien que des 
phénomènes physiques ? C’est bien à tarir la source même 
de notre énergie supérieure que tend l’enseignement moral 
et sociologique de Spencer, et la doctrine du progrès néces- 
saire, une fois connue et acceptée par tous, constituerait le 
principal obstacle au progrès. 

L’exposé succinct que nous venons de faire permet déjà 
de se rendre compte des contradictions dans lesquelles 


verse cette philosophie qui entreprend si Pare la 


critique des idées religieuses. 

Spencer objecte aux théologiens que lAbsolu ne peut 
être cause, et 1l lui attribue ensuite la production des phéno- 
mènes. Il déclare que Absolu ne peut être distingué de 
rien, ni en conséquence faire l’objet d'aucune pensée, il 
soutient que nous n'avons de lui qu'un sentiment vague et 
indéterminé, et cependant il le définit, il lui attribue certains 
caractères qui permettent de le distinguer du relatif et du 
phénoménal, il l’oppose aux états de conscience comme la 
cause à l'effet. Tantôt, à l'instar des panthéistes il confond 
l’Absolu avec toute réalité et, par le fait même, avec le 
moi substantiel persistant sous les modes de conscience; 
tantôt il en fait un être à part, infiniment au-dessus du 
conscient et de l'inconscient. Il prétend qu'aucun effort 
de l'esprit ne peut arriver à la conception d’une existence 
sans commencement, et il affirme plus loin l’indestructibilité 
de la matière, la nécessité de la concevoir comme quelque 
chose d’essentiellement permanent et qui ne peut avoir ni 
commencement ni fin. Il veut que la science et la philo- 
sophie se bornent à classer les données de l'observation, il 
leur interdit de se lancer dans des hypothèses métaphy- 
siques, et ses théories touchant l’indestructibilité de la 
matiere, la transformation des forces, l’évolution univer- 
selle et nécessaire ne sont pas autre chose. En lui se 
retrouvent bien les diverses tendances de la philosophie 
contemporaine, trop à l’étroit dans la sphère des connais- 
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sances positives où elle prétend se confiner, affectant de se 
détourner des problèmes métaphysiques et y revenant sans 
cesse par le mouvement naturel de la pensée, tourmentée 
malgré tout par des préoccupations au fond desquelles se 
devine la persistance du sentiment religieux. 


J: HALLEUX. 


NT: 


DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 


L'histoire de la philosophie a été conçue et traitée de 


diverses manières. Chaque historien met sa personnalité et 
ses propres idées dans la conception qu'il s’en fait, sa ten- 
dance d'esprit particulière dans sa manière de la traiter. 
De là des vues subjectives qui ne sont point la reproduction 
réelle et exacte de la vie philosophique. 

Puisqu'il s’agit d'histoire, il semble bien à première vue 
que l’histoire de la philosophie doit consister simplement 
à raconter, par pays et par siècles, les événements philo- 
sophiques. Elle se présente alors comme un ensemble et 
une suite de tableaux divers. 

Mais comme ces faits ne sont bien racontés qu'autant 
qu'ils sont bien compris, qu'on ne les comprend bien qu’en 
les replaçcant dans toutes les circonstances où ils se sont 
produits et spécialement dans l'esprit même qui en à été le 
sujet et le facteur principal, il apparaît que l'historien de 
la philosophie devra s'attacher directement aux philosophes 
eux-mêmes ; étudier chacun d’eux en recherchant dans sa 
naissance, son éducation, sa vie et son milieu, l’origine et 
l'évolution de sa doctrine. Alors l’histoire de la philosophie 
se composera d'une série de monographies. 

L'historien ne devra-t-il pas, appuyé sur une conception 
philosophique et s’éclairant de sa lumière, s’efforcer de 
retrouver dans chaque doctrine qui naît et se développe le 
principe de sa fécondité, dans celle qui meurt la cause de 
sa disparition ; de découvrir quelles sont les raisons du 
succés où du peu d'influence des différents philosophes ? 
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Evidemment chacune de ces considérations a son impor- 
tance. Si nous réfléchissons bien à ces différentes concep- 
tions de l’histoire de la philosophie, peut-être y retrou- 


verons-nous les caractères de l'esprit qui les possède. La 


première a quelque chose de superficiel, la deuxième a un 
aspect plus positif et plus scientifique, la troisième est 
critique et métaphysique. Mais il apparait clairement que 
chacune d'elles prise à part est insuffisante et inadéquate 
pour donner une histoire intégrale de la philosophie. 

Se contenter de classer par des rapports extérieurs 
d'espace et de temps les événements philosophiques, c’est 
oublier que des liens essentiels les unissent les uns aux 
autres ; que parmi tous les faits il n’y en a pas qui aient : 
entre eux tant et d’aussi intimes relations que les faits 
philosophiques. L’historien qui s'arrêterait à cette concep- 
tion agirait comme un collectionneur ignorant, qui place- 
rait ses plantes ou ses insectes sur un même tableau par 
dix ou par vingt, au fur et à mesure de ses trouvailles. Il 
ressemblerait à un biologiste qui s’imaginerait connaître 
l'anatomie d’un corps, quand il en aurait étudié au hasard 
les différentes parties séparées. 

On ne saurait comprendre la réforme de Socrate sans la 
sophistique, ni les doctrines des sophistes sans les rattacher 


‘aux écoles de métaphysique précédentes ; pas plus qu'on 


ne saurait comprendre la scolastique sans la replacer à la 
suite des différents systèmes, doctrines, ou écoles, qui se 
sont succédé depuis Platon et Aristote jusqu'au xun° siècle. 
Les faits philosophiques ne s’isolent point les uns des 
autres ; ils existent tous ensemble, et c'est par leur union 
intime qu’ils existent d’une façon complète. Ce sont diverses 
parties d’un même organisme, et l’on ne saurait vraiment 
les ranger et les classer sans les expliquer. 

À ce point de vue, l'étude historique qui porte directe- 
ment sur les philosophes eux-mêmes semble avoir un avan- 


tage, qui est de grouper par un hen essentiel, celui de 


l'esprit, un certain nombre d'idées. Mais elle présente au 
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fond le même inconvénient, qui est de fragmenter des idées 
naturellement continues, d'isoler et d’abstraire ce qui est 


essentiellement complexe et concret, de disséquer ce qui 


est vivant. On ne connaît point l'histoire et la vie des idées 
platoniciennes et aristotéliciennes depuis Platon et Aristote | 


jusqu’à nos jours, par l'étude séparée des philosophes qui 
les ont adoptées. Qui comprendra la philosophie de Leibniz 
sans la rattacher aux idées fondamentales de la scolastique ? 
Les idées ont une vie intellectuelle supérieure à la matière. 


et à ses divisions ; et en s’attachant directement aux indi- 


vidus, on substitue l’histoire de quelques êtres qui naissent 
et qui meurent à l’histoire des idées qui se continuent. 
En limitant ainsi les éléments philosophiques d'une facon 
indirecte sans doute, mais pourtant réelle, à un temps et 
à un espace déterminés, on n’explique ni leur origine, 
ni leur développement, ni leur force et leur rôle, ni leur 
influence ou leur disparition ; et qui n’explique pas une 
idée ne saurait la comprendre. D'autre part, on le voit, 
l'on n'explique point une idée sans la juger. | 

On arrive par ces considérations, à conclure que ces 
manières différentes de définir l'histoire de la philosophie 
sont plutôt incomplètes que fausses. Leur tort est d'être 
des points de vue et non une vue du monde philosophique. 

Sans doute nous ne pouvons prétendre échapper aux 
conditions d'espace et de temps dans l’histoire ; mais au 
moins, quand nous étudions l'existence et le développement 
des idées, ne devons-nous pas les faire dépendre d’une 
façon exagérée, mais plutôt les détacher autant que nous 
le pouvons, de la matière et de nos divisions d’espace et de 
temps, puisqu'elles n’ont avec celles-ci que des relations 
indirectes. 

Or ce sont bien principalement les idées qu'il faut prendre 
pour objet dans lhistoire de la philosophie. Elles sont le 
véritable fait philosophique. Et s’il est vrai que les idées 
ne vivent que dans les individus, qu’elles reçoivent d'eux 
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certaines énergies et des modifications particulières, il est 
bien plus vrai encore qu’elles sont la source et l'aliment de 
la vie intellectuelle, de la vie philosophique des individus. 
Ce n’est done point par les années des individus qu'il faut 
les mesurer, ni par nos divisions en siècles, mais bien 
plutôt par des époques propres à elles-mêmes, et dans les- 
quelles on fera rentrer les philosophes. 

Et parce que les idées ne sont pas isolées, qu'elles ont, 
pour ainsi dire, une vie sociale, qu'elles sont reliées les 
unes aux autres dans un esprit individuel, qu’elles dépendent 
de cet esprit dans leur développement, de son activité et de 
ses multiples conditions particulières, on ne saurait Îes con- 
naître complètement et suivre exactement leur évolution 
sans les replacer dans cet esprit et son milieu : de là 
l'intérêt et la nécessité de l'étude des philosophes. 

De plus, parmi ces idées il en est qui naissent et se 
développent, d’autres qui meurent. Jl en est qui n'ont pas 
de commencement et dont l'existence se prolonge à travers 
toutes les époques. L’historien de la philosophie devra : 
découvrir les raisons de l'apparition où de a disparition 
des premières, le principe de vie persistante des secondes : 
et c’est là juger les idées. 

La philosophie naît avec la raison, avec sa faculté de 
s'étonner, son besoin de savoir, son pouvoir de réfléchir ; 
elle se développe avec elle. 

Elle n’est pas un amas, mais un ensemble d'idées supé- 
rieures, qui non seulement se touchent ou se succèdent, 
mais qui se relient et s'ordonnent entre elles, qui Ss'in- 
fuencent les unes les autres. Elle est un organisme d'idées 
qui vivent, dont la vie est un progrès et une lutte, où 
quelques-unes meurent dès leur naissance, d’autres après 
une certaine durée et des triomphes apparents, où d’autres 
enfin, qui semblent parfois  vaincues mais en réalité 
demeurent toujours victorieuses et fécondes, forment un 
tout vivant, harmonieux et continu, qui va se développant. 
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Cette vie complexe des idées dans son origine, dans ses 
luttes et son évolution, dans ses résultats, est l’objet propre 
de l’histoire de la philosophie. L’historien de la philosophie 
doit la raconter, l'expliquer et la juger ; car, nous l'avons 
dit, on ne raconte cette vie des idées qu’en l’expliquant et 
on ne l'explique qu'en la jugeant. 


Nous.définissons donc l’histoire de la philosophie : l'étude 
historique, scientifique et critique des systèmes philoso- 
phiques. — Par système philosophique nous entendons un 
ensemble coordonné de théories ayant pour objet les pro- 
blèmes fondamentaux que pose et présente l'explication des 
êtres et de leurs relations par leur raisons dernières. 

Étudier historiquement et scientifiquement un système, 
c’est le faire revicre ; c’est retrouver le principe qui l’a fait 
naître, et le replacer dans le milieu où il s'est développé. 
Un système d'idées n’est pas une abstraction : c’est un être 
vivant qui se meut et grandit sous l'influence des circon- 
stances intérieures et extérieures ; c'est la pensée d’un 
homme où d’une époque qui se manifeste. Comment la com- 
prendre dans son tout et dans ses différentes parties, 
retrouver sa genèse vraie, suivre ses développements et 
s'en rendre compte, expliquer son déclin et sa disparition 
ou sa vitalité et son influence sous ces diverses circon- 
stances ? 

Etudier historiquement el scientifiquement les systèmes, 
c'est les continuer, c'est-à-dire retrouver et suivre le lien 
qui les unit, expliquer leur parenté. Comme le vivant vient 
du vivant et tend à se reproduire, ainsi l’idée vient de 
l'idée et tend à se continuer. On peut dire du monde des 
idées ce que disait Leibniz du monde des réalités : « non 
facil sallus », 11 n’y a pas de saut entre les idées. Elles se 
continuent à travers les siècles, sans souci de nos divisions 
chronologiques, grâce à leur vitalité ; les trop faibles dispa- 
raissant sous la poussée des plus fortes, tandis que d’autres 
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en germe se développent. Ainsi chaque époque, époque de 


pensée et non de temps, garde quelque chose de celle qui 
l'a précédée et possède quelque chose déjà de celle qui la 
suit. C’est cette continuité persistante de certaines idées, 
cette disparition ou naissance de quelques autres qu'il faut 
suivre et éxpliquer ; et c’est encore là l'un des vrais aspects 
de l’histoire de la philosophie, 

Enfin, quand on fait revivre les systèmes, # /aut les 
juger : distinguer les éléments de vérité et reconnaitre les 
erreurs. L'historien de la philosophie a le droit d’avoir 
une théorie comme l’historien politique peut avoir une. 
patrie. Nous croyons Inême qu'il doit avoir.un ensemble de 
principes qui lui permettent de mesurer la valeur réelle 
des doctrines. C’est, en réalité, le seul moyen d'expliquer 
pourquoi un système continue de vivre ou se meurt. Car il 
ne vit que par la force de vérité qui est en lui ; il meurt 
des erreurs qu'il renferme et qui le rongent, 

On comprend, d’après cette conception, que l'historien 
de la philosophie devra apporter, dans l'exposition et l'expli- 
cation des systèmes, une grande exactitude et faculté d'assi- 
milation, dans son jugement une complète impartialilé. 

Supposant l'authenticité des œuvres établie, — c’est là 
le travail de la critique, de la philologie, de la gram- 
maire, ete., — il faut que l'historien fasse un exposé des 
systèmes, exposé Juste et complet. Il faut par conséquent 
qu'il cherche et trouve le principe générateur, qu'il en 
poursuive, à travers toutes les circonstances les différentes 
manifestations : qu'il-relie ce système à ceux qui l'ont 
précédé et dont il dépend et le rattache à ceux qui le suivent 
et sur lesquels il exerce son influence. Il doit dans tout ce 
travail apporter une rigoureuse exactitude. 

Or cette exactitude, nécessaire sous peine de travestir la 
pensée d'autrui, l'historien de la philosophie ne peut 
l'obtenir qu’à la condition de syrpalhiser au moins provi- 
soirement et par méthode avec le philosophe qu'il étudie. 
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I1 ne comprendra vraiment le système d’un philosophe que 
s’il se débarrasse de ses préjugés, de ses pensées person- 
nelles, de sa vié même, pour vivre la vie de l’auteur, s’assi- 
miler ses pensées, partager ses émotions. Un système 
philosophique est ou à été un monde vivant dans l'univers 
intellectuel. Ce n’est qu’en le faisant revivre en lui-même, 
en le vivant, qu’on peut le reproduire exactement. Agir 
autrement serait agir comme le psychologue qui étudierait 
une pensée dans les mouvements du cerveau, où comme le 
physiologiste qui étudierait les fonctions vitales sur un 
cadavre. 

Ce travail d'exposition explicative achevé, l'historien 
reprenant sa vie propre, doit juger avec impartialité ; 1l 
approuvera la vérité d’où qu’elle vienne, il rejettera l'erreur 
où qu’elle se trouve. La vérité est partout la vérité. . 

Ainsi apparaissent la place vraie et l'importance de 
l'histoire de la philosophie dans la philosophie même. 
Descartes, dans son désir légitime au fond, mais mal dirigé, 
d'une certitude vraiment personnelle, voulut ignorer s'il 
avait existé des hommes ct des penseurs avant lui, et trouver 
par la seule force de son propre esprit l'ensemble des vérités 
fondamentales. Plusieurs de nos contemporains ont une 
tendance absolument contraire ; pour eux la philosophie 
n'est que l’ensemble des solutions données au problème 
philosophique. C’est que Descartes était convaincu de la 
possibilité pour l'esprit humain d'atteindre la certitude. 
Nos contemporains sont plutôt portés au scepticisme. A 
leur raison qui est inquiète de savoir et qui doute d'y 
arriver Jamais, ils offrent l’histoire des idées philosophiques, 
mais une histoire où l’on ne fait qu’exposer, en s’interdisant 
tout Jugement, sous prétexte d’impuissance et d’objectivité : 
aliment qui ne rassasie point, marche sans but, mouvement 
où l’esprit s’agite sans trouver jamais le repos dont il a 
besoin. 


Non, l'histoire de la philosophie n’est point toute la 
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philosophie. La philosophie ne s'identifie avec aucun 
système ni avec l’ensemble des systèmes. Il n’y a point 
une philosophie platonicienne, péripatéticienne ou épicu- 
rienne, scolastique, cartésienne ou kantienne, il y à (a 
philosophie. En dehors d'elle, il n'y a que des systèmes 
qui incarnent plus ou moins bien la philosophie, et qui sont 
plus où moins vrais, qui ont plus ou moins de valeur suivant 
qu'ils sont plus ou moins {4 philosophie. 

C’est que la philosophie est essentiellement œuvre d'esprit 
personnel, et c'est là le côté vrai de la pensée de Descartes. 
Quand bien même tous les problèmes auraient été posés et: 


toutes les solutions données, quand bien même par con- 


séquent toutes les vérités auraient été découvertes, il resterait 
encore, et c'est l'essentiel, pour qu'elles soient en nous 
scientifiques et philosophiques, à les réfléchir, à nous les 
assimiler, à les vivre. Elles ne sont point des vérités scien- 
tifiques et philosophiques par l'autorité de ceux qui les ont 
trouvées, elles le sont par elles-mêmes et en elles-mêmes 
d'abord, ensuite en nous et pour nous, par notre travail 
personnel et notre réflexion. A ce point de vue, les solutions 
de l’histoire de la philosophie ne sont pour nous que des 
problèmes. 

Mais comme ces solutions ont vécu, elles sont pour notre 
esprit un guide et un maitre, et nous touchons ici à la 
part d'erreur de la pensée de Descartes. Dans les systèmes 
qui meurent, l’histoire de la philosophie nous montre 
l'erreur qui les tue et elle nous en préserve ; elle est ainsi 
une expérience de philosophie ; une sorte de logique, de 
psychologie, de métaphysique morbides éclairant la logique, 
la psychologie et la métaphysique normi ales. À côté de 
l'erreur, l'histoire de la philosophie nous montre Ja vérité 
qui vivifie. Sans doute, elle ne nous offre que des problèmes, 
mais elle nous les offre énoncés et posés ; elle nous donne 
aussi les essais de solution apportés. Ce sont là autant de 
recherches et de découvertes que notre raison n'aura plus 
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qu’à étudier par sa réflexion propre, ct, si elle les jus à 
vraies, à s’assimiler. Elle n'aura eu qu'à parcourir des … 
chemins que d’autres auront défrichés au prix de bien des 
efforts. Elle aura récolté les vérités que d’autres auront 
semées. L'histoire est ainsi une condition et une cause de 
progrès. Grâce à elle, selon le mot de Fr. Bacon, qui ne fait 
que répéter une parole de son compatriote et homonyme 
Roger Bacon, moine franciscain du xui° siècle : nous, 
les jeunes dans Le temps, nous sommes en réalité les anciens 
et les vieux de la science et de la philosophie, Antiquitas 
sœæculi, Juventus mundr. 


Il faut l’avouer, les scolastiques ont trop longtemps 
négligé l’histoire de la philosophie ; nous ajoutons qu'ils la 
négligent encore trop, malgré les vrais efforts et les vrais 
progrès réalisés. Ils ont trop oublié que la philosophie est 
vivante et qu'elle se développe. Ils ont trop regardé le 
xin° siècle comme un terme, alors que ce n'est qu'une 
étape et un âge dans la vie immortelle de la philosophie. 
De là est venue en grande partie la décadence de la scolas- 
tique. Cette décadence dans son principe, c’est au xv° siècle 
que nous la devons, et à ses philosophes de second ordre. 
Sous prétexte de rester fidèles à la lettre des grands scolas- | 
tiques du xrH° siècle, de saint Thomas, de saint Bonaven- 
ture, de Duns Scot, etc., ils ont été infidèles à son esprit. 
zette philosophie vivante du xim° siècle, si attentive de 
l'expérience, si progressive dans ses synthèses, le xv° siècle, 
par un respect ignorant, la renferme dans le cercle de ses 
idées, ou plutôt dans le cercle de ses mots, sans rien laisser 
pénétrer des vérités nouvelles qui sont découvertes en tous 
sens. Pendant ce temps, en effet, les sciences se déve- 
loppent. Le véritable esprit de la scolastique était qu’elle 
se les assimilät ; sa destinée fut qu’elles lui demeurassent 
étrangères. Le xv° siècle les ignora ou les méconnut, Par 
la même raison, et comme conséquence, il ignora les pen- 
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éments aristotéliciens 


DANS 


la Cosmologie et la Psychologie de S. Augustin, ”) 


« Aristoteles Platonis discipulus, vir 
excellentis ingenii, et eloquio Pla- 
toni quidem impar, sed multos 
facile superans. » 

(De civitate Der, VIT, 12.) 


Après Aristote, saint Augustin est le savant qui se trouve 
être le plus souvent cité par saint Thomas. Et voilà déjà 
un titre suffisant pour justificr l'intérêt que doit présenter 
pour les amis de la philosophie thomiste la personnalité 
philosophique la plus significative de l’époque patristique. 
L'étude des œuvres de saint Augustin offre de plus 
orosses difficultés que celle de la Somme théologique. 
Saint Thomas est en pleine possession de la vérité ; il est 
le maître d’un système achevé qui satisfait souverainement 
l'esprit ét qui en impose même à des hommes de science 
protestants, tels que Eucken, Paulsen et d’autres. Augustin 
au contraire cherche le vrai à tâtons ; 1l traverse diverses 
étapes où sa pensée évolue ; c’est ainsi, par exemple, qu'il 
se reprend dans ses Relractationes. Dans cette’ évolution 
progressive, Augustin commença par s'attacher au mani- 
chéisme, puis quand il se fut détaché de cette secte, il se rallia 
au scepticisme des académiciens, enfin s'éleva au-dessus de 


*) Traduit de l'allemand. 
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Jeurs doutes par l'étude de la philosophie de Platon et des 


néo-platoniciens, principalement dans les écrits de Plotin 


‘et de Porphyre. Ce fut notamment la véritable mise en 


valeur de la connaissance de soi-même, telle qu'il la trouva 


chez Plotin, qui le débarrassa du scepticisme. Par cette 


voie, Augustin devint disciple de Platon, et c'est en cette 
qualité que très souvent on loppose à saint Thomas 
l'aristotélicien. Le « Moïse atrique -, pour reprendre une 


“expression de Clément d'Alexandrie au sujet de Platon, 


à manifestement exercé une profonde influence sur la philo- 
sophie pairistique, et on à raison d'appeler Augustin un 
Platon transfiguré à la lumière du christianisme. 

Mais le célèbre père de l Église est-il exclusivement 
platonicien, et Aristote n’a-t-il sur lui aucun ascendant? Les 
savants catholiques ne s'accordent pas sur la réponse à 
donner à cette question. M. Von Heriling, professeur de 
philosophie à l’université de Munich, répond négativement. 
Dans sa monographie sur saint Augustin, ikécrit, à propos 
des sources augustiniennes : « Aristote lui demeura étranger 
sa vie durant, à partir des jours de sa première Jeunesse, 
où il lut sans jouissance et sans profit, l’opuscule sur les 
Catégories » |). Par contre, le D' Commer, de l’université 
de Vienne, est d'avis que les doctrines du Stagirite, elles 
aussi, eurent de l'influence sur Augustin. Dans son remar- 


. quable ouvrage Die immeriwährende Philosophie, il parle 


d'Augustin comme d'un docteur de la philosophia perennis : 
« Aristote aussi lui rendit des services. C'est de lui 
qu'Augustin apprit la logique. La signification de formes 
qu’il donne aux idées, comme moyens de la connaissance, 
est aristotélicienne. La species, l'image que nous CONNAIS- 
sons, est bien la forme qui constitue la réalité des choses. 
Au fond, l'idéologie d’Augustin est aristotélicienne. L’intel- 


1) Augustin (Weltgeschichte in Karakterbildern). Kirchheim, Mainz, 1902, p. 39, 
=2 » o : à 
« Aristoteles ist ihm zeitlebens fremd geblieben, seitdem er in frühen 


2e colonne : 
s oder Fürderung die klcine Schrift über die Kategorien gelesen 


Jahren ohne Genus 
hatte. » 
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ligence n’a pas d'idées innées, mais à l’aide des sens elle 
lit les idées divines réalisées dans le monde des corps, de 
sorte qu’elle les saisit dans leur vérité propre, et celle-ci 
n’est autre que la vérité éternelle et fondée sur Dieu. 
D’Aristote aussi Augustin recueille la théorie de l’être poten- 
tiel et il en tire le concept pur de la matière, qui d'ores et 
déjà devient plus clair que chez Aristote. De même, le 
concept aristotélicien de l’âme sert de base à sa psychologie. 
Finalement Augustin emprunte à la ÆKoinonia aristoté- 
licienne la théorie de l’amitié, dont il fait la base de 
sa sociologie » !}. À cette énumération nous pourrions 
ajouter le concept de temps (Confess. XI, 13 et suiv., et: 
De civit. Dei, XI, 5 et 6), apparenté à la « mesure du 
mouvement » d'après Aristote. M. Commer, comme il con- 
venait au caractère d’esquisse de son ouvrage, ne fournit 
pas la preuve des thèses alléguées et ne leur consacre pas 
de plus amples développements. Il renvoie à l'ouvrage de 
Nourrisson ?). 

Pour mettre mieux en relief l'influence d’Aristote sur 
saint Augustin, il ne faut pas oublier que le néo-platonisme, 
auquel celui-ci rendait hommage à l'exception des théories 
panthéistes de l’émanation, n’est pas une reproduction 
exclusive du platonisme, mais un syncrétisme de philosophie 
plalonicienne et œristotélicienne. L'influence d’Aristote se 
remarque principalement en logique ; bien plus, Porphyre, 
le disciple de Plotin, est l’auteur d’une introduction à 
l’'Organon. 


1) Eine Skigse, 1889. « Aber auch Ayristoteles diente ihm. Von ihm lernte er die 
Logik. Die Bedeutung der Ideen als Formen für die Vermittlung der Erkenntniss 
ist aristotelisch ; die Species, das Bild, welches wir erkennen, ist gerade die Form, 
von welcher die Wesenheit der Dinge gebildet wird. Seine Erkenntnistheorie ist im 
Wesentlichen aristotelisch: der Verstand hat keine eingeborenen Ideen,; sondern 
er liest mit Hilfe der Sinne die in der Kôrperwelt verwirklichten Gottesgedanken 
heraus, so dass er sie in ihrer eigenen Wahrheïit, die freilich eine gottbegründete 
und ewige ist, erfasst, Auch den Begriff des müglichen Seins liefert ihm Aristoteles 
und er schafft damit den reinen Begriff der Materie, der von jetzt ab heller wird, 
als er bei Aristoteles erschien. Auch für die Psychologie dient ihm der aristotelische 
Seelenbegriff als Grundlage. Endlich entnimmt er das Fundament für seine Socio- 
logie, den Begriff der Freundschaft, aus der aristotelischen Koïinonia. » 

2) La philosophie de saint Augustin. Paris, 1865. 
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M. Willmann, professeur émérite à l’université allemande 
de Prague, consacre dans son ouvrage devenu classique 
Geschichte des Idealismus, un chapitre intéressant au rôle 
des éléments aristotéliciens dans la formation intellectuelle 
des premiers écrivains chrétiens !). Après avoir parlé du 
crédit dont Aristote jouit chez les néo-platoniciens, il 
remarque : « Le travail de pensée fourni par Aristote a 
déterminé les conceptions générales de tant de manières, 
qu'il n’était pas permis de ne pas en tenir compte »*). 

Willmann rapporte encore que saint Anatole, évêque de 
Laodicée depuis 270, fonda une école de philosophie aristo- 


télicienne à Alexandrie, la capitale du néo-platonisme. 


On peut done admettre & priori que la philosophie 
d'Aristote ne devait pas être inconnue de saint Augustin. 
Le texte choisi comme exergue de ce travail et emprunté 
au De civitate Dei que saint Augustin écrivit à la fin de 
sa vie, montre qu'Aristote n2 lui demeura pas étranger 
«sa vie durant », mais exerca sur lui son ascendant de 
grand penseur. 

Dans son Æpistola contra Faustum Manich., c. 6, 


. Augustin mentionne en général les œuvres d'Aristote dont 


l'authenticité, comme celle des œuvres de Platon, est 
établie par la tradition 3). Les Confessions, IV, 16 nous 
fixent spécialement sur ce fait qu'Augustin étudia et comprit 


_sansle secours d’aucun maitre les Catégories d’'Aristote #). 


1) Band II, 1896, $ 57: « Aristotelische Elemente in der altchristlichen Gedanken- 
bildung ». 

2) P. 166. Cfr. p. 175: « Plotin verknüpfte die aristotelischen Principien mit den 
platonischen und das Interesse, das die Christen an seinen und seiner Schüler Schriften 
nahmen, kam auch Aristoteles zu gute. » 

3) Dans cette étude nous utilisons l'édition des théologiens de Louvain (Anvers, 
1576) et celle des Maurins (Paris, 1679-1700). Voici le texte visé : « Platonis, Aristotelis, 
Ciceronis, Varronis, aliorumque eiusmodi authorum libros, unde noverunt homines 
quod ipsorum sint, nisi eadem temporum sibimet succedentium contestatione 
continua?» ee | 

4) « Et quid mihi proderat, quod annos natus ferme viginti, su in manus EAs 
venissent Aristotelica quaedam, quas appellant decem categorias, quarum nomine 
cum eas rhetor Carthaginensis magister meus buccis typho crepantibus commeimo- 
raret, et alii, qui docti habebantur, tamquam in, nescio quid, dasnse et divan 
suspensus inhiabam ; legi eas solus et int _llexi ? Quas cum contulissem cum eis, du 
se dicebant vix eas magistris eruditissimis, non loquentibus tantum, sed multa in 
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Prit-il connaissance de cet écrit dans sa forme originale 
ou à l’aide d’une traduction latine ? Le texte ne permet pas 
de l’établir. Cette question soulève d’ailleurs le problème 
plus général de savoir si Augustin possédait du grec une 
connaissance approfondie. Il rappelle (Conf. I, 7) qu'il 
étudia à contrecœur la grammatique grecque, manifeste- 
ment parce que ses formes sèches étaient mal faites pour 
plaire au jeune homme poétique et rêveur. On n’en pourrait 
cependant conclure qu'Augustin ne connaissait le grec que 
d’une facon très défectueuse. À un äge plus avancé, Augustin 
semble. s'être convaincu de la nécessité de comprendre la 
langue grecque, et il aurait regagné le temps perdu. D. C. 
Wolferüber (0. S. B.) fournit la preuve qu'Augustin, dans 
son exégèse de l'écriture sainte, aurait consulté des manu- 
scrits grecs, qu'il les aurait collationnés avec les versions 
latines et qu'il aurait lu plusieurs pères grecs — tels Basile, 
Epiphanius — dans le texte original !). 

Quoi qu’il en soit, le jugement porté par Augustin sur les 
Catégories d’Aristote n’est pas favorable. Mais pour appré- 
cier à sa Juste valeur le texte cité plus haut, il faut le 
replacer dans son milieu. Augustin y parle de la connais- 
sance de Dieu, et regrette que pendant sa jeunesse il n'ait 
eu de Dieu que des conceptions sensibles et inférieures, 
par exemple qu'il se soit représenté Dieu, à la manière des 
Manichéens, comme un corps lumineux incommensurable. 


pulvere depingentibus intellexisse : nihil inde aliud mihi dicere potuerunt, quam ego 
solus apud meipsum legens cognoveram. Et satis aperte mihi videbantur loquentes 
de substantiis, sicuti est homo ; et quae in illis essent, sicut est figura hominis ; 
qualis sit et statura, quot pedum sit, et cognatio, cujus frater sit, aut ubi sit 
constitutus, aut quando natus, aut stet, aut sedeat, aut calceatus vel armatus sit, 
aut aliquid faciat, aut patiatur aliquid : et quaecumque in his novem generibus, 
quorum exempli gratia quaedam posui, vel in ipso substantiae genere innumerabilia 
reperiuntur. Quid hoc mihi proderat, quando et oberat ; cum etiam te, Deus meus, 
mirabiliter simplicem atque incommutabilem, illis decem praedicamentis putans, 
quidquid esset, omnino comprehensum, sic intelligere conarer, quasi et tu subjectus 
esses magnitudini tuae aut pulcritudini, ut illa essent in te quasi in subjecto, sicut 
in corpore ; cum tua magnitudo et tua pulchritudo tu ipse sis ; corpus autem non 
eo sit magnum et pulcrum, quo corpus est, quia etsi minus magnum et minus 
pulcrum esset, nihilominus corpus esset, Falsitas enim erat, quam de te cogitahbam, 
non veritas, et figmenta miseriae meae, non firmamenta beatitudinis tuae, » 
1) Augustinus, Paderborn, 1898, p. 16, n° 17. 
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Or il espérait trouver dans l'étude des Catégories de quoi 
perfectionner sa connaissance de Dieu. Mais, déçu dans son 
attente, il se méprit au point de croire que les attributs 
divins étaient des accidents, désignés par les Catégories, et 
inhérents à cette substance comme par exemple les couleurs 
sont inhérentes au corps. Est-il besoin de faire remarquer 
qu'Aristote lui-même ne versa pas dans cette fausse concep- 
tion, puisqu'il appelle Dieu l'acte pur ? Augustin s'attache 
avant tout à montrer qu'aucune catégorie ne peut s’appli- 
quer à Dieu, pas même la catégorie de substance, pour la 
raison qu'aucun accident ne peut se trouver en lui. 

Il rattache cette théorie à la doctrine néo-platonicienne 
d’après laquelle Dieu est au-dessus de l'être et de la 
substance (ÿxspoëmo:). Or Aristote ne conçoit pas seulement 
la substance comme un substrat servant de support à des 
accidents, mais comme l’auto-subsistant, l'être existant par 
soi (ens per se existens). Dès lors il est permis de reporter 
la notion de substance en Dieu, dans un sens éminent, 
puisque Dieu existe en soi et pour soi de façon absolue. 


C’est donc relativement à la connaissance de Dieu, et à la 


suite de malentendus, qu'Augustin déprécie les Catégories ; 
mais ce serait aller trop loin d'en conclure qu'il a voulu 
combattre à tous les points de vue les catégories aristotéli- 
ciennes et notamment méconnaître leur valeur logique ‘). 

Après ces recherches préliminaires, abordons le sujet 
proposé dans ce travail, et prenant pour base des études 
personnelles sur les sources,-essayons de fixer les éléments 
aristotéliciens dans la Cosmolôgie et la Psychologie de 


1) L'ouvrage attribué à Augustin sous le titre Categoriae decem ex Aristotele 
deceptae a été pendant longtemps considéré comme authentique. Alcuin par exemple 
le tient pour tel(Categoriae Aristotelis ab Augustino de graeco in latinum mutatae) 
et il les soumit avec un prologue enthousiaste à son mécène, Charlemagne: La 
critique moderne a combattu l'authenticité de cette transposition latine et de l’intro- 
duction qui l'accompagne ; et voici pour quelles raisons principales : l’auteur décerne 
aux catégories d’Aristote des éloges nombreux qui ne s'accordent pas avec le 
texte des Confessions cité plus haut (IV, 16). Nulle part dans ses ouvrages, pas même 
dans ses Principia dialecticae, saint Augustin ne mentionne qu’il serait l’auteur 
d’un traité sur les catégories. Cfr. l Admonilio qui précède le traité dans le tome I 


de l'édition des Bénédictins. 


See nous n re pas d. citations textuelle 
qu'Augustin aurait directement empruntées aux écrits 


SAS 


d'Aristote, mais des doctrines par lesquelles Augustin, con- 
sciemment ou inconsciemment, se range du côté d’ Aristote, 
à l'encontre de Platon, qu'il ait abouti à ces doctrines soit 
par l'étude d’écrits aristotéliciens, soit par sa réflexion per- 
sonnelle, soit par l'intermédiaire du néo-platonisme. 


5 


La base proprement dite du système aristotélicien est 
sans contredit la {héorie de la matière et de la forme, de la 
puissance et de l'acte. Or on retrouve ces notions dans la 
cosmologie augustinienne. En triomphant de grosses diffi- 
cultés, et après s'être représenté d’abord la matière comme 
un chaos, le génial penseur s'est élevé au concept de matière 
amorphe, d’être en puissance, correspondant à la notion 
aristotélicienne de #ateria prima ; et il rend grâces à Dieu 
d'avoir acquis cette importante doctrine !). Aristote déduit 
le concept de matière du processus du devenir, du change- 
ment substantiel?). Le devenir se parfait dans la succession 
des contraires ; il va « d’une chose vers une chose +». La 
matière est le substrat indéterminé qui passe d’une forme 
à une autre, ce « dont une chose se fait +. Quant à la forme 
substantielle, elle est le principe de détermination, « ce qui 
fait que la chose est +. Par une voie similaire, par la con- 
sidération du devenir dans le monde corporel, Augustin 
aboutit au concept de matière informe. « Je considérai les 
corps eux-mêmes, Je considérai attentivement leur muta- 
bilité, grâce à laquelle ils cessent d’être ce qu'ils sont et 
commencent d'être ce qu'ils n'étaient pas ; et je soupçonnai 
que ce passage d'une forme à une autre s’accomplit par 


1) « Nec ideo tamen cessabit cor meum dare tibi honorem et canticum laudis de iis, 
quae dictare non sufficit. » Confess. XII, 6. 

2) Cfr. D, Mercier, Ontologie, pp. 413 et suiv; Kaufmann, Æ/emente der 
aristotelischen Ontolopie, S. 118 f. 
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quelque chose d’informe,qui cependant n’est pas le néant» !). 
Voici comment, par voie négative, Aristote précise le con- 
cept de matière première : elle n’est pas une substance, ni 
un des accidents prédicamentels ; elle n’est pas davantage 
un néant, mais un substrat indéterminé *?). Quand Aristote 
remarque dans la Physique (V, 1) que le devenir est une 
transition è toÿ un dre; — ct par là il entend la matière, — 
ce non-être ne signifie pas le néant absolu, mais un non- 
être relatif; l’être dépourvu d'actualité, mais potentiel. 
La matière première tient le milieu entre l'actualité et le 
néant. — Or Augustin ne précise pas autrement la matière. 
« Elle n’est ni corps, ni esprit, ni couleur, ni figure, et 
cependant elle n’est pas un néant, mais un substrat dépourvu 
de forme ÿ). 

Aristote conçoit aussi la première matière par voie posi- 
live, relativement à la forme. La matiere est le premier sujet 
qui, ensemble avec la forme, constitue la substance corpo- 
relle, et pas seulement un état accidentel de la substance). 
Et le Stagirite insiste que ce substrat n'est pas quelque 
chose d’extrinsèque, mais qu'il est immanent à l'être en 
devenir, comme son principe constitutif. La matière est 
l'être en puissance, approprié à la forme, et par conséquent 
actualisé, organisé par elle, pour donner naissance, en con- 
cours avec la forme, à la substance complète du corps. — 
En termes semblables Augustin décrit la matière comme 
formabilis, capax formarum, capax formationts, quod 


1) «.. et intendi in ipsa corpora eorumque mutabilitatem altius inspexi, qua desinunt 
esse quod fuerant, et incipiunt esse quod non erant ; eumdemque transitum de forma 
in formam per informe quiddam fieri suspicatus sum, non per omnino nihil. » 
Confes*, XII, 6. l TS CS . 

2) Aéyw d'UAnv ñ 249 adthY LATE Ti LATE TOdV LATE SAÀO HS ÀéyETat oÙs 
wptatar To dv. Met. VII, 3. 

3) « Nonne tu Domine docuisti me, quod priusquam istam informem materiam 
formares atque distingueres, non erat aliquid, non color, non figura, non corpus, 
non spiritus ? Non tamen omnino nihil, erat quaedam informitas sine dila;spetis. » 
Conf. XII, 3. — Au chapitre 6 de ce livre il appelle la matière «quiddam inter for- 
matum et nihil, nec formatum nec nihil, informe prope nihil ». 

4) Aéyw yap DAnv TÔ TpÜTOv broxeluevoy Éxaottp, £Ë où yiveral ti évurdpy0vtos 


uh xarà ouu6c6nxds. Phys. I, 9. 


148 D' KAUFMANN 


potest accipere formam ). Il réfute à fond la doctrine des 
Manichéens, qui font de la matière le principe du mal. La 
matière est créature de Dieu, elle est bonne au même titre 
que la forme, puisque l’une et l’autre sont des imitations 
de l’idée divine. En faisant de la matière informe un produit 
de l'acte créateur, Augustin a perfectionné la doctrine 
d'Aristote. Car celui-ci n’a pu s’élever à l’idée de la créa- 
tion et il a dù souscrire à l'éternité de la matière. 

Être en puissance, la matière aristotélicienne ne saurait 
exister par soi : seul le composé corporel peut être réalisé. 
Sur ce point Augustin s'accorde avec Aristote. Jamais la 
matière informe n’a existé comme telle ; elle a sur la 
forme une priorité de nature et non de temps. Dieu les a 
simultanément appelées à l'existence ?). Et pour l'expliquer 
Augustin recourt à une comparaison. La voix inarticulée 
de celui qui parle est le substrat, la parole est la voix 
informée ; or la voix et la parole sont coexistantes. 

Certains principes formels unis à la matiere par l'acte 
créateur ny existent pas, suivant Augustin, dans leur 
plénier développement, mais à l’état de rationes seminariae, 
seminales, germes idéaux qui sous l'influence de l’action 
divine s’élaborent progressivement, quand ïls sont placés 
dans des circonstances favorables, et deviennent alors des 
formes substantielles *). 


1) De nat. boni, contra Manichaeos. — De gen. ad litt. — Cont. advers. lès. et 
probhet., ce. 8: « Ergo et ipsam (materiem) Deus fecit. Nec mala est putanda, quia 
informis : sed bona est intelligenda, quia formabilis, id est, formationis Capax. » — 
De fide et symbol., e. 2: « Inter formatum autem et formabile hoc interest, quod 
formatum jam. accepit formam, formabile autem potest accipere, Sed qui praestat 
rebus formam, ipse praestat etiam posse formari, » Cfr. De civitate Dei, XIL, 5 ; 
Conf. XI, 22. 

2) « Materiem quidem de omnino nihilo, mundi autem speciem de informi materia, 
simul tamen utrumque fecisti, ut materiem forma, nulla morae intercapedine, 
sequeretur. » Conf. XIII, 53. 

3) De gen. ad liti., de gen. cont. Man. Cette doctrine augustinienne a des points 
de contact avec la théorie moderne de l’évolution.Cfr, Grassmanu,Die Schüpfungs- 
lehre des hl. Augustinus und Darwins, 1889, couronné par la faculté de théologie 
de l’Université de Munich. Dans les six premières éditions de son ouvrage sur l’origine 
des espèces, Darwin parle expressément du créateur. Originairement il n’applique 
pas à l’homme sa théorie de la descendance, Si la doctrine moderne de l’évolution 
s’en fût tenue là, elle ne serait pas entrée en conflit avec la conception théiste et 
chrétienne du monde. 
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La doctrine augustinienne des rationes seminales est 
empruntée au néo-platonisme, principalement à Plotin. 
Saint Thomas n’a pas repris cette doctrine ; il lui oppose 
la théorie de l'eductio formarum, qui est un DR cn 
bien plus logique du concept aristotélicien de la passivité 
réelle de la matière !). 

Ce qui précède suffit à montrer qu'on trouve chez 
Augustin les concepts aristotéliciens de matière première 
et de forme substantielle. Pour confirmer cette thèse, 
empruntons quelques citations à des monographies récentes. 
Grassmann observe dans l'ouvrage signalé plus haut (p.19): 
« Augustin à repris d’Aristote la théorie de matière et de 
forme, non par voie directe, mais par l'entremise de Plotin, 


‘qu'il avait appris à connaître vraisemblablement dans la 


traduction du rhéteur Victorinus. » Storz remarque avec 
justesse dans sa monographie Die Phiosoplue des hl. Augus- 
tinus ?) : « Le monde a été, parce que Dieu à fait surgir 
du néant une matière informe et plastique appropriée à des 
principes éternels de forme, et qu'il l’a organisée grâce à 
ces formes. Ce principe du devenir est l’être possible. » De 
même encore, dans son récent ouvrage sur saint Augustin, 
l'abbé Martin écrit #) : « Les choses créées sont matière et 
forme. La matière, pure indétermination, réalité insaisis- 
sable, voisine du néant, de laquelle il faudrait pouvoir dire 
qu'elle est un rien réalisé, Nil qeune ou encore l'être 
qui n’est pas, Zst non est, la matière n’a pas eu d'abor d une 
existence indépendante et isolée ; elle a HOhIOUrE été déter- 
minée par quelque forme, sans quoi elle n'aurait pas 
subsisté. » 

M.Martin traduit exactement la pensée de saint Augustin, 
sans se préoccuper autrement du point de savoir à 
quelle source celui-ci a puisé cette doctrine. De son côté 


1) Cfr. Dr. M. Schneid, Naturphilosophie im Geiste des hl. Thomas v. À., 1890. 
— De Wulf, Histoire de la philosophie médiévale. 

2) Herder, Fribourg i. B., 1882. 

3) P. 308, Collection Les Grands Philosophes, Alcan, 1901, 
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M. Baeumker remarque 1), à propos d’une étude sur les néo- 
platoniciens : « Il est intéressant d'entendre de la bouche 
méme de saint Augustin (Conf. XII, 4) quelles peines 
il a coûté à ce grand penseur de se détacher de la repré- 
sentation d’une matière chaotique, pour se rallier au véri- 
table concept platonicien de la matière informe. » D’après 
cela, M. Baeumker est d'avis que le concept augustinien de 
la matière informe est d’origine purement platonicienne ; 
nous ne pouvons pas nous rallier à cette façon de voir. Bien 
plus, les déclarations de Baeumker lui-même nous ont con- 
firmé dans la conviction que chez Augustin on ne trouve 
pas le concept purement platonicien de la matière. Comme 
Bacumker le remarque dans ses judicieuses recherches sur 
le concept de la matière chez Platon (pp. 110-212), la 
matière première, telle qu'elle est décrite dans le Tèmée, 
n'est pas la substance corporelle qualitativement indéter- 
minée, ni la possibilité de la substance corporelle, mais 
l'espace ride, c'est-à-dire la simple extension. Baeumker 
réfute victoricusement cette thèse que Platon possède le 
concept de matière comme être potentiel ; ce concept, 
ainsi qu'il le montre plus loin, se rencontre pour la première 
fois chez Aristote ?) et plus tard chez les néo-platoniciens, 
ceux-c1, Suivant la remarque de Baeumker (pp. 153 et 154), 
ayant réuni d'une façon syncrétique les vues de Platon et 
d'Aristote *). À propos d’une note (p. 114), Baeumker 
oppose le concept platonicien de la matière ou l’espace qui 
reçoit au concept aristotélicien, C'est-à-dire au potentiel et 
au façconnable. 


Or, comme nous l'avons vu, saint Augustin désigne 
expressément la matière comme formabilis. De même saint 
Augustin, tout comme Aristote, a obtenu le concept de 
matière par une analyse du devenir et des changements 


1) Das Problem der Materie in der griechischen Philosophie, Münster, 1890, 
p. 384. « 

2) V. la troisième section : Aristoteles. Die Materie als Müolichkeit, 

3) Cfr. la cinquième section : Der Neuplatonismus, 
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substantiels dans le monde des corps. Baeumker l’admet 
expressément en ce qui concerne Aristote (p. 185) et 
remarque que le problème de la matière chez Platon & une 
tout autre signification : « ei la question n’est pas de savoir 
comment d’une chose sensible une autre chose surgit, mais 
en général comment des choses sensibles peuvent avoir un 
fondement à côté des idées. Cette possibilité, Platon 
l'explique en ce que l'idée selon lui est l’exemplaire sub- 
stantiel dont le phénomène sensible est l'image changeante. 
Or cette image ne peut pas étre conçue Sans lin substrat, 
où les imitations des formes idéales apparaissent et dispa- 
raissent. » Certes, saint Augustin, lui aussi, enseigne que 
les formes apparaissent dans la matière, comme des imita- 
tions des idées de Dieu. Mais la matière pour lui n'est pas 
seulement un réceptacle étendu, elle est quelque chose de 
potentiel ct capable de s'organiser. La matière ne reçoit 
pas les formes de la facon dont un miroir réfléchit les 
images, mais elle est faconnée par la forme, et en cela 
Augustin est d'accord avec Aristote |}. 

En concluant cette première étude, nous regrettons que 
parmi les auteurs contemporains, un si grand nombre 
raillent le concept de matière informe qui à si brillamment 
éclairé l'esprit génial de saint Augustin. 


se 


La théorie de la matière et de la forme recoit aussi 
dans les doctrines de saint Augustin des applications à 
l'étude de l'âme humaine et de ses rapports avec le corps. 
Suivant Platon, l’âme intelligente de l'homme a préexisté 
à son union avec le corps ; cette union était la conséquence 
d'une faute et ne répondait pas à la destination naturelle 


et originaire de lame intelligente. Celle-ci, dans son 


incidence et en note que Baeumker ren- 


1) Il a été dit que c’est par manière d? 
profondi de cette ques- 


contre le concept augustinien de la matière. Un examen ap 
tion n’entrait pas dans les cadres de son étude, 
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alliance avec le corps mortel, ne réalise pas une unité de 
substance. L'âme n’est que la cause motrice du corps, elle 
habite à l’intérieur du corps pour le mettre en mouvement 
et le diriger, comme le conducteur se trouve sur son char. 
D'après Arisiote, au contraire, l'âme intelligente n’est pas 
seulement la cause motrice du corps, mais elle est son prin- 
cipe de vie, sa forme substantielle !). Avec le corps qui lui 
sert d'organe, elle constitue wne substance humaine, à la 
fois sensible et spirituelle. — A laquelle de ces deux con- 
ceptions se rallie saint Augustin ? Nous n'hésitons pas à 
répondre : à la conception aristotélicienne et non pas à la 
théorie platonicienne. Sur ce point, Augustin s'exprime 
clairement dans son écrit de immortalitate animae, €. 15, 
auquel nous empruntons le passage ci-contre : « Quod si 
tradit speciem anima corpori, ut sit corpus inquantum est, 
non utique speciem tradendo adimit.. Hoc autem ordine 
intelligitur a summa essentia speciem corpori per animam 
tribui, qua est in quantumcumque est. Per animam ergo 
corpus subsistit, et eo 1pso est, quo animatur. » 

Les textes montrent à l'évidence que l'expression species 
chez saint Augustin a le même sens que le mot << chez 
Aristote et /orma chez les scolastiques. Augustin se sert 
‘indifféremment des mots species et forma. Or Willmann 
remarque fort bien à ce propos ?) : « Le mot species est 
l'équivalent de l’äsos d'Aristote dans cette phrase : tradit 
speciem anima Corpori, ut sit Corpus inquantum est ». 
Chez Aristote ae est l'évrskégers rowrn, l'actus primus, la forma 


subslantiulis des scolastiques, la première actualisation ou. 


l'actualisation substantielle, par opposition à l'être poten- 
tiel de la matière. 

M. Storz donne cette juste interprétation de la théorie 
augustinienne sur le rapport de l’âme raisonnable et du 
corps (p. 119): « L'âme humaine est un être spirituel, 

1) Wuyn ésttv évreléyes À TPWTN cwuatos vvotxod duyaquer Cwny Eyovros, 


De anima, 11, 1. 
2) Geschichte des Idealismus, U, p. 289. 


+ 
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mais cet, esprit est uni à un corps qu'il anime, façonne 
et maintient dans l'existence. Ainsi le corps appartient 
essentiellement à la substance de l’homme, si bien que 
l’homme n’est vraiment homme que par l'union de ces deux 
principes constitutifs... L'âme cst sans doute l'élément 
principal, la forme organisatrice et le principe vital du 
COrpS, Car ce qui appartient au corps ne lui appartient que 
par et avec l’âme. » Saint Augustin insiste (de gen. ad lit. 
V, II, 27), par opposition à la théorie platonicienne, sur cette 
idée que l’âme et le corps sont créés et existent l’un pour 
l’autre et que par conséquent l’âme porte en elle-même une 
inclination de nature à s'unir avec le corps. Ce que nous 
venons de dire suffit à démontrer cette thèse que saint 
Augustin s'accorde avec Aristote et plus tard avec saint 
Thomas pour enseigner que l’âme raisonnable de l’homme 
est la forme substantielle du corps, et s'unit avec lui dans 
l'unité de nature humaine. 

Malheureusement, cette interprétation de l’augustinisme, 
la seule qui soit conforme à la vérité historique, ne se 
trouve pas mise en valeur chez les récents historiens de la 
philosophie de saint Augustin. Tel von Hertling qui dans 
la monographie citée écrit (p. 50, col. 2): « Dans un de 
ses premiers ouvrages, Augustin définit l'âme une substance 
spirituelle déterminée à régir le corps. Lorsque, un millier 
d'années plus tard, la philosophie du moyen âge chrétien 
se fut assimilé les doctrines aristotéliciennes, cette définition 
fut définitivement remplacée par cette autre : l'âme est la 
forme du corps. En vérité cependant, malgré les formules 
aristotéliciennes, la pensée de saint Augustin est demeurée 
triomphante. La première définition à été comprise dans le 
sens de la seconde, sans qu’on ait eu conscience de s’écarter 
ainsi de la véritable interprétation du Stagirite. + Nous 
regrettons de ne pouvoir nous rallier à cette facon de voir 
d’un savant que nous estimons hautement, et qui à rendu 
les plus grands services à la science catholique. La défi- 
nition à laquelle von Hertling fait allusion, ct qu'il ne 
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reproduit pas dans une étude de les en, se trouve 
dans le de quantitate animae, €. 13: « Si autem definiri 
tibi animum vis et quaeris, quid sit animus, facile res- 
pondeo. Nam mihi videtur esse substantia quaedam rationis 
particeps, regendo corpori accommodata. » Or quand on 
compare cette phrase avec le texte cité plus haut du de 
immortalitute animae, ce. 15, il appert que saint Augustin 
entend l'expression « regendo corpori -, non seulement 
dans le sens de Platon pour qui l'âme est le moteur du 
corps, mais qu'il fait de l'âme le principe déterminateur 
du corps dans le sens aristotélicien, c’est-à-dire que l'âme 
domine le corps comme son organe. Quand saint Thomas, 
le prince de la philosophie chrétienne du moyen âge, 
désigne l’âme intelligente comme la forme du corps, 1l 
entend dire la même chose qu'Aristote, là où celui-ci définit 
l'âme l’entéléchie du corps !). Aussi saint Thomas réfute 
longuement la doctrine platonicienne. L’äme intelligente 
n’est pas unie au Corps COMME #20/07, mais Comme /orma *). 
De même, M. Célestin Wolfgruber, dans le travail que 
nous avons cité plus haut, lorsqu'il parle (pp. 769 et 766) 
des rapports de l'âme et du corps, n’a pas mis en lumière 
que le célèbre Docteur de l'Église conçoit l’âme intelligente 
comme la forme spécifique au sens aristotélicien du mot. 


*k * 


Nous avons donc acquis la conviction que dans la philo- 
sophie de saint Augustin on trouve incontestablement des 
éléments aristotéliciens, et des doctrines sur lesquelles 
consciemment où inconsciemment il s'accorde avec Aristote. 
Même si l’on partait de cette hypothèse que saint Augustin 
s'est élevé par sa pensée propre: et sans connaître direc- 
tement où indirectement les écrits du Stagirite où ces 
doctrines sont exposées, cette concordance de deux 


1) Cfr, Sum. Theol.;"1,; 14.476; art. "retla, 
2) Cfr. Sum. contra Gent., II, 68. 
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génies ne devrait pas être appréciée moins favorablement 
pour saint Augustin que pour Aristote. Dans les temps 
modernes, on peut remarquer que plus d’un savant est 
aristotélicien sans le savoir, et faute d’être versé suffisam- 
ment dans l’histoire de la philosophie. Tel est le cas du 
célèbre naturaliste Bär, qui par ses études est arrivé à la 
conviction qu'on trouve dans là nature une tendance vers 
un but, une adaptation préconçue de moyens vis-à-vis de 
fins déterminées. On lui fit remarquer qu'Aristote, depuis 
longtemps, avait établi cette doctriné fondamentale, et on 
lui renseigna l'exposé de la philosophie aristotélicienne dans 
l'histoire de la philosophie d'Erdmann. Et Bär avoua que 
les principes d’Aristote s'accordent entièrement avec ses 
théories. M. Siülzle, professeur de philosophie à Wurz- 
bourg, à qui nous empruntons ce fait, remarque à juste 
titre: « Pareille rencontre de deux penseurs éminents à 
vingt siècles de distance, est de nature à nous réjouir 
grandement, car cette rencontre est une preuve de vérité 
de la téléologie »!). 

Saint Augustin était principalement, mais non exclusive- 
ment platonicien, et son système accuse des influences 
d'Aristote. Saint Thomas d'Aquin, comme son maitre 
Albert le Grand, était principalement aristotélicien, mais 
non à titre exclusif; et par l'intermédiaire de saint Augus- 
tin, nous trouvons chez lui des éléments platoniciens, 
notamment dans sa doctrine sur les idées divines. Albert 
le Grand d’ailleurs fait observer que la véritable philosophie 
consiste dans l'union des points de vue platonicien et 
aristotélicien. Le fondement du système philosophique de 
saint Thomas réside dans la théorie aristotélicienne de la 
matière et de la forme, et c’est là un des éléments prin- 
cipaux de la philosophia perennis. Or, en cela Augustin ne 
parle pas autrement que Thomas ; par conséquent, entre 
saint Augustin et saint Thomas on ne trouve pas d'oppost- 


1) Kart Ernst von Bür und seine Weltanschauuns, 1897. 
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üons principielles. Celui qui étudie et magnifie Thomas 
n'exile pas Augustin. Mais il est vrai de dire que le système 
de saint Thomas, notamment en ce qui concerne la méthode, 
et grace à ses connaissances approfondies des écrits d’Aris- 
tote, réalise sur la philosophie patristique un progrès 
considérable. 

D' N. KAUFMANN, 


Professeur de philosophie à Lucerne. 
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LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE CHEZ CONDORCET. 


. Condorcet débute ainsi le dixième chapitre de l’Zsquisse!), 
intitulé Des progrès futurs de l'esprit humain : « Si l'homme 
peut prédire, avec une assurance presque entière, les phé- 
nomènes dont il connaît les lois; si, lors même qu'elles 
lui sont inconnues, il peut, d’après l'expérience du passé, 
prévoir avec une grande probabilité les événements de 
l'avenir ; pourquoi regarderail-on comme une entreprise 
chimérique, celle de tracer, avec quelque vraisemblance, 
le tableau des destinées de l'espèce humuine, d'après les 
résultats de son histoire ? Le seul fondement de croyance 
dans les sciences naturelles est cette idée, que les lois 
générales, connues où ignorées, qui règlent les phéno- 
mènes de l'univers, sont nécessaires et constantes ; el par 
quelle raison ce principe serait-il moins vrai pou le déve- 
loppement des facultés intellectuelles el morales de l’homme, 
que pour les autres opérations de la nature ? » 

Condorcet veut done scruter l'avenir de l’espèce humaine 
ea s'appuyant sur l'histoire de son passé. C'est exactement 
le but que se proposeront Saint-Simon et Auguste Comte 
dans des travaux analogues à l'Zsquisse. Et il est possible 
d'atteindre ce but, parce qu'il n'y à aucune raison pour 
refuser de croire que le développement de nos facultés 
intellectuelles et morales soit régi par des lois nécessaires 
et constantes. Condorcet veut faire pénétrer dans le domaine 


1) Condorcet, Tableau historique des progrès de l'esprit humain. Paris, 
Steinheil, 1900 ; 462 pages. Cet ouvrage est plus connu sous le nom d’Æsquisse 
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de l’histoire l’idée de loi naturelle que le progrès antérieur 
des autres sciences a successivement appliquée aux mathé- 
matiques, à la physique et à la biologie. Pour lui il y a 
un déterminisme physique, et c'est grâce à cela qu'il nous 
est possible de conjecturer l'avenir d’après l'expérience du 
passé. Mais enfin, si conjecturer l'avenir est chose possible, 
est-ce aussi chose utile ? La tâche vaut-elle la peine d'être 
faite ? « Puisque des opinions formées d’après l'expérience 
du passé, sur des objets du même ordre, sont la seule règle 
de la conduite des hommes les plus sages, pourquoi inter- # 
dirait-on au philosophe d'appuyer ses conjectures sur cette 
même base » ? (ibid). L'intuition de l'avenir fondée sur « 
l'expérience du passé permettra au philosophe de constituer 
un art rationnel de la conduite morale ou politique : c'est 
là un objet trop important, à vrai dire le seul important, 
pour avoir le droit de le négliger. 
. Et comment procéder à cet effet ? Il ne s’agit pas de faire 
« l'histoire des gouvernements, des lois, des mœurs, des 
usages, (les opinions, chez les différents peuples qui ont 
successivement occupé le globe » ; il ne s’agit pas non plus 
d'écrire « une histoire générale des sciences, des arts, de la 
philosophie ». Condorcet va s'occuper exclusivement d’une 
catégorie de faits historiques : les changements progressifs. 
Il montrera, par exemple, comment « de la numération on 
a passé au calcul intégral; de l'horloge de sable aux 
montres marines ; de la préparation du vin de lait de 
jument à l'analyse des substances aériformes ». Les périodes 
figées, les périodes rétrogrades dans lesquelles l'esprit 
n'invente rien où même perd ce qui avait été autrefois 
trouvé, ne l’intéressent pas. Il veut faire le bilan des 
accroissements successifs de nos facultés, et non le récit 
de {outes leurs vicissitudes. La science des progrès de 
l'esprit n’est qu'une partie de l'histoire. (Avertissement. ) 
La science des progrès de l’esprit se distingue. aussi de 
la psychologie que Condorcet appelle « métaphysique ». 
Celle-ci se borne « à observer, à connaître les faits géné- 
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raux. et les lois constantes que présente le développement 
de nos facultés, dans ce qu'il y à de commun aux divers 
individus de l’espèce humaine » (p. 2). Au contraire, la 
science du progrès étudie ce même développement dans ce 
qu'il a de différent — pourvu que les différences soient 
dans le sens du progrès, — entre deux ou plusieurs géné- 
rations qui se succèdent. Grâce à « l'observation successive 
des sociétés humaines aux différentes époques qu’elles ont 
parcourues », elle présente « l’ordre des changements », 
expose « l'influence qu'exerce chaque instant sur l'instant 
qui lui succède > et montre ainsi « dans les modifications 
qu'a reçues l'espèce humaine, la marche qu'elle a suivie, 
les pas qu’elle a faits vers la vérité où le bonheur ». Tout 
en se distinguant de la métaphysique ou psychologie, elle 
a cependant avec elle d’étroites liaisons. Car le progrès 
de l'espèce «est soumis aux mêmes lois générales qui 
’observent dans le développement des facultés chez les 
individus, puisqu'il est le résultat de ce développement, 
considéré en même temps dans un grand nombre d’indi- 
vidus réunis en société » (p. 2). La psychologie sert de 
condition et de préparation à la science du progrès. 

Non seulement elle est distincte de l’histoire et de la 
métaphysique, mais elle n’embrasse pas « le système entier 
de la science sociale » (p. vi), elle n'en est qu'une partie. 
« Si l'observation des individus de l'espèce humaine est 
utile au métaphysicien, au moraliste, pourquoi celle des 
sociétés le serait-elle moins et à eux et au philosophe poli- 
tique? S'& est ulile d'observer les diverses sociétés qui 
existent en même lemps, d'en étudier les rapports, pourquoi 
ne le serait-i pas de les observer dans la succession des 
n supposant même que Ces observations puissent 


temps ? E 
herche des vérités spéculatives, 


être négligées dans 1 rec 
doivent-elles l'être lorsqu'il s’agit d'appliquer ces vérités 
à la pratique, et de déduire de la science l’art qui en doit 
Observer les sociétés est 


être le résultat utile ? » (p. 9). 
c’est même chose 


chose utile au moraliste et au politique, 
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nécessaire pour construire l’art moral et l’art politique. 
Cette observation comprend naturellement deux parties : 
l’une consiste à étudier les sociétés qui coexistent, à la fois 
dans leurs rapports internes et externes ; l’autre à observer 
les états de société qui se succèdent dans le temps. Il y a, 
comme dira plus tard Auguste Comte, une statique et une 
dynamique sociales. La science du progrès que veut con- 
stituer Condorcet, correspond à la dynamique sociale de 
Comte ; elle n’est qu'une partie de la science sociale. 

Nous savons maintenant ce que la science du progrès 
est et ce qu'elle n’est pas. Elle n’est pas la psychologie, 
mais elle suppose celle-e1 comme condition et comme 
préparation. Elle n’est pas toute l'histoire, elle en est 
seulement cette portion qui met en lumière les accroisse- 
- ments successifs de notre activité. Elle n'est pas toute la 
science sociale, car elle néglige d'étudier les relations de 
coexistence entre les sociétés elles-mêmes et entre leurs 
éléments (économie, droit, politique), pour n’envisager que 
les sociétés qui se succèdent. 


La science du progrès est un département de la science 
sociale. Ses relations avec les autres sciences seront celles 
de la science sociale elle-même. Voyons à les découvrir. 

Depuis Descartes jusqu’à l’ère de complète liberté inau- 
gurée par la Révolution, « le tableau du progrès des 
sciences mathématiques et physiques nous offre un horizon 
immense, dont il faut distribuer et ordonner les diverses 
parties, si l’on veut en bien saisir l’ensemble, en bien 
observer les rapports + (p. 137). Condorcet distribue ces 
sciences et parcourt leurs progrès dans l’ordre suivant : 
mathématiques, astronomie, physique, chimie, «l'anatomie, 
qui, dans son acception générale, renferme la physiologie » 
(pp. 137-145). Il arrête provisoirement le tableau ‘des 
sciences à ces cinq catégories pour examiner le progrès 
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parallèle accompli par les arts connexes : architecture, art 
chimique, chirurgie, médecine, pharmacie. Puis il revient 
sur le tableau des sciences pour étudier les relations 
entre ses éléments. « Les sciences qui s'étaient divisées, 
n'ont pu s'étendre sans se rapprocher, sans qu'il se formât 
des points de contact » (p. 148). « Il n’en est pour ainsi 
dire aucune qui puisse être embrassée tout entière dans 
ses principes, dans ses détails, sans être obligée d'emprunter 
le secours de toutes les autres » (p. 151). En terminant sa 
recherche sur ces points de contact, Condorcet insiste avec 
une évidente complaisance sur l'application des mathéma- 
tiques, de la physique, de la chimie et de la biologie à la 
science sociale qui ne fait pourtant pas partie de son 
tableau initial des sciences. Ainsi il pense que le calcul des 
probabilités doit servir de base à l'établissement d’un régime 
électoral équitable. Seules des applications de ee calcul 
peuvent « montrer quels sont les avantages et les incon- 
vénients des diverses formes d'élection, des divers modes 
de décisions prises à la pluralité des voix ». L'économie 
publique doit faire usage de ce même calcul « pour les 
établissements des rentes viagères, des tontines, des caisses 
d'accumulation et de secours, des chambres d'assurance de 
toute espèce ». Elle s’en sert encore dans la théorie des 
banques, des monnaies et des impôts. « Combien de 
questions importantes, dans cette même science, n'ont pu 
être bien résolues qu’à l’aide des connaissances acquises sur 
l’histoire naturelle, sur l’agriculture, sur la physique végé- 
tale, sur les arts mécaniques ou chimiques!» (pp. 150-151). 
Ailleurs il revient avec plus de force et d’une manière plus 
synthétique sur la même idée: « Les sciences sociales ne 
tiennent-elles pas aux sciences mathématiques et physiques, 
puisqu'il n'en est aucune qui n'offre des vérités susceptibles 
d’être appliquées aux besoins des hommes, au bien-être des 
sociétés ; puisque, sans le secours de ces mêmes sciences, il 
serait impossible ou de résoudre complétement une grande 
partie des questions que les sciences sociales présentent, ou 
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d'obtenir les données nécessaires à leur solution? » (p.425). 

Condorcet conçoit done les sciences sociales comme 
devant être la mise en œuvre de toutes les sciences natu- 
relles. 

Les sciences sociales ne sont pas liées seulement aux 
sciences naturelles, elles le sont encore aux sciences méta- 
physiques. Et cela de deux façons. Nous avons déjà dit 
que leur partie dynamique suppose la métaphysique de 
l'homme à la fois comme condition et comme préparation. 
Celle-ci à son tour suppose la métaphysique du monde 
imorganique : car avant d’être corps animé, l’homme est un 
corps brut. Voilà une première relation. D'autre part, les 
sciences métaphysiques sont liées aux sciences naturelles : 
« Les sciences métaphysiques tiennent aux sciences mathé- 
matiques, et par la théorie, soit des combinaisons, soit des 
probabilités, et par l'impossibilité d'avoir, sans l'étude de 
ces mêmes sciences, des idées justes, étendues, approfon- 
dies, sur la quantité, la grandeur, le mouvement, sur ses 
lois générales et nécessaires, enfin sur la nature des lois 
mécaniques où physiques de l'univers. Combien l’observa- 
tion des mœurs des animaux, de leur intelligence, de leur 
industrie, de leurs passions, n’est-elle pas encore utile aux 
sciences métaphysiques ! » (p. 424). Les sciences méta- 
physiques sont liées aux sciences naturelles, celles-ci à leur 
tour le sont aux sciences sociales; de là un rapport indirect 
entre la métaphysique et la philosophie sociale. 

En somme, si Condorcet avait résumé ses idées sur les 
liaisons et la classification des sciences, il l'aurait fait dans 
le schema suivant : 


Mathématiques 
Astronomie 
Physique 
Chimie 


Métaphysique du monde 


Biologie : Métaphysique de l’homme 


A ——,  _ ——— " 


Sciences sociales. 
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Ce schema, nous le répétons, n'est pas chez Condorcet, 
mais on l’abstrait sans peine de ses écrits. Que cette classi- 
fication prépare celle d’Auguste Comte, on ne peut en 
douter. Supprimons la colonne de droite — et supprimer, 
ce n’est pas découvrir ; — ajoutons le principe de la com- 
plexité croissante, et nous avons la théorie positiviste. 

* ; Æ 

Nous connaissons à présent ce qu'est la science du 
progrès et quelles sont ses relations avec les autres sciences. 
Que sera sa méthode ? Elle sera successivement métaphy- 
sique, historique et déductive. 

Elle est tout d’abord métaphysique ou psychologique. 
Aucune observation directe ne nous instruit sur les 
premières étapes de l'espèce dans la voie de la civilisation. 
Nous sommes réduits pour cette période à conjecturer le 
progrès par des raisonnements sur les facultés de l'homme, 
telles que la psychologie les fait connaitre. « Les observa- 
tions théoriques sur le développement de nos facultés intel- 
lectuelles et morales » sont le seul guide de ce travail, par 
lequel nous devons conduire l’homme jusqu'à l’état où il 
se trouve au moment où apparaissent les premiers docu- 
ments historiques significatifs, c’est-à-dire jusqu'à l’inven- 
tion de l'écriture alphabétique. 

A partir de ce moment la méthode devient historique. 
Elle consiste à glaner dans l’histoire de tous les peuples 
les faits qui ont réellement accru le patrimoine de l'huma- 
nité, à les juxtaposer dans l'ordre de leur succession de 
facon à constituer « l’histoire hypothétique d’un peuple 
unique » qui aurait marché — sans arrêt, ni recul — dans 
la voie du progrès. 

Enfin lorsque, par la méthode historique, on à conduit 
les sociétés à l’état où elles se trouvent dans les civilisations 
les plus avancées, il faut prolonger, par la déduction, la 
série dans l'avenir et tracer le tableau « de nos espérances, 
des progrès qui sont réservés aux générations futures, et 


7 PO 


164 M. DEFOURNY 


que la constance des lois de la nature semble leur assurer » 
(pp. 6-7, 11 et 26). f 
La science du progrès comporte naturellement trois 
parties : la préhistoire ou l’application de la méthode méta- | 
physique ; le tableau strictement historique des progrès de 
l'esprit ; enfin les perspectives d’avenir que l’on déduit de 
ce tableau. | 


La préhistoire se divise en trois époques : la formation 
des peuplades, la constitution des peuples pasteurs et la 
naissance des peuples agriculteurs. 

La passion sexuelle à naturellement réuni l’homme et la 
femme. Le long espace de temps pendant lequel l'enfant 
a besoin de soins, a resserré cette union en la prolongeant. 
La naissance de nouveaux enfants arrivés dans cet inter- 
valle la rend perpétuelle. La famille se gonfle de génération 
en génération et les peuplades se forment. Plus rarement 
elles sont issues de la coalition de plusieurs familles 
(pp. 11, 200-201). 

La nécessité de repousser les animaux féroces ou destruc- 
teurs, celle de se défendre contre les tribus voisines qui 
voudraient chercher leur subsistance sur un même terri- 
toire, renforcérent la cohésion entre les membres d’une 
même peuplade. Le besoin d’un chef pour la chasse, pour 
la pêche ou même pour ramasser avec plus d'ordre et de 
profit une récolte spontanée ; le besoin d’un arbitre pour 
mettre un terme aux Incessants conflits qui Surgissaient au 
sein de ces hordes primitives : tels furent les motifs des 
premières institutions politiques. 

Les peuplades se donnèrent des chefs chargés de présider 
à la défense de la communauté contre les ennemis du 
dehors, d'assurer le règne de la justice et d’organiser le 
travail à l’intérieur du groupement (pp. 220-223). 

Ces premières agrégations humaines étaient phytophages, 
ichtyophages ou zoophages suivant le lieu qu'elles habi- 
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3 taient. Aucun de ces modes de subsistance ne fut d’ailleurs 
jamais complètement exclusif des deux autres. Il y a lieu 
de croire que la vie carnivore fut généralement dominante. 
Les peuples primitifs sont normalement chasseurs. 

L'idée de conserver les animaux pris à la chasse dut se 
présenter aisément, lorsque la famille avait du supertlu et 
qu’elle pouvait craindre d'être réduite à la disette par le 
mauvais succès d’une autre chasse ou par l’intempérie des 
saisons. Après avoir gardé les animaux comme simple 
provision, l’on observa qu'ils pouvaient se multiplier, et 
offrir par là une ressource plus durable. Leur lait en présen- 
tait une nouvelle. Les produits d’un troupeau qui d’abord 
n'étaient qu'un supplément à ceux de la chasse, devinrent 
un moyen de subsistance plus assuré, plus abondant et 
moins pénible. La chasse, la pêche, la collection des fruits 
ne furent plus qu’un appoint à la vie pastorale (p. 16). 

Les peuples pasteurs ont dù remarquer que certaines 
plantes offraient aux troupeaux une subsistance meilleure 
ou plus abondante : on a senti Putilité de favoriser leur 
reproduction, de les séparer des autres plantes qui ne 
donnaient qu’une nourriture faible, malsaine, même dange- 
reuse ; et l’on est parvenu à en trouver les moyens. De 
même, dans les pays où des plantes, des graines, des fruits 
spontanément offerts par le sol contribuaient avec les 
produits des troupeaux à la nourriture de l’homme, on à 
dù observer comment ces végétaux se multipliaient ; on à 
cherché à assurer leur abondante prolification, à extirper 
les plantes inutiles qui génaient leur croissance, à les mettre 
à l'abri des animaux sauvages, des troupeaux et même de 
la rapacité des autres hommes. C'est la première ébauche 
de la culture. Lorsqu’enfin on eut remarqué que le terrain 
employé en culture nourrissait beaucoup plus d'hommes que 
s'il était mis en pâturages, lorsque cette culture fut rendue 
moins pénible grâce à l'emploi des animaux et au perfec- 
tionnement des instruments aratoires, la vie agricole devint 
Ja source d’une subsistance plus abondante, l'occupation 
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première des peuples; et le genre humain atteignit sa 
troisième époque. | 

Telle est la préhistoire de Condorcet. Elle prête le flanc 
à de nombreuses objections. Notamment, croire que tous 
les peuples ont été pasteurs à une certaine époque de leur 
existence, c’est supposer que tous les sols sont susceptibles 
d'être transformés en pâturages et qu'il y a partout des 
espèces animales capables d’être domestiquées. Même 
observation en ce qui. concerne le stade « agriculture ». 
Admettre que toutes les peuplades ont passé par ce stade, 
n'est-ce pas croire que toutes ont habité un sol fertile ? La 
vérité, c'est que chaque groupe à l’origine se crée le genre 
de vie qui convient le mieux à la fois à ses dispositions 
naturelles et aux propriétés de son milieu physique. 

Ce schème de développement dans la préhistoire est pure- 
ment logique. On trace une échelle des modes de vie : à la 
base on met les plus simples et les plus faciles, au sommet 
les plus compliqués. Il est naturel de supposer que les 
peuples ont évolué du simple au compliqué, et de croire 
que ce schème a une réelle valeur historique. Mais tout 
cela est imaginé, [Il vaut mieux croire que les peuples ont 
pratiqué dès le début tous les genres de vie compatibles 
avec leur habitat et les qualités de leur caractère. Ces 
modes de vie se sont développés parallèlement au cours 
des siècles ; l’un a dominé à une certaine époque, l’autre à 
une autre, mais 1l n’y a pas de lois sous ce rapport. 

Ces observations, on pourrait les appliquer aussi à la vie 
spirituelle. L'animisme, dit-on habituellement, est l’expli- 
cation la plus simple de l’activité des êtres ; l’idée de divi- 
nités séparées de la matière est déjà plus compliquée; celle 
d'un Dieu unique agissant par des lois immuables ‘est plus 
complexe encore. Donc les peuples ont débuté par l’ani- 
misme, ont passé dans la suite au polythéisme et sont 
devenus enfin monothéistes. De fait, Condorcet a eu cette 
conception. Encore une fois c’est attribuer à un schème 
tout logique une valeur historique. De ce que l’idée se 


° 


LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE CHEZ CONDORCET 167 


développe en allant du simple au composé, on conclut que 
le réel suit le même processus. C’est de l’anthropomorphisme 
pur. Si on voulait d’ailleurs à ces schèmes logiques opposer 
d’autres schèmes logiques, on pourrait soutenir que le 
premier état de l'humanité a dù être le positivisme : car 
’état le plus simple de l'esprit est celui où il touche, voit 
et entend, élabore les idées des qualités sensibles sans 
jamais les dépasser. Dans la suite, pour expliquer l’ordre de 
l'univers, la succession régulière des nuits et des jours, le 
retour périodique des saisons, on imaginerait un être supé- 
rieur à la nature et producteur de cet ordre. L'idée d'ordre 
une fois élaborée, on remarquerait des dérogations à cet 
ordre et on les expliquerait de la même façon que l’ordre 
lui-même. Le nombre des êtres supérieurs se multiplierait 
à mesure que le catalogue des exceptions à ce que lon 
croirait être le cours naturel des choses s’augmenterait. 
Ce schème procède aussi du simple au complexe ; il est 
cependant exactement l'opposé de la classification habituelle 
et n’a d’ailleurs pas plus de valeur historique. 

Il est possible aussi que tous les systèmes intellectuels 
aient coexisté chez les peuples primitifs : avec le rapproche- 
ment de ces peuples, il y à eu contact des idées. L'évolution 
intellectuelle serait le résultat de cette lutte. Elle se com- 
prendrait ainsi bien plus aisément et rendrait compte de 
la présence d'éléments disparates au sein d’une même civi- 
lisation intellectuelle. 

Pour trancher entre tous ces modes d'évolution aprio- 
ristes, il faudrait des faits. Malheureusement les faits nous 
manquent. Nous demeurons donc sceptiques à l'égard de 
toute préhistoire qui, s'appuyant sur quelques maigres 
indices, reconstitue avec une précision rigoureuse les 
premiers âges de l'humanité. Nous voyons trop de systèmes 
possibles de préhistoire, entre lesquels chacun choisira 
toujours d’après les exigences d'une philosophie préconçue. 
Condorcet en fait l’aveu : « Les faits nous montrent l'homme 
dans l’état de civilisation où nous l'avons conduit par le 
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développement hypothétique de ses facultés ; mais aucune 
observation immédiate ne nous éclaire sur la route qu'il a 
réellement suivie pour y parvenir. Celle-ci peut sembler la 
plus naturelle sans être la vraie » (p. 260). 


Suivant Condorcet, la préhistoire finit avec l'invention 
de l'écriture alphabétique. A partir de ce moment, le 
tableau des progrès de l'esprit peut s'appuyer sur les faits. 
La méthode métaphysique fait place à la méthode histo- 
rique. 

Les progrès de cette époque se répartissent en six périodes 
dont les limites sont déterminées par quelque fait capital. 

Grâce à l'instrument commode qu'était l'écriture alpha- 
bétique, la science accéléra ses progrès. Mais toutes les 
recherches furent d'abord désignées sous le nom de philo- 
sophie. L'objet de celle-ci devint si étendu, que divers 
départements de l'esprit se détachérent d’elle comme espèce 
distincte. Les sciences se divisèrent. Cultivées séparément, 
elles avancérent à pas rapides jusqu’au moment où leur 
essor fut arrèté par la civilisation essentiellement militaire 
du peuple romain : cet arrêt se transforma en décadence à 
l'apparition du christianisme. Elles furent restaurées en 
Occident, grâce au contact avec les Arabes vers l’époque 
des croisades. L'invention de l'imprimerie survenue peu 
après accélère leur marche et les garantit désormais contre 
toute rétrogradation. Toutefois les plus grands progrès des 
lumières datent de la période d'émancipation ouverte par 
Lx Réforme : la philosophie secoue à ce moment le joug de 
la théologie, les sciences qui s'étaient entretenues au moyen 
âge par l'étude des livres grecs, se vouent aux recherches 
indépendantes et se fondent sur l'observation directe de la 
nature. Le régime d'autorité est battu en brèche dans tous 
les domaines : de là le rapide épanouissement de la civilisa- 
lion intellectuelle depuis Descartes jusqu'à la République 
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française. Celle-ci ouvre la dixième période de l'humanité, 


la septième de l’histoire. 


Donc la division des sciences chez les Grecs, leur déca- 
dence au moyen âge, leur restauration au moment des 
croisades, la découverte de l’imprimerie par Gutenberg, 
la destruction du régime d’autorité par la Réforme, l'éta- 
blissement de la République française, tels sont les faits 
qui limitent en arrière les époques de la période historique 
des développements de l'esprit. 

Cette histoire à vol d'oiseau est fort peu intéressante, 
mais la philosophie que Condorcet’ en dégage pique la 
curiosité. Voici les principales thèses qu'il veut établir. 


I. — La religion est une invention des prêtres. Synthèse 
de fourberies et de mensonges, elle est le plus grand obstacle 
au progrès. 

Quelques citations à l'appui de cette idée a est d'une 
mesquinerie étrange, mais qui reflète bien lesprit du 
xvir1° siècle, ne seront pas déplacées. « L’homme exécute 
les mouvements de son corps d’après sa volonté, les dirige 
suivant une intention. Dès lors, il a été porté à supposer 
que les phénomènes de la nature qui avaient sur son bien- 
être une influence plus directe, qui lui paraissaient se 
renouveler spontanément et sans ordre régulier, étaient 
produits par des êtres doués de volonté, ayant l'intention 
de leur nuire ou de les favoriser. L'homme fit ces êtres à 
son image, car à quel autre objet aurait-il pu Îles faire 
ressembler ? Ces êtres pouvaient donc s'irriter et s’apaiser, 
être sensib'es aux dons, aux prières, aux marques de 
soumission. » Parmi les hommes, quelques-uns doués d’une 
imagination plus vive et plus prompte à réaliser les illu- 
sions, exercant à cause de cela même un plus grand empire 
sur la croyance des autres, « s’efforcèrent de pénétrer 
l'intention des dieux, et de connaître quelles actions, quels 
présents avaient le mieux réussi à les apaiser, à s’attirer 
leurs bienfaits ; quelle manière de s'adresser à eux amenait 


170 M. DEFOURNY 


plus promptement la guérison d’une maladie, produisait 
une chasse plus heureuse, conduisait plus sûrement à la 
victoire. Leur imagination s’exalta jusqu'à réaliser les 
conjectures sur l'avenir ; jusqu’à prendre pour l'effet d’une 
volonté étrangère, d’un agent surnaturel, la force que ces 
conjectures devaient uniquement à l'enthousiasme. Ils furent 
les premiers prêtres, ct les seuls peut-être, qui aient été 
les dupes des erreurs inventées par eux-mêmes, mais ils ne 
le furent pas longtemps. La supériorité de leurs prétendues 
lumières, la confiance qu’ils inspiraient, leur attira le 
respect, leur donna sur les opinions une influence utile 
et Hlatteuse; la reconnaissance paya les suceès qu'ils devaient 
au hasard. L’orgueil, l’avidité, l'ambition leur apprirent 
bientôt à inventer des choses extraordinaires pour ajouter 
à celles que leur imagination avait réalisées, à supposer 
dès événements quand le sort ne leur en présentait pas ; à 
frapper par des prestiges, par des convulsions ou des tours 
de force, par des cris bizarres, les imaginations qu'ils ne 
dominaient pas encore à leur gré » (pp. 255-257). « Leurs 
connaissances réelles, l'austérité apparente de leur vie, un 
mépris hypocrite pour ce qui est l’objet des désirs des 
hommes vulgaires, donnèrent de l'autorité à leurs prestiges, 
tandis que ces mêmes prestiges consacraient, aux yeux du 
peuple, et ces faibles connaissances et ces hypocrites vertus. 
Ils suivirent avec une ardeur presque égale deux objets 
bien différents : l'un, d'acquérir pour eux-mêmes de nou- 
velles connaissances; l’autre d'employer celles qu’ils avaient 
à tromper le peuple, à dominer les esprits + (p. 31). « Les 
progrès des sciences n'étaient pour eux qu'un but secon- 
daire, qu'un moyen de perpétuer ou d'étendre leur pouvoir. 
Ils ne cherchaient la vérité que pour répandre des erreurs ; 
il ne faut pas s'étonner qu'ils l’aient si rarement trouvée » 
(p. 32). « Comme leur but n'était pas d'éclairer, mais de 
dominer, non seulement ils ne communiquaient pas au 
peuple toutes leurs connaissances, mais ils corrompaient 
par des erreurs celles qu’ils voulaient bien lui révéler : ils 
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lui enseignaient, non ce qu'ils croyaient vrai, mais ce qui 
leur était utile. [ls eurent donc deux doctrines, l’une pour 
eux seuls, l’autre pour le peuple. Rien ne favorisa plus 
l'établissement de cette double doctrine que les change- 
ments dans les langues. Les hommes à double doctrine, en 
conservant pour eux l’ancienne langue, ou celle d'un autre 
peuple, s’assurèrent ainsi l'avantage de posséder un langage 
entendu par eux seuls » (p. 33). « Des hommes dont 
l'intérêt était de tromper durent se dégoüter bientôt de la 
recherche de la vérité. Peu à peu ils oublièrent eux-mêmes 
une partie des vérités cachées sous leurs allégories ; ils ne 
gardèrent, de leur ancienne science, que ce qui était 
rigoureusement nécessaire pour conserver la confiance de 
leurs disciples ; et ils finirent par être eux-mêmes la dupe 
de leurs propres fables » (p. 3). | 

Que la religion ainsi conçue soit l’enneniie de tous les 
progrès, cela ne peut faire de doute pour personne. Malheur 
donc au peuple qui se laisse dominer par elle ! Aussi 
lorsque la religion devient la vie même d'une natlon, 
lorsqu'elle est la structure sur laquelle repose tout le reste, 
doit-on s'attendre à une irrémédiable décadence. Cet état 
survient avec l'apparition du christianisme, Jusqu'alors la 
religion avait été un instrument aux mains de la politique; 
la situation se renverse au moyen âge et la société devient 
un instrument aux mains de la religion, Aussi est-ce une 
époque de ténèbres et de corruption. « Le triomphe du 
christianisme fut le signal de l'entière décadence et des 
sciences et de la-philoséphie » (p. 665). « Les mœurs de 
ces temps malheureux furent dignes d’uu système si pro- 
fondément corrupteur » (p. 67). 

Voilà ce que Condorcet à trouvé pour expliquer l'origine 
et influence des forces religieuses, les seules peut-être 
parmi les forces sociales que lon retrouve chez tous les 
peuples et dans tous les temps : La religion est une trom- 
perie permanente qui résiste à l'épreuve de plusieurs 
milliers d'années et de centaines de millions d'hommes. 


172 M. DEFOURNY 


Hätons-nous de dire que Condorcet a été égaré en ce 
point par la philosophie haineuse du xvin* siècle. Ni 
Saint-Simon ni Auguste Comte n'accepteront ses idées : 1ls 
lui reprocheront vivement son inintelligence des faits reli- 
gieux. 


IT. — Les institutions monarchiques ou aristocratiques 
jouent dans l'ordre politique le même rôle odieux que la 
religion dans l'ordre intellectuel. Elles ont été des entraves 
sérieuses aux développements de l'humanité. 


« L'hérédité des chefs est la source première de l’escla- 
vage sous lequel l’universalité du genre humain a presque 
toujours gémi depuis » (p. 249). Condorcet parle rarement 
des rois sans les appeler des despotes, des tyrans ou des 
bandits ; il rappelle qu'Homere leur donnait l’épithète de 
« mangeurs d'hommes » (p. 263). Selon lui, c’est à la révo- 


lution par laquelle la Grèce chassa ses rois « que le genre: 


humain doit ses lumières et devra sa liberté » (p. 264). 
C'est en Grèce que se sont accomplis dans l'antiquité les 
plus grands progrès dans les sciences, les arts et les mœurs, 
et c'est chez les Grecs que l’on rencontre les institutions 
les plus démocratiques. « Les Grecs n'avaient jamais été 
asservis, quoique passagèrement opprimés par des tyrans 
ou par des vainqueurs. Des distinctions de naissance n’y 
avaient dégradé les âmes ni par l'orgueil, ni par la bassesse. 
Ils étaient révoltés par la seule idée d’une nation grecque 
dominée par un autre peuple où soumise à des tyrans. 
L’aristocratie n'y était soufferte que sous la forme de la 
liberté » (pp. 273-274). Aussi allons-nous voir « leur génie 
s'exercer sur l’homme et sur l'univers, accélérer les progrès 
des sciences, perfectionner les arts, créer la philosophie, 
agrandir et améliorer l'espèce humaine » (p. 282). « C’est 
donc à l'énergie que donne l’amour de l'indépendance, c’est 
à la supériorité de la politique généreuse d'un peuple 
vraiment libre sur la politique personnelle d’un sénat 
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aristocratique, que la Grèce dut ses triomphes, et que nous 
devons nos lumières » (p. 326). 

On pourrait croire que cette démonstration contredit la 
précédente. Car enfin la vie religieuse fut intense dans les 
républiques grecques et elle eût dù paralyser tous les 
progrès. Condorcet écarte ainsi l’objection. En Grèce, « les 
prêtres étaient occupés d'augmenter le nombre des sacrifices, 
la valeur des offrandes par la pompe des cérémonies de leur 
culte, la beauté du temple, la magnificence de ses orne- 
ments, par l'éclat des miracles, par la renommée de la 
vérité de leurs prédications. Mais ils ne se méêlaient ni 
d'instruire les peuples, ni de prècher la morale, encore 
moins d’en fabriquer une au gré de leurs intérêts » (p. 276). 
Au surplus, « ils étaient dispersés dans la société, et n'y 
formaient pas une classe distincte, habile à profiter des 
erreurs auxquelles les autres classes demeuraient aban- 
données ». La comme ailleurs sans doute, « ils étaient des 
charlatans dangereux, des instruments politiques quelque- 
fois funestes, mais non des tyrans abrutisseurs, comme ils 
l'ont été sur presque tout le reste du globe - (p.279). 
Ainsi donc c'est parce que la Grèce a échappé à la tyrannie 
sacerdotale et à la tyrannie politique qu’elle à présenté une 
civilisation si prospere. 


[LL — Tous les progrès de l'humanité — qu'il s'agisse 
des sciences, des arls ou des mœurs — se Sont effectués 
parallèlement aux progrès de l'égalité el de la liberté. Il 
s'agit ici de la liberlé au sens le plus étendu du mot : liberté 
de l'esprit, liberté politique, liberté civile. 

« On trouve, dans les Grecs, cette hauteur d'âme qui 
donne l'égatité, cette fierté de l'homme que la crainte ou 


l'intérêt ne force point à se courber devant un autre homme, 


On voit, à cette époque, la vertu se montrer avec cette sage 
indulgence, cette délicatesse éclairée, ce mélange de sensi- 
bilité et de force, cette pureté de principes, cette fermeté 
paisible, cette fidélité à la justice et à la raison, qu'elle ne 
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peut devoir qu'à la réunion des twmières et de la iberté » 
(pp. 319 et 320). Liberté, égalité, sciences, vertus : tout 
cela marche de pair dans la civilisation grecque. Pour se 

convaincre que telle est bien l’idée de Condorcet, il suffit 
de lire le résumé du tableau historique qu’il place au début 
de la neuvième époque, laquelle s'étend depuis la Réforme 
jusqu’à la République française. « Nous avons vu la raison 
humaine se former lentement Lee les progrès naturels de 
la civilisation ; la superstition s'emparer d'elle pour la cor- 
rompre (naissance des religions), et le despotisme dégrader 
et engourdir les esprits sous le poids de la crainte et du 
malheur (régime des chefs héréditaires). 

Un seul peuple échappe à cette double influence (la 
Grèce). De cette terre heureuse où la liberté vient d'allumer 
le flambeau du génie, l'esprit humain, affranchi des liens 
de son enfance, s’avance vers la vérité d’un pas ferme, 
Mais la conquête ramène bientôt la tyrannie (civilisation 
romaine), que suit la superstition, sa compagne fidèle, et 
lhumanité tout entière est replongée dans des ténèbres qui 
semblent devoir être éternelles (moyen âge). Cependant, le 
jour renait peu à peu ; les yeux, longtemps condamnés à 
l'obscurité, l'entrevoient, se referment, s’y accoutument 
lentement, fixent enfin la lumière, et le génie ose se 
remontrer sur ce globe, d’où le fanatisme et la barbarie 
l'avaient exilé. 

Déjà nous avons vu la raison soulever ses chaînes, en 
relâcher quelques-unes ; el _acquérant sans cesse des forces 
nouvelles, préparer, accélérer l'instant de sa liberté (Renais- 
sance et Réforme). 

Il nous reste à parcourir l’époque (de Descartes à la 
Révolution) où elle acheva de les rompre ; où, forcée d’en 
trainer encore les restes, elle s’en délivre peu à peu ; où, 
libre enfin dans sa marche, elle ne peut plus être arrêtée 
que par ces obstacles dont le renouvellement est inévitable 
à chaque nouveau progrès, parce qu’ils ont pour cause 
nécessaire un rapport établi par la nature entre nos moyens 
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_pour découvrir la vérité, et la résistance qu’elle oppose à 


nos efforts » (pp. 115 et 116). La liberté, voilà la condition 
de tous les progrès. Sans liberté, point de perfectionnement 
dans la raison, ni dans les arts. L’ignorance entraine après 


Pelle l'immoralité. Condorcet nous annonce d’ailleurs au 


début de son livre qu'il va montrer « comment la liberté, 
les arts, les lumières ont contribué à l’adoucissement, à 
l'amélioration des mœurs ; comment les progrès de la vertu 
ont toujours accompagné ceux des lumières, comme ceux 
de la corruption en ont toujours suivi ou annoncé la déca- 
dence » (p. 49). 

Toute l'Æsquisse est dans ce ton: la démocratie, la 
liberté, la science, la vertu d'une part; les institutions 
aristocratiques, la religion, l'ignorance, les mauvaises 
mœurs de l’autre. 

L'égalité et la liberté, et partant la démocratie qui est la 
mise en œuvre de ces deux iuées, telle est la source de tous 
les progrès. Nous ne nous atiarderons pas à critiquer les 
conclusions de cette philosophie de l’histoire. Mais nous 
ferons remarquer qu’elles sont préformées par toute la 
littérature sociale du xvin‘ siècle. Une courte revue de 
cette littérature en convaincra aisément. 

(A suivre.) 
MAURICE DEFOURNY. 


_ 


LA 


Mélanges et Documents. 


I. 


À propos d’une critique sur l'opinion de Suarez 
« de effectu formali quantitatis ». 


Nous serait-il permis de signaler un desideratum dans le traité, 
si remarquable d’ailleurs, que M. Nys publiait.dernièrement sur les 
questions de cosmologie ? Les critiques formulées à l'encontre des 
idées de Suarez sur leffet formel de la quantité, nous feraient 
craindre que le distingué professeur ne se soit mépris sur leur vrai 
sens, ou, du moins, sur la portée des arguments qui les appuient. 


E 


Un premier tort de Suarez, d’après M. Nys, serait d’avoir cherché 
dans la substance mème, la raison ontologique de la distinction des 
parties substantielles intégrantes. 

« De deux hypothèses l’une, écrit-il. Ou bien la composition enti- 
lative précède la composition substantielle, ou bien elle la suit. Si 
elle la précède, au moins logiquement, la matière première cesse 
d'être une puissance pure, et se revêt de plusieurs actualités incom- 


patibles avec sa nature. En effet, antérieurement à son actuation : 


par la forme, elle aurait des parties intégrantes reliées entre elles 
suivant un ordre interne ; elle serait prédisposée à la réception 
directe de l’étendue et naturellement impénétrable ; autant de per- 
fections que ne comporte point son être potentiel, — La composition 
entitative suit-elle Punion de la matière et de la forme ? alors les 
parties intégrantes ne peuvent provenir que d’un accident surajouté, 
c’est-à-dire de la quantité. Car, de lui-même, le substrat matériel 
n'a point de parties, et la forme, qui est un principe de détermina- 
tion et d'unité, ne saurait lui en communiquer, — Inutile de forger 
une troisième hypothèse et de s’imaginer que les deux sortes de 
composition affectent simultanément la réalisation de l'être. Aucun 
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des éléments constitutifs n’étant par essence un tout potentiel, il 
est impossible qu'ils le deviennent par le fait de leur union, pour 
la raison bien simple, que deux modes de composition différente ne 
sont jamais l'effet formel d’une même actuation. » Cfr. pp. 270-271. 

C’est pourtant celte troisième hypothèse que Suarez a soutenue, 
et à bon droit, nous semble-t-il, Par l'information substantielle, la 
matière devient une substance complète, done aussi un principe 
complet d'action, et d'action pleinement spécifiée, Mais, par cela 
méme, cette matière réalise en elle-même un ordre interne, en 
apport parfait avec la spécification de l'opération à produire. Or, 
où il y à actuation d'ordre interne, il y a aussi distinction onto- 
logique des éléments ainsi ordonnés. Cet ordre interne présuppose 
logiquement celte distinction entitative. «Ordo absque distinctione 
non est, » (S. Tuos., quaest. de Pot. 10,5). — « Ad hoc ut aliqua 
habeant ordinem, oportet quod utrumque sit ens, et utrumque dis- 
tinctum, quia ejusdem ad se ipsum non est ordo, ct utrumque ordi- 
nabile ad aliud, » (1bid., quaest. 7, art. 11). 

Or, que l'ordre intérne soit réalisé dans la substance par Pinfor- 
mation substantielle, c’est assurément l’une des idées que l’angélique 
Docteur nous ait le mieux expliquées. Toute farme substantielle, 
d'un composé. nous dit-il, ordonne la matière ; et, plus la forme 
ordonnatrice est riche elle-même d'énergies spécifiques, plus 
s'accroitra aussi la perfection de l'ordre interne réalisé dans la 
matière. Cette doctrine est admirablement développée dans le 
chapitre XCVIT du troisième livre contre les Gentils : CEx diver- 
sitate formarum sumitur ratio ordinis in rebus.. Et secundum 
diversas forma; « diversam puartium compositionem » oportet esse 
congruentem ad speciem formae et ad operationem ipsius, » Il écrira 
ailleurs : « Forma est causa corum quae fiunt secundum naturam 
«ad modum matris. » (Phys., 1. 4, €. 9). Peut-on exprimer par une 
comparaison plus vivante la cous'ruction harmonique de la matière 
par la forme substantielle ?...-Comme pour mieux inculquer cette 
distinction oatologique des éléments dont est faite l'intégrité phy- 
sique de la substance corporelle, saint Thomas nous rappelle 
souvent que, dans cette construction de l'édifice substantiel, la 
forme est présente dans les parties aussi bien que dans le tout. 
«Ostensum est et totum corpus et «omnes ejus partes » habere esse 
substantiale et specificum per animam..… Sic igiltur, eum omnis 
actus sit in co cujus est actus, oportel animam quae est'actus totius 
corpor:s et Comnium parlium » esse in toto corpore et in qualibet 
ejus parte, » (Quaest. de sporitu separato, art. 4). Dès lors, faudra-t-il 
s'étonner si un acte unique informateur adapte, en les informant, 
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chacune de ces parties aux exigences essentielles de ce tout sub- 
stantiel dont elles sont les éléments ?.. Dès lors aussi, s'agit-il 
d'un corps vivant, l’acte informateur déterminera une différenciation 
des parties intégrantes qui les transforme en autant d'organes dis- 
tincts de cette substance unique. Par le concours harmonique de 
ces puissances multiples, cette substance arrivera au complément 
de perfection qui lui convient. Et partant aussi, l'hétérogénéité des 
parties intégrantes croitra avec la richesse dynamique du principe 
informateur. « Ad cujus evidentiam considerandum quod, cum 
materia sit propter formam, talem oportet esse materiam ut com- 
petit formae... Anima vero, eum sit forma altioris et majoris vir- 
tutis, potest esse principium diversarum operationum ad quarum 
executionem requiruntur « dissimiles partes corporis ». Et ideo 
omnis anima requirit déversitatem organorum in partibus corporis 
cujus est actus ; et tanto majorem diversitatem quanto anima fuerit 
perfectior. » 

Dans l'article 8 de la question unique de l’âme, le saint Docteur 
applique excellemment ces mêmes théories aux parties intégrantes 
du composé humain : Notre âme, le moindre d’entre les principes 
immatériels, cherche dans les sensations la matière prochaine de 
son œuvre d’idéalisation ; dès lors, il lui faut, en informant la 
matière, y réaliser déjà la multiplicité harmonique des organes 
sensitifs. D'ailleurs, d’après le principe posé plus haut, que l’hété- 
rogénéité des parties intégrantes substantielles croît en proportion 
de la richesse dynamique du principe informateur, il conclut à 
l'excellence de l'hétérogénéité de ces parties dans le composé humain 
par rapport à celle de tout autre composé substantiel. «Et per 
istum modum «ratio dispositionis » humani corporis est assignanda 
quantum ad singula quae sunt homini propria. » Et il poursuit 
(ad 140%) : CEt ideo requirit anima corpus organieum quod sit dissi- 
milium partium, » — Puis, à l'article 9 : « Unde, cum anima ratio- 
nalis sit perfectissima formarum näturalium, in homine invenitur 
maxima distinctio partium propter diversas operationes. » 

Dans tous ces passages, et cent autres qu’il m'est loisible d’in- 
voquer, le saint Docteur établit cette thèse tout aristotélicienne : 
La raison objective de cette disposition interne de la matière, et de 
cel ordre harmonique qui relie entre elles les parties intégrantes de 
l'édifice substantiel, cette raison, dis-je, n’est rien moins qu'une 
forme accidentelle, comme est la quantité ; mais plutôt, e’est la 
forme substantielle elle-même, source primaire, ét uniques ‘source 
dynamique, de ces déterminations ontologiques. 

À la lumière de ces considérations, essayons d'interpréter dans 
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leur vrai sens les articles 1 et 4 de la question 76 de la Somme 
théologique (pars tertia}. À cette question d'ordre théologique : 
quelle est l’efficace propre et directe des paroles sacramentelles : 
«hoc est corpus meum » ? Cette efficace, répond le saint Docteur, 
se termine directement, « par transsubstantiation ), au propre Corps 
de Notre-Scigneur ; la quantité de ce même corps ne s’adjoint « que 
par concomilance », concomitance d’ailleurs naturelle, puisque la 
quantité est une propriété physique de la substance corporelle. 
«Sciendum tamen quod aliquid Christi est in hoc sacramento 
dupliciter : uno modo quasi ex vi sacramenti, alio modo ex naturali 
concomitantia. Ex vi quidem sacramenti est sub speciebus hujus 
sacramenti id in quod directe convertitur substantia panis et vini 
praeexistens, prout significatur per verba formae quae sunt effectiva 
in hoc sacramento. Ex naturali autem concomitantia illud quod 
realiter est conjunctum ei in quod praedicta conversio terminatur. » 
— Et, à l’article 4, saint Thomas ajoute : « Ex vi quidem sacra- 
menti quantitas dimensiva corporis Christi « non est » in hoc sacra- 
mento. Conversio quae fit in hoc sacramento directe terminatur ad 
substantiam corporis Christi. » Mais encore, demanderons-nous au 
saint Docteur, quel est le mode d’être de ce corps sacré ainsi produit 
directement par transsubstantiation ? 11 nous répond : Par cette vertu 
directe de la transsubstantiation, le corps de Notre-Seigneur a si bien 
toute sa plénitude de substance concrète que déjà il possède ses 
organes vitaux. Déjà, dans ce corps, il y a réellement et des os et 
des nerfs et tous les autres éléments substantiels. (Cfr. article 1). 
— «Ad secundum dicendum quod — ex vi sacramenti — sub hoc 
sacramento continetur, quantum ad species panis, totum corpus 
Christi, scilicet ossa, nervi, et alia hujusmodi. » — Tous ces éléments 
énumérés, toutes ces parties intégrantes du corps de Jésus-Christ, ont 
déjà chacun leur état propre, et Dieu distingue déjà dans ce corps un 
organe d’un autre organe, le cœur d’avec le cerveau ; car tous ces 
éléments énumérés par le saint Docteur, ne sont-ils pas des éléments 
essentiellement hétérogènes, des organes du composé humain, que 
l'âme elle-même (ainsi qu’il a été expliqué) actue dans la matière 


de ce composé ? Ces organes, avec cette hétérogénéité qui les 


distingue entre eux, nous les trouvons ici, dans le corps de Jésus- 
Christ, non par une simple détermination quantitative, mais par la 
vertu directe, la vertu même de la transsubstantiation. Et en effet, 
puisque la quantité ne se surajoute qu’à titre de complément, 
naturel il est vrai, mais, après tout, accidentel, il ne lui appartient 
point de réaliser dans la substance cette distinction «ontologique » 
d’organes,que la substance elle-même requiert en tant qu'elle est telle 
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substance, pleinement déterminée dans sa spécification propre de 
principe d’action. 

Suarez, à son tour, de nous te ces mêmes pensées, avec 
sa pénétration ordinaire : « Vi verborum est hic corpus «ut tale » 
aliquo modo, scilicet «ut organicum », et praeterea, non ut orga- 
nicum in communi, sed « éali organizatione, scilicet humana, quia 
hic est, ex vi verborum, corpus humanum » (q. 76. art. 3, sect. #4, 
n. 8). Et qu'on ne dise pas : Pourtant, il n’a pas toujours été néces- 
saire que lâme de Notre-Seigneur fût présente dans ce corps, par 


exemple, si un apôtre eût consacré pendant les trois jours passés par 


le Sauveur au tombeau. Suarez de répondre : Il est du moins abso- 
lument nécessaire qu'un corps déterminé, un corps pleinement 
spécifié dans son être, soit le terme concret de la transsubstantiation. 
Il faut aussi que le corps réalise en lui des dispositions physiques 
qui le rendent apte, et même d’une aptitude prochaine, à recevoir 
l'âme vivifiante du Sauveur. Il faudra donc toujours que, dans ce 
corps qui termine, directement, par son être propre, lacte de 
transsubstantiation, on considère quel ordre interne se réalise déjà 
entre les éléments de ce corps ; et cet ordre primaire, avec la 
distinction ontologique des éléments ainsi ordonnés, précède lPad- 
jonction de l'acte accidentel quantitatif, non certes d’une priorité 
quant au temps, mais d’une priorité dite de nature. 

Dans son exposition des difficultés, M. Nys ajoutait qu'un double 
objet formel ne saurait être rapporté à un principe unique. 
L'aphorisme invoqué est parfaitement exact, mais il ne s'applique 
pas dans le cas présent : Entre les deux compositions comparées, 
entre la composition substantielle de la matière et de la forme, et 
la composition entitative des parties intégrantes de la substance, je 
ne saurais voir qu'uue distinction virtuelle, nullement une distine- 
tion physique. Le point ontologique de leur rencontre, €’est Pactua- 
tion et la spécification de la matière par la forme substantielle. 
Gette détermination spécifique ne s'explique adéquatement que si 
nous concevons dans cette matière informée, un ordre interne de 
tout point approprié à l'opération qu'il faudra produire ; et, 
partant aussi, il nous faut reconnaître dans cette substance, la dis- 
tinction entitative de ses éléments constitutifs. — Mais, deman- 
dait-on, de ces deux principes qui s'unissent substantiellement, 
lequel est en puissance pour former Ce composé entitatif? — L'un 
et l’autre, répondrons-nous, mais à des titres opposés. Ce com- 
posé substantiel est fait de multiplicité et d'unité. Le principe 
éntologique d'unité, c’est la forme substantielle : la matière est 
celui de la multiplicité. Mais encore, parce que ces deux caractères 
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ontologiques, d'unité et de multiplicité, sont absolument corrélatifs, 
la multiplicité ne se réalise « dans la matière » que sous l’acte spé- 
cifique et unificateur de la forme substantielle, Aussi, faisant sien 
un concept d’Aristote, saint Thomas se plait-il à définir la forme 
substantielle un principe de contenance, « principium continens ». 
— «Hlud quod continet est forma » (cf. Physica, 1. 3, lect. 19, n. 2). 
De ces notions mêmes jaillit le concept « du continu », je ne dis pas 
«local », mais Centitatif ». 


IL. 


Mais, ajoute M. Nys, Suarez aggrave son tort, quand il marque, 
comme propriété formelle de la quantité, celle de communiquer à 
la substance Paptitude à s'étendre dans le lieu. Et certes, comment 
la substance corporelle n’aurait-elle pas d'elle-même une telle apti- 
tude, si, comme Paffirme Suarez, c’est un apanage de la substance 
de réaliser la distinction entitative de ses parties intégrantes ? « Le 
plus grave reproche que nous croyons devoir faire à cette opinion, 
é’est d'enlever à la quantité son caractère objectif, et de supprimer 
du même coup la distinction réelle que l’auteur prétend maintenir 
entre cet accident et la substance. — Si, comme le soutient Suarez, 
l'essence corporelle possède, d'elle-même, des parties intégrantes, 
pourquoi ces parties n’auraient-elles pas aussi, d’elles-mêmes, une 
aptitude naturelle à recevoir l'étendue ? Qu'y a-t-il de plus conforme 
à la nature d’un tout matériel que cette prise de possession d’un 
espace déterminé ? — Il nous parait donc inutile de greffer encore 
sur les éléments intégrants de la substance, à l'effet de les prédis- 
poser à l’actuation de l'étendue, les nouvelles parties ihtégrantes de 
la quantité suarézienne. — À notre sens, il y a là une superfétation 
manifeste où vient s’évanouir l'être réel de la quantité. » 

Mais, observerons-nous, Suarez établit une distinction capitale 
entre deux aptitudes à l'extension : Cest d’abord une aptitude fon- 
damentale et radicale, qui nest qu’une capacité objective, mais 
passive, de recevoir l'extension :; cette aptitude première est vérita- 
blement de l'essence de toute substance corporelle ; ne point avoir 
en soi cette Cextensibilité ontologique », €’est ne point avoir en 
soi cette composition interne d'éléments constitutifs qui suit l'actua- 
tion même de la matière par la forme substantielle, est ne pas 
être un corps. Mais aussi, précisément parce qu’elle n’ajoute rien 
d’ontolozique à la substance corpérelle, cette aptitude radicale ne 
fut jamais pour Suarez « la quantité prédicamentale » qui s’oppose 
à Ja substance, Puisque cette première aptitude ne dit d'elle-même 
que capacité objective de recevoir l'étendue, Suarez cherchera, en 
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dehors de cette capatité, done aussi en dehors de Fa substance, ce 
par quoi cette «extensibilité ontologique » sera étendue, ou, tout 
au moins, tendra vers l'extension locale, par une tendance positive ; 
tendance positive, qui est comme une poussée, imprimée du dehors, 
et dont le terme naturel sera «la prise de possession d’un lieu 


déterminé ». Cette poussée à l'extension locale s'oppose à la «simple 


extensibilité de la substance » comme l'acte à la puissance ; cet 
acte, c’est la quantité prédicamentale, qui, en s'appliquant aux 
éléments constitutifs du tout substantiel, les fera passer de la 
simple extensibilité ontologique à l'extension actuée. A « l'acte 
quantitatif » il appartient seul de prendre de lui-même possession 
du lieu, sans le secours d’une autre forme créée. La substance ne 


recoit celte propriété que par communication extrinsèque. D'un 


mot, il nous a semblé que, dans sa critique, M. Nys n’a pas assez 
parfaitement distingué ces deux concepts, la simple aptitude à rece- 
voir l'extension locale, et la tendance positive à s'emparer d'un lieu 
déterminé. Or, parce que ces deux raisons objectives s'opposent 
comme la puissance à l'acte, nous ne saurions admettre leur identité 
dans la substance ; et par conséquent, dirons-nous avec Suarez, 
autre est _« l'extension entitative », autre «l’extension quantitative 
prédicamentale ». 

Il nous serait facile de multiplier les textes où Suarez met en 
regard l’une de l’autre ces deux extensions, et explique pourquoi et 
comment l'effet formel de la quantité ne se réalise que dans la 
seconde, celle qui surajoute à la composition interne de la matière, 
«une poussée révlle à la prise de possession d'un lieu déterminé ». — 
«€ Dicendum est extensionem quam confert quantitas in hoc consis- 
tere quod res, affecta quantitate, ex vi illius nata est habere exten- 
sionem in ordine ad locum, ita ut, ex nalura talis accidentis, 
occupare necessario debeat extensum locum. (Metaph. disput. 40, 
sect, 4, n. 15). — Dans un autre endroit, Suarez se demande ce 
qu'il adviendrait de l'extension locale d’une substance corporelle, si 
Dieu enlevait miraculeusement à ce corps la quantité dite de dimen- 
sion. D’après lui, les parties entitatives de cette substance pour- 
raient bien ne pas perdre leurs positions respectives, mais elles 
perdraient du moins «toute exigence, toute tendance positive » 
à garder celte position dans le lieu ; car elles ne demeurent plus 
soumises à une poussée extensive. « Cum ergo auctores dicunt 
ordinem partium in toto esse effectum formalem quantitatis, intelli- 
gendum est de tali ordine ratione cujus, ex natura rei, partes illae 
necessari0 habiturae sunt ordinem similem in loco, nisi impediantur, 
qui, uno verbo, dici potest ordo quantitativus. » (Disput. 50, sect, 4, 
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n. 28). L'ordre interne et proprement substantiel préexiste donc à 
cette nécessité physique de se développer dans le lieu, que lui commu- 
niquera l'acte quantitatif. — Je signale aussi, dans son traité de 
l'Eucharistie, la dispute 48, section 1, n° 21. 

D'ailleurs, il ne faut pas oublier la distinction établie par Suarez 
entre l'effet formel premier et l’effet formel second de, la quantité. 
Par le seul fait de son inhésion à la substance, la quantité lui com- 
munique-t-elle l’extension locale ? — Non, répond Suarez : le mode 
d'être de la quantité du corps eucharistique de Notre-Seigneur, en 
fait foi. IL invoque en outre la nécessité, pour tout acte créé et 
potentiel, d’être assisté de la Vertu divine, pour passer à son effet 
formel second : Si Dieu refuse miraculeusement cette assistance, la 
quäntité imprimera bien dans la substance une tendance positive à la 
prise de. possession du lieu; mais, parce que Dieu ne favorise point 
de son concours l'expansion actuelle de cette tendance, cette expan- 
sion demeurera à l’état de tendance sans passer à l'acte second. — 
De même, par des arguments, tour à tour théologiques et philoso- 
phiques, arguments que saint Thomas avait déjà mis en pleine 
lumière, il démontre qu'on ne saurait prouver la répugnance objec- 
tive d’une quantité séparée de tout sujet d’inhésion. D'une part, en 
effet, la seule aptitude à l’inhésion est de l’essence de l'accident. 
D'autre part, Dieu peut, par sa Vertu, suppléer l'appui que la sub- 
stance prétait à l'accident quantitatif. — Mais, M. Nys n'a formulé 
aucune critique sur ces dernières propositions de Suarez; je 
w’abstiendrai done moi-même de les exposer plus au long. 

EUGÈNE LANUSSE. 


Le 


REVUE D’ETHNOGRAPHIE. 


Chargé par le Gouvernement belge d’une inission au Japon, nous 
avions étudié pendant deux ans — de 1900 à 1902 — l'ethnographie 
de l'Extrême-Orient. Au cours de nos explorations dans le Hokkaido, 
nous eûümes l'occasion de faire la connaissance des vaillants 
pionniers américains qui se hâtaient d'étudier, comme nous, les 
derniers Aïnos, pauvre peuple à l'agonie. De passage l'an dernier 
aux Etats-Unis, les ethnographes de l’autre côté de l'Atlantique et 
spécialement M. Kochler, directeur de la section des arts graphiques 
du National Museum, avec une amabilité tout américaine, se mirent 
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à notre disposition. Bibliothèques, collections, musées, nous pümes 
tout visiter sous la direction aussi éclairée que bienvcillante de leurs 
administrateurs respectifs. 

On sait que depuis quelque vingt ans lethnographie a conquis 
les faveurs du publie lettré. On a vu se fonder partout des instituts, 
des sociétés, des chaires et des revues dans le but d'étudier et 
d'enseigner la nouvelle science. On compte actuellement, tant dans 
le Nouveau-Monde que dans l'Ancien, 48 établissements au caractère 
ethnographique avec un personnel de 74 professeurs, lecturers, 
instructors ou aide-professeurs. En 1902, le nombre des revues 
d’ethnographie s'élevait à 65. 

Nous pensons être agréable aux lecteurs de la Revue Nés-Scolas- 
tique, en leur donnant à grands traits une esquisse de l’ethno- 
graphie, de l’organisation de son enseignement, de ses principales 
tendances et des résultats acquis au point de vue scientifique. 


I. 
L'HISTOIRE DE L'ETHNOGRAPHIE. 


On a dit avec beaucoup de raison que le siècle qui vient de finir 
avait été le siècle des révolutions. Ces révolutions, toutefois, n'ont 
pas été appréciées de la même manière. Dans le domaine politique, 

‘d’aucuns prétendent qu'elles ont fait faillite; dans le domaine 
scientifique elles nous ont ouvert des horizons et des perspectives 
que nos pères ne soupconnaient même pas. Peu féconi au point de 
vue de l'exercice de la pensée pure, des sciences philosophiques, ce 
siècle à été pour les historiens le siècle par excellence, pour les 
sociologues et les ethnographes le siècle fondateur, 

Le xix° siècle à mis l'Europe en possession du monde. L’antiquité 
n'avait connu que le monde grec et romain, les siècles suivants ne 
s'occupérent que du monde moderne, le xix° siècle a connu et le 
xx° siècle connaîtra encore davantage le monde de l'humanité. Cette 
prise de possession du globe, tant dans le temps que dans l’espace, 
a été effectuée par Pethnographie. D'une part, dans le temps, on a 
ressuscité le vieux passé de l'Orient, on a fait revivre les antiques 
civilisations de l'Egypte, de lAssyrie, de la Phénicie, de l'Arabie 

et de l'Extrème-Orient. Nous avons pu suivre ainsi, l’hiver dernier, 
au Musée du Louvre et au Musée Guimet à Paris, des cours de droit 
public chaldéen, assyrien et japonais à l'instar des cours de droit 
public européen, donnés dans nos universités. Demain, peut-être, 
on donnera au Trocadéro et au Muséum du Jardin des Plantes, 
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dans la section du D° Hamy, un ensemble de lecons sur le droit 
privé des Iroquois, des Australiens ou des Fuégiens. 

D'autre part, dans l’espace, pour la première fois, on est arrivé 
avoir une vue synthétique de l'humanité. Que de peuplades jadis 
inconnues à l'Europe lui ont été révélées pendant le siècle écoulé ! 
Que savait-on jadis des Australiens, des Polynésiens, des Indiens, 
des Fuégiens et de toutes les peuplades de lAfrique centrale ? 
Que savait-on de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leurs institu- 
tions, de leur religion ? L'Europe ignorait jusqu'à leur existence, 
pour un grand nombre d’entre eux ! Que l’on compare les ouvrages 
d'un de Brosses, d’un Goguet, d’un lord Kames avec ceux dun 
Keane ou d’un Ratzel, et on aura une idée exacte des progres 
réalisés. 

Qu'est-ce donc au juste que cette ethnographie, la dernière 
venue parmi les autres sciences et dont les résultats ont une si 
vaste portée ? Une telle question peut paraitre oiseuse. Mais cepen- 
dant, en fait, elle se trouve justifiée par les luttes ardentes dans 
lesquelles Pethnographie a pris naissance et par les incertitudes 
qui dominent encore à son sujet dans certains milieux. Son nom, 
son objet, ses divisions, ses méthodes, tout éela à été combattu 
et est encore très discuté aujourd'hui. On a nié jusqu'à son 
existence en tant que science propre, ayant son objet ct sa 
méthode propres. Les uns la confondent avec l'anthropologie. Ainsi 
Wallace en présentant au public l'ouvrage de Westermarek, dit 
dans sa préface : « J'ai rarement lu discussion plus complète où plus 
philosophique des problèmes anthropologiques les plus difficiles ct 
les plus intéressants à la fois »*). N'est-ce pas encore Lubbock qui 
prétend que lanthropologie et lethnographie ne sont qu'une seule 
et même chose ? A la réunion tenue à Ipswich, en 1895, par la 
British Association for the advancement of science, le professeur 
Flinders Petrie, président de la section d'anthropologie, déclarait 
qu'on ne pouvait donner une définition adéquate de la nouvelle 
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science, que tout ce qu'on pouvait faire était d’en «délimiter la 
sphère d'influence...»*). Pour lécole d'anthropologie de Paris, 
opposée à l’école officielle représentée jadis par de Quatrefages 
et aujourd’hui par son brillant successeur M. Hamv, l’ethnographie 
n'est qu'un chapitre de l’anthropologie, et elle ne peut pas être 
autre chose ». 

Ces incertitudes n’ont rien qui doive nous surprendre. Nombre 


1 Westermarck, History of human Marriage, p. I. London, 1881. 
2) Report of the British Association for 1895, p. 816. 
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de sciences à leurs débuts ont eu à surmonter les mêmes obstacles, 
Ainsi aujourd’hui encore on peut trouver beaucoup d’économistes 
pour lesquels l’objet de la sociologie n’est qu’un mythe, et les 
théories organicistes de Schaeffle, de Lilienfeld et de Spencer ont 


fait que pour beaucoup d’esprits, la sociologie n’est qu’une création 


subjective de l'intelligence humaine, Il n’y a pas longtemps, un des 
grands économistes des Etats-Unis prétendait que l’enseignement 
de la sociologie dans les universités américaines devait être subrogé 
à l'autorisation de tous les professeurs d'économie politique. Les 
causes de ces préventions hostiles sont trop connues pour que 
nous les rappelions. L’ethnographie a été en butte à des difficultés 
analogues. L’imprécision de son objet, les incertitudes de sa 
méthode, sa dépendance vis-à-vis des autres sciences n'ont pas 
peu contribué à la mettre en suspicion chez beaucoup d’esprits. 
Ajoutez-y sa constitution imparfaite, ses grandes lacunes, les 
grands problèmes jusqu’à présent dépourvus de toute solution et 
l'esprit de système qui s’y est donné trop souvent carrière. 

Nous pourrions définir l’ethnographie quelque peu «a priori, en 
partant des deux mots qui constituent son étymologie. Mais ce ne 
serait [à qu’une définition purement nominale, laquelle, si elle met 
de la clarté dans les idées et prévient des équivoques, ne nous dit 
rien sur la nature intime de la chose que l’on veut définir. En 
effet, définir réellement une chose, c’est dire ce qu’une chose est, 
quelle est son essence. Mais comme c’est là un idéal qu'il n’est 
guère donné à l’homme de réaliser, l'esprit humain doit se con- 
tenter d’une définition naturelle. Graduellement, l'esprit arrive, 
à l’aide de l’observation, à discerner parmi les qualités d’une chose, 
celles qui sont nécessaires et celles qui ne sont que contingentes, 
ctainsiil définit la chose par une ou plusieurs de ses propriétés. 
Les définitions qui sont en usage en chimie, en physique, en zoologie 
sont de cette nature !). 

Toutefois en matière de sciences sociales, il n’en est plus de 
méme. Pour des raisons que nous verrons plus loin, il semble qu’on 
ne puisse tomber d'accord sur leur définition. Le premier Congrès 
de l’enseignement des sciences sociales, tenu à Paris en juillet- 
août 1900 *), avait posé la question. Devant les discussions ardentes 
auxquelles elle donna immédiatement lieu, les congressistes s’accor- 
dérent pour remettre à plus tard la solution de ce difficile 
problème. Cela étant, nous croyons préférable d'exposer d’abord 


1) Mercier, Logique, pp. 330 à 332. Louvain, 1902. 


?) Le premier Congrès de Penseignement des sciences sociales, p. 11, Paris, 
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brièvement la genèse de l’ethnographie, ses origines, les idées et 
les luttes qui lui ont donné naissance. Les Etats-Unis, d’ailleurs, 
ont joué un grand rôle dans Phistoire de l’ethnographie, Si elle n’a pas 
pris naissance sur le sol américain, €’est là du moins-qu’elle a grandi 
et qu’elle s’est particulièrement développée. La définition jaillira 
elle-même de cet exposé. Les sciences, du reste, n'apparaissent 
jamais tout d’un coup dans le monde de la pensée à la facon de Minerve 
sortant toute armée de la cervelle de Jupiter. Elles plongent dans le 
passé par de lointaines racines. Avant de se constituer, elles.existent 
en germe, à l’état latent, pendant des siècles peut-être, semblables en 
cela à toutes les choses humaines. 

Les débuts de la science ethnographique sont de première impor- 
tance. C’est sur les témoignages des anciens auteurs, en partie 
d'Hérodote, de Strabon et de Pline, relatifs aux Massagètes, aux 
Auséens et aux Garamantiens que Bachofen, M. Lennan, Morgan, 
Lubbock, Bastien, Post, Wilken, Giraud, Teulon et d’autres 
s'appuient pour démontrer l'hypothèse de la promiseuité primitive. 
Ajoutons que jusqu'ici, à notre connaissance, on n’a encore rien dit 
de l’histoire de l’ethnographie. Des ouvrages aussi complets que 
ceux de Folkimar } et de Kean ‘)} sont muets où à peu près sous ce 
rapport. Il faut en excepter toutefois les magistrales études, mal- 
heureusement trop peu répandues, de Topinard. 

On peut diviser lhistoire de l’ethnographie en quatre grandes 
périodes. La première va de la plus haute antiquité à 1400, date 
où s'ouvre l'ère des grands voyages ; la deuxième commence en 
1400 et finit en 1850: elle comprend l'époque des grandes découvertes 
géographiques ; la troisième s'étend de 1830 à 1860, pendant 
laquelle Pethnographie cherche à rompre ses entraves ct à se 
constituer comme science propre ; la quatrième est l'époque 
actuelle : l’ethnographie a atteint son âge adulte, elle a son objectif 
distinct et sa méthode particulière. 


“ 
# # 


Le mot ethnographie n’est devenu français que pendant la 
première moitié du siècle dernier. En 1855 l’Académie francaise 
lui accorda ses lettres de grande naturalisation, et la définition 
qu’elle en donnait faisait de l’ethnographie une subdivision de la 
statistique, ayant pour «objet l'étude de la description des peuples » ! 
Mais en réalité, Pethnographie naquit avant que l'Académie fran- 
caise constatàt officiellement sa naissance. Il y eut des ethnographes 


1) Folkmar, Leçons d'anthropologie bhilosophique. Paris, 1900, 
2) Kean, Ethnologie. Cambridge, 1890, 


UN | SU VU 
# 


188 TH. GOLLIER 


bien longtemps avant qu'il y eût une science ethnographique,: 
comme il y eut des philosophes, des mathématiciens et des anthro- 
pologistes avant la constitution en science propre de la philosophie, 
des mathématiques et de l'anthropologie. 


-F. Les premiers ethnographes étaient d’ailleurs, à un certain point 
de vue, mieux placés que les modernes pour traiter de eette partie 
de lethnographie qui s'occupe des sociétés dans le temps. Ils 
touchaient de près à l’âge de la pierre indiqué pour le moins dans 
Hérodote par les silex taillés dont étaient armés les Ethiopiens; 
à l’âge des palafittes que le même historien laisse entrevoir chez les 
Phasiens du Palus Neslide ; à l’âge des dolmens en pleine floraison 
dans l'Afrique septentrionale. 

Les Chinois ne nous ont laissé aucun document écrit présentant 
un caractère ethnographique. Nous savons seulement parle P. Amyot, 
qu'ils avaient classé les peuples en cinq grands groupes, en se 
basant comme on le fait encore aujourd'hui, en partie, sur la 
couleur : une race blanche, une noire, une jaune couleur de chair ?) 
et une violette. 

Les monuments égyptiens attestent chez les premiers habitants: 
de la vallée du Nil des connaissances ethnographiques plus certaines: 
et moins fantaisistes. [IS connaissaient et représentaient avec beau- 
coup de fidélité les jaunes aux caractères asiatiques, les Nashus 
ou noirs aux cheveux érépus, les Rots ou sémites et les Tamahous 
ou habitants du Nord aux cheveux blonds et aux yeux bleus ‘|. 

Mais les Grecs sont les véritables fondateurs de Pethnographie. 
Les récits qu'ils nous ont laissés ne peuvent pas toujours être 
considérés comme l'image parfaite de la réalité ; toutefois nombre 
de leurs indications considérées jadis comme romanesques, ont été 
reconnues vraies. L'Iliade d’'Homère, par exemple, malgré son 
caractère quelque peu fabuleux, à une réelle importance elthnogra- 
phique. Elle est le plus fidèle tableau de la société aryenne encore 
barbare. Comme on le sait, elle en décrit les coutumes, les mœurs, 
la manière de vivre, les inventions, les découvertes, les mythes, 
l'architecture, les divisions et institutions sociales, avec force 
détails. Au v° siècle, Hérodote commence ses voyages et recueille 
sur les populations de la Grèce, de la Libye, de PAsie Mineure, 
de la Colchide et de la Scythie, les renseignements les plus précieux 


1\ Topinard, Eléments d'anthropologie générale. Paris, 1885. 


2?) Nottet Gliddon, Types of mankind. Ethnological Researches, 10e édition, 
Ire partie, 
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et les plus dignes de confiance, que vingt-quatre siècles plus 


tard les Tylor et les Morgan utiliseront avec bonheur. . : 

Hérodote nous donne aussi l’ethnographie de cette partie du vieux 
continent s'étendant entre la Perse et le pays des Nasamos, sur les 
frontières de l'Algérie. Il dévrit les peuplades du Pont-Euxin, 
nous les fait voir partagées en nomades et en sédentaires, relate 
leurs mœurs et leur manière de vivre. À propos de l’armée de 
Xérès il nous donne les premières divisions de races basées sur la 
morphologie et la structure des cheveux, car il partage les Ethio- 
piens qui en faisaient partie en orientaux aux cheveux droits 
(le straight des Anglais ; le stra/f ou schlicht des Allemands}, et occi- 
dentaux aux cheveux crépus (le woo!lly des Anglais ; le ‘Xrauss où 
spiralgerollt des Allemands). 

Scylas et Aesias continuent l’œuvre d'Hérodote. Le premier est 
envoyé par Darius, fils d’Hystaspe, pour faire des découvertes dans 
l'Orient. Après avoir visité l'Egypte, il écrit un périple de la Médi- 
terranée qui abonde en renseignements ethnographiques. « Des 
colonnes d’Hercule aux Pyrénées, dit-il, s'étendent les Ibères, 
ensuite jusqu’au Rhône, un mélange d’Ibères et de Ligures, et après 
le Rhône, des Ligures seulement. » Ctesias, médecin d’Artaxercès 
Mnénon, nous a laissé une description de l'Inde et de ses habitants. 

Hippocrate, par sa théorie des milieux, est le précurseur de Taine. 
Il met en pleine lamière linfluence des milieux sur homme, il 
fait voir la part qui revient à cette influence dans les différences 
que l’on constate parmi l'espèce humaine, tant au point de vue 
des caractères psychologiques que physiques et moraux. ( Les 
hommes se ressemblent fortement, dit-il, mais sans laisser pour 
cela de présenter des différences notables ; ces différences sont 
déterminées par les conditions des lieux, l'humidité ou la sécheresse, 
etc. Ainsi les montagnes éievées et pourvues d'eaux courantes 
produisent des hommes de haute taille et vigoureux ; les plaines 
couvertes de patürages, des-sujets de petite taille, trapus, chargés 
de graisse et aux cheveux noirs, Comme les Scythes nomardes ; les 
pays secs et dénudés, des gens nerveux et secs et plutôt blonds; 
et les pays chauds, humides, marécageux et boisés, des hommes 
de haute taille, au teint jaune comme les Phasiens ». 

Si Hippocrate précède Taine de vingt-quatre siècles, il est égale- 
ment le précurseur de Buffon, car S'il ne va pas jusqu’à créer le mot 
« race » dans les deux ouvrages ethnographiques ou anthropolo- 
giques qu'il nous à laissés : De la nature de l'homme et Les airs, 


- les eaux et les lieux, il en expose la notion clairement. Appartiennent 


à la même espèce, à un même groupe, pour Hippocrate, tous les 
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individus ayant entre eux une certaine ressemblance, des caractères 
communs acquis sous l'influence des milieux et conservés par 
l’hérédité. 

Aristote pose les différents règnes de la nature. Avec le coup 
d'œil propre du génie, il a vu labime qui séparait l’homme, au 
point de vue intellectuel, de l’animal. Pour le Stagyrite, l’homme 
est un animal raisonnable et doué du langage articulé. De Quatre- 
fages ne s'exprime pas autrement vingt siècles plus tard, dans son 
beau livre sur l'espèce humaine. Ses caractères physiologiques, 
physiques, moraux et intellectuels ne sont que la paraphrase scien- 
tifique des notions philosophiques d’Aristote. 

Thucydide et Xénophon complètent Hérodote et Scylas, et avec 
eux se termine Lo contribution de la Grèce à l’ethnographie. L’enva- 
hissement de l'empire romain par les Barbares met Rome en face 
de races jusqu'alors peu connues et donne l’occasion aux César, aux 
. Strabon, aux Ptolémée, aux Diodore de Sicile, aux Polybe, et à tant 
d’autres de prendre rang d’un seul coup parmi les plus grands 
ethnographes de l'antiquité. 

Les ethnographes du moyen âge sont plutôt des historiens et, 
comme tels, nous ne devons pas nous en occuper. Le seul événement 
saillant de cette époque est le voyage de Marco Paolo. Le célèbre 
Vénitien traverse l’Asie dans toute sa longueur et nous laisse des 
documents sur toutes les populations de l'Asie Mineure, de la Perse, 
de l'Himalaya, du Thibet, des Indes et de la Chine. 


II. Avec le xv® siècle commence la deuxième période. C’est 
l'époque des grandes découvertes géographiques. On accumule les 
documents ethnographiques sur les populations lointaines. On 
découvre des mondes et des peuples dont on ne soupconnait pas 
l'existence. A la fin de cette période la surface connue de la terre 
habitable avait quadruplé. A l'instigation d'Henri le Navigateur, des 
explorations se firent dans l'Atlantique. Elles aboutirent à la décou- 
verte de l'ile Madère (1419) et des îles du Cap Vert (1456). Quelques 
années plus tard, Barthélemy Diaz parvenait au Cap de Bonne-Espé- 
rance que Vasco de Gama, à son tour, doublait en 1495, découvrant 
ainsi la route des Indes, IT débarquait à Calieut en 1498 et faisait 
convaitre à l'Europe étonnée l'existence dun peuple entièrement 
différent des peuples connus delle, aux cheveux droits, au teint 
brun ou noir, à la figure longue, au nez proéminent et mince. Avec 
les découvertes ultérieures des Portugais en Océanie et en Extréme- 
Orient, on prenait connaissance des représentants des races indo- 
afghane, mélano-indienne ou dravidienne,indonésienne, malaisienne 
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et négroïde. Christophe Colomb, Fernand Cortez, Pizarre et Cabot 
découvraient à leur tour un nouveau monde. L’étonnement de 
l’Europe vis-à-vis du spectacle que lui offrait l'Amérique centrale se 
changeait en stupéfaction. Elle se trouvait en présence, non pas, 
comme elle s’y attendait, de peuplad:s barbares ou sauvages, mais | 
de véritables Etats confédérés, fortement organisés, à monarchie 
élective ou héréditaire, avec des institutions sociales multiples. 
L'émulation était égale sur terre comme sur mer. On vit se suc-. 
céder Tasman, le Hollandais qui a donné son nom à l’île Van Diémen ; 


: Anglais Dampier qui le premier a dépeint les Australiens ; Drake, 


Anson, Byron, Cook assassiné aux îles Sandwich ; les Français 
Borgainville dont la description poétique du Traité ou de la Nouvelle- 
Cythère eut tant de retentissement, et La Pérouse qui périt à l’île 
Vanikoro. Sur terre,c’étaient Tavernier et Chardin en Perse, Bosman 
à la côte de Guinée, Colberug au Sénégal, Bruce en Abyssinie, 
Pallos en Sibérie, Shaw, Niebuhr en Arabie, Volnay en Egypte et 
en Syrie, Kolb et Levaillant à la Colonie du Cap, Mongo-Park à 


: Tombouctou. 


C’est done à juste titre que nous considérons cette période comme 
la période de formation de l’ethnographie. À la fin du xvin® siècle 
on connaissait, bien qu’imparfaitement encore, outre les races citées 
plus haut : en Asie, quatre races propres et cinq races secondaires ; 
en Océanie, cinq races simples et mélisses ; en Afrique, quatre 
grandes races ; en Amérique, deux races aborigènes. 

Dans l’entretemps, le besoin se faisait sentir de mettre de ordre 
dans l’amas des documents recueillis. A la phase d'observation, où 
l'on analyse les phénomènes de première main, où la méthode est 
analytique, devait succéder la phase de classification, la méthode 
synthétique. À côté des voyageurs qui avaient recueilli les faits 
devaient surgir des savants pour ranger et classifier ces mêmes 
faits, de manière à permettre au siécle suivant d'entrer dans la 
troisième phase, la phase des lois et des causes. Ce fut l'œuvre 
de Buffon et de Linné, de John Hunter, de Blumenback et de 
Zimmerman. 

Avec Buffon, le fondateur de l'anthropologie, le concept de race 
fait son entrée, pour la première fois, dans lhistoire naturelle de 
l'homme, en même temps que le monogénisme qui sera au siècle 
suivant l’objet de luttes si ardentes. Buffon reprend pour son compte 
et démontre les doctrines d'Hippocrate : il n°y a qu’une seule espèce 
d'hommes, comme une seule espèce d'animaux et de végétaux, mais 


* cette espèce sous l’action des milieux différents a donné naissance à 


des races et des variétés multiples. Pour l’homme en particulier, 
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toutes les variétés doivent être attribuées aux trois causes suivantes : 
au climat, à la nourriture et aux mœurs. Toutefois ces races et 
variétés ne sont indéfiniment variables que dans les limites de 
l'espèce. 

Buffon fait le tour de toutes les races : Laponais, Sawoejedes, 
Groënlandais, Ostioks, Tonzags, Chinois, Japonais, Cochinchinois, 
Tonkinoïis, Malais, Philippins. De la Malaisie il passe à l'Australie, 
revient par le Bengale, la Perse, PArabie, Ja Berbérie, l'Egypte, 
l'Afrique nègre ; termine par l'Amérique, où il s'étonne de ne pas 
trouver une plus grande diversité de peuplades, en rapport avec les 
conditions si varices de latitude, d'altitude,de chaleur et d'humidité, 

Linné, parallèlement à Buffon, essayait à son tour de classifier les 
divers groupes humains. « Rien de ce que Dieu a créé ne se détruit, 
disait-il ; il ne crée plus d'espèces, il ne s’en est jamais éteint. Tout 
se tient, les plantes ont été créées pour les animaux et ne peuvent 
à leur tour vivre sans eux. Le monde périrait s'il venait à manquer 
une espèce à l'harmonie universelle. » Dans l'espèce humaine Linné 
distinguait les variétés suivantes. Il range l'homme d’abord — 
homo sapiens — dans l’ordre des primates : 


/ H. ferus (sauvage) 
| Amcricus 
sapiens | Europaeus 
S ie 
Asialicus 
Homo Asser (nègre) 
Monstruosus 
sylvestris ou troglodytes : Orang, etc. 


I les caractérise comme suit : 

Américain : roux, bilieux, cheveux noirs, droits, gros ; narines 
amples : visage tacheté, menton presque imberbe ; entêté, gai ; erre 
en liberté, se peint des lignes courbes rouges, est régi par des 
coutumes, 

Européen : blanc, sanguin, ardent, cheveux blonds, abondants, 
veux bleus, léger, fin, ingénieux ; porte des vêtements étroits, est 
régi par des lois. 

Asiatique : basané, glabre, mélancolique, grave ; cheveux foncés, 
yeux roux ; sévère, fastueux, avare ; porte des vêtements larges, est 
régi par opinion. < 

Africain : noir, indolent, de mœurs dissolues : cheveux noirs, 
crépus, peu huileux ; nez simiesque, lèvres grosses : vagabond, 
paresseux, négligent ; s'enduit de graisse ; est régi par l'arbitraire, 


| 


> né es née she 
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Zimmerman, dans sa Zoologie géographique, parue à Leyde un an 


savant la mort de Linné, inaugure la théorie si chère à l'Ecole 


quatrefagiste : l'unité de l’espèce humaine et le cantonnement 
progressif des hommes. Comme pour Buffon, l’homme primitif pour 
Zimmerman était blanc. Apparu pour la première fois sur le plateau 
central de l’Asie que limitent l'Himalaya, l’Alosan, le Fénila et le 
Kuen-Lon, il s’y multiplie rapidement. Ce développement rapide des 
hommes primitifs les obligea à se séparer. L'émigration se fit selon 
quatre directions : la première vers l’Europe par les monts Ourals 
et le Caucase ; la seconde vers le Nord, la Sibérie, les Kouriles et 
l'Amérique ; la troisième vers le Sud-Ouest, vers l'Arabie, les Indes 
et l'Afghanistan ; la quatrième vers l’Extrême-Orient, la Chine et le 
Japon. | 

Sous l’action des milieux différents, des conditions climatériques 
diverses,les hommes se diversifient.Leurs caractères physiologiques, 
morphologiques, psychologiques, linguistiques et moraux se modi- 
fient suffisamment pour donner naissance aux variétés actuelles. 

Blumenback complète et dépasse Zimmerman. Son De generis 
humani varietate nativa eut un succès retentissant. Comme l’École 
francaise, il étudie l’homme exclusivement en naturaliste. Il procède 
à l'examen du monde animal et végétal ; il étudie dans ce domaine 
les causes et les modes de dégénérescence, et puis fait application 
de ses découvertes aux variétés de l'espèce humaine. Les chapitres 
IV et V de l’Espèce humaine de de Quatrefages ne sont que le 
développement original des théories de Blumenback, que nous 
pouvons résumer comme suit: Aucune des variations de couleur, 
de visage, de taille, de proportion de corps, etc., quelque considé- 
rables qu’elles paraissent, n’a de valeur absolue. Toutes se fondent 
par degrés les unes dans les autres, et la classification des races 
qui en résulte ne peut être qu'arbitraire. D'où sa propre formule : 
« Les nuances insensibles qui rapprochent toutes les variétés 
humaines, les causes et les modes de dégénération analogues 
observés chez les animaux domestiques, ainsi que l'application de 
la physiologie et de la zoologie à la description du genre humain, 
conduisent à cette conclusion: les variétés connues du genre 
humain se rapportent à une seule et même espèce. » 

Le xviu® siècle vit apparaitre également, sinon les premiers 
ethnographes, du moins des ouvrages ayant un certain caractère 
ethnographique. Nous citerons d’abord l'Esprit des lois de Montes- 
quieu paru à Genève en 1748, bien qu'il soit moins l'histoire que la 
philosophie de l’histoire, des institutions sociales et politiques. 
«Le genre humain avait perdu ses titres. Montesquieu les a retrouvés 
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et les lui a rendus », a dit Voltaire à propos de l’Esprit dés lois. Ce { 
chef-d'œuvre de 1 Me die qui en moins d’un an et demi avait LE 
eu vingt-deux éditions et se trouvait traduit dans toutes les langues 
d'Europe, est une contribution indirecte mais importante à l’ethno- 
graphie. 

Pour Montesquieu ,comme on le sait,les lois,dans leur signification 
la plus étendue, ne sont autre chose que les rapports nécessaires 
qui dérivent des choses. Or il cherche ces rapports nécessaires, — 
et là il fait œuvre ethnologique, — non pas exclusivement dans 
ses conceptions générales et a priori, mais dans le milieu, dans les 
conditions climatériques, dans les mœurs, la religion et le commerce. 

Dix ans après l'apparition de l'Esprit des lois, Goguet, conseiller 
au Parlement, publiait à son tour un ouvrage franchement ethno- 
graphique dont le succès fut très grand, par suite de l'étendue et 
de la solidité des connaissances qu'il révélait : De l’origine des lois, 
des arts et des sciences et de leurs progrès chez les anciens peuples. 
Il fut suivi presque immédiatement de deux autres ouvrages du 
président Charles De Brosses : Dissertation sur le culte des dieux 
fétiches (1760, in-12), Traité de la formation mécanique des langues 
(1765, 2 vol. in-19). 

Avant la mort de Linné avait paru le premier ouvrage au carac- 
tère exelusivement ethnographique, bien que l’auteur ne fût inspiré 
que par une idée de polémique. Lord Kames, pour défendre le poly- 
génisme qu'avait inauguré La Peyrère '}, gentilhomme de l’armée 
de Condé, publia en 1770 à Londres, un ouvrage en deux volumes 
qui eut un grand succès : Sketches on the history of man. « L'histoire 
de l'humanité et de son développement de l'état sauvage primitif 
à son état élevé de civilisation reste à faire, disait-il en commen- 
çant: jy ai dépensé trente ans de travail. » Les deux premiers 
livres de cet ouvrage sont particulièrement intéressants. Le premier 
traite des progrès de l’homme dans le temps, considéré indépen- 
damment de son état de société ; le deuxième concerne les hommes 
vivant en société. Le premier livre est divisé entre les chapitres 
suivants : Progrès des hommes relativement à la nourriture et à la 
population ; progrès relativement à la propriété ; origine et progrès 
du commerce ; progrès dans les mœurs et coutumes ; progrès con- 
cernant le sexe féminin ; progrès et effets du luxe. Dans le 
deuxième livre il est question de l'origine des sociétés, des nationa- 
lités, des gouvernements. Le troisième a un caractère purement 
sociologique : il ne traite que du développement et des progrès des 


1) La Peyrère, Sysiema theologicum ex Praeadamitarum hypothesi, 1665. 
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sociétés et se termine par l'exposé des principes de la raison, de la 
moralité et de la théologie. Toutefois, notons-le, comme science, 
l’ethnographie n'existe pas encore : son nom n’est pas créé, Elle est 
confondue totalement avec l’anthropologie et il ne vient à personne 
la pensée de l'en dégager ; elle n'apparait que comme une section 
Spéciale de lhistoire naturelle de homme. 

Chose très curieuse, la dernière année du xvur siècle vil se 
fonder, dans un but philosophique, une société au caractère essen- 
tellement ethnographique, mais sans que le nom d’ethnographie y 
fût prononcé : c'était la Société des observateurs de l’homme. Que 
son caractère fût tel, il n’est pas permis d’en douter, après la 
lecture du plan d'études de la société, plan qu’elle exposait en 
entier dans une « Instruction aux voyageurs » préparée par Baudoin 
et Levaillant. 

Si l’ethnographie n’existe done pas encore comme science, on voit 
que depuis longtemps on en possède la notion. Cette notion ira se 
précisant pendant les quarante dernières années de cette période, 
à la suite des rapports qui résulteront de l'étude, non plus des races, 
notion anthropologique, mais des peuples et de leurs institutions 
ethnographiques. Ce dégagement graduel de lethnographie sera 
l’œuvre, d’une part, des anthropologistes eux-mêmes, d'autre part, 
des ethnologistes et philologues et finalement des grands voyageurs 
du xx° siècle. 

M. Hamy, l'éminent successeur de M, de Quatrefages à la chaire 
d'anthropologie du Muséum à Paris, nous disait au cours d’une 
conversation : qu’on avait perdu cinquante années précieuses, à 
batailler en faveur ou contre l’unité de l'espèce humaine. Personne 
ne contestera le bien fondé de lobservation du grand savant fran- 
çais. Toutefois considérer avec Deniker ?) la polémique entre mono- 
génistes et polygénistes comme une diseussion scolastique, com- 
plètement stérile et sans portée, semble exagéré. Les monogénistes 
et les polygénistes en cherchant partout, dans tous les domaines, 
aussi bien dans celui de l'anthropologie pure que dans celui de 
l'ethnographie, des arguments en leur faveur, firent la lumière sur 
nombre de points jusque-là restés dans une obscurité relative. 

Pendant cette longue et fastidieuse contradiction, on vit enfin 
le mot ethnographie faire son apparition. Ce fut l'historien danois 
Niebuhr qui en fit usage pour la première fois en l’employant dans 
le sens de « description des peuples ». 

Cette opinion toutefois est contestée : suivant James Hunt, il 


1) Deniker, Les races et les peuples de la terre, p. 2. Paris, Reinwald, 1900, 
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faudrait donner la priorité à Campe. Topinard pense que c’est à ce 
dernier que Balbi l’a emprunté en 1826 pour remplacer, dit-il, ce 
que les allemands ont appelé la philologie ethnographique. Ethno- 
logie et ethnographie, ajoute-t-il, ces deux mots ne doivent, rigou- 
reusement parlant, être pris que pour la science qui a pour but de 


classifier les peuples, et pour celui qui la professe, £ivos ne signifie 


pas autre chose que peuple. 

L’attention jusque-là concentrée sur les races se transporte donc 
sur les peuples, ou plutôt ces deux notions jusqu'alors identiques 
apparurent avec des couleurs tout à fait différentes. Des change- 
ments profonds dans le domaine politique eurent une grande 
influence sur le développement de lethnographie. On attribua 
aux gouvernés le rôle qu’avaient joué jusque-là les gouvernants, 
on chercha à résoudre les questions de nationalité au Congrès de 
Vienne et surtout plus tard au Congrès de Londres, et le concept 
de peuple prit une importance primordiale. Les deux Thierry 
fondèrent une nouvelle école historique, laquelle cherchait dans les 
différences nationales l'explication de l’histoire des peuples. Aux 
causes externes, à l’action de la Providence, ils voulaient substituer 
les causes internes, les caractères des peuples, les instincts héré- 
ditaires et les traditions. La publication de l'Histoire des Gaulois 
attira à son auteur une réponse du grand naturaliste William Edward 
(1829) qui était un véritable mémoire, et qui précisait encore 
davantage le concept de race. Cette lettre eut un retentissement tel 
qu’elle amena, dix ans plus tard, ainsi que l’attestent Topinard et de 
Quatrefages, la fondation de la société ethnographique de Paris. 

En 1808, Frédéric Schlegel commenca par son livre sur la langue 
et la sagesse des Indous cette série de chefs-d’œuvre où brillent 
entre autres, avec tant d'éclat, les ouvrages de Guill. Schlegel, de 
Bapp, de Pinkerton, de Guill. de Humboldt, de Klaproth, de Burnouf, 
d’Abel de Rémusat, de Balbi et de tant d’autres. La découverte de 
la fameuse parenté des laugues aryennes fit penser à la parenté 
ethnographique des peuples qui les parlent, Les fruits de tous ces 
travaux furent tels qu’en peu d'années on put donner la classifica- 
tion générale des principales langues de l'humanité. De là à con- 
clure à la filiation, au groupement des populations et des races, 
il n°y avait qu'un pas. Il fut naturellement franchi. L’anthropologie 
philologique, nous disons l’ethnographie linguistique, sortit de ces 
nouvelles études et marcha à pas de géant !). 


1) De Quatrefages, Rapport au Musée de lPInstr. publ. sur les prosrès de 
l'anthropologie en France. Ÿ 
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En somme, à leur insu, les linguistes travaillèrent pour l’ethno- 


graphie et, ce qui semblera paradoxal, ils firent plus, à cette 


époque, pour le développement de la nouvelle science que les 


-anthropologistes eux-mêmes, tels que Virey, Bory de Saint-Vincent, 


Desmoulins et autres. Ainsi Balbi à qui Broca attribue à tort 
l'invention du concept ethnographique, tout en ne se proposant que 
l'objectif purement linguistique de la classification des peuples 


d’après leur langue, arrive à intituler son grand ouvrage : Atlas 


ethnographique du globe, ou classification des peuples anciens ‘et 
modernes d’après leur langue. Pour Balbi d’ailleurs, l’étude des 
langues était le seul moyen de remonter à l'origine des nations. 
Cependant dans cette voie, il allait trop loin et dépassait le but. 
IL faisait de la langue le seul critérium. Les nations pour Balbi 
étaient ces peuples qui parlaient une même langue ou ses divers 
dialectes, quels que fussent leur religion, civilisation, état politique 
et la distance qui les séparait. On a réagi plus tard contre ces ten- 
dances exagérées ). 

Sur ces entrefaites, Prichard fit paraître son ouvrage monumental 
en cinq volumes intitulé Researches into the physical history of 
Mankind, qui, malgré ses dimensions volumineuses, arriva bientôt 
à sa troisième édition. Le premier, il donna sinon une définition 
de l'ethnographie, du moins un exposé complet de son programme, 
de ses divisions, de ses rapports avec les autres sciences. « L’ethno- 
logie, dit Prichard, est l’histoire des races humaines et comprend 
tout ce qui peut être appris sur leurs origines el leurs relations. 
Elle est distincte de l'histoire naturelle. Les branches de l’histoire 
naturelle qui concourent à l'ethnographie sont l'anatomie, la phy- 
siologie, la zoologie et la géographie physique. » l’histoire et 
l'archéologie lui apportent aussi leur concours et par là Prichard 
entend les sources de renseignements les plus divers : l’histoire 
proprement dite, les traditions, les inscriptions et surtout la «com- 
paraison analytique des langues. L’ethnographie est plus voisine de 
l’histoire que de la zoologie, parce que l’ethnographie concerne spé- 
cialement l’origine des peuples, tandis que l'histoire naturelle con- 
cerne l’histoire de l'espèce humaine. 

Les renseignements les plus divers sur les peuplades encore 
inconnues affluaient de toutes parts. Une pléiade d’explorateurs 
allemands, anglais et français continuaient l'œuvre du xvu* et du 
kvine siècle. Citer tous ces vaillants voyageurs nous est impossible, 
mais nous ne pouvons passer sous silence des noms comme ceux 


1) Razel, Vülkerkunde, p. 29. Wien, 1899. Bibliographisches Institut ; 2e Aufñl, 
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d’Albadie, de Combes, Lefebure, Gaillard, Caillé, Jacquemont 
d'Orbigny dont l'Homme américain peut être considéré comme un 
véritable chef-d'œuvre. 

A lafin de la deuxième période, l’ethnographie semblait done 
constituée. Elle avait trouvé son nom et son but, on avait tracé ses 
divisions, établi ses rapports avec les autres sciences. Il semblait 
que de là à se constituer en science propre, il n'y avait qu'un 
pas. Mais il fut loin d’en être ainsi. Les anthropologistes préten- 
daient que la science des races humaines ne pouvait être détachée 
de la s‘ience du groupe humain considéré comme espèce, que 
l’homme étudié dans les races rentrait dans ses attributions tout 
autant que l’homme étudié dans son ensemble et dans ses 
ressemblances avec les animaux. On disait que l'horizon de l’anthro- 
pologie avait grandi, que l’étude des peuples au point de vue de 
leur histoire, de leur langue, de leurs coutumes, de leurs institu- 
tions et de leur civilisation, se rattachait à l'anthropologie. Les 
ethnographes à leur tour se défendirent énergiquement : aux 
anthropologistes, aux médecins, aux anatomistes et aux physio- 
logistes ils abandonnaient volontiers l’histoire de l'homme considéré 
en tant qu’espèce, ou en tant qu'individu, ils leur abandonnaient 
étude des caractères physiques, physiologistes, anatomiques et 
pathologiques, mais par contre ils revendiquaient pour leur part, 
comme leur domaine propre et exclusif, l'étude des peuples et des 
sociétés. 


II, C’est l'ensemble de ces luttes qui fait l'objet de la troisième 
période de l’histoire de l’ethnographie. 

La lettre où le mémoire de William Edward à Thierry avait 
amené la création de la première société d’ethnographie. Son but 
était exclusivement, disait-elle, «l'étude des races humaines d’après 
les traditions historiques, les langues et les traits physiques et 
moraux de chaque peuple ». L'instruction générale aux voyageurs 
qui suivait ses statuts précise davantage encore cet objectif. Elle 
donnait les indications nécessaires sur la meilleure voie à suivre 
pour lobtention des renseignements relatifs à la vie individuelle, 
familiale et sociologique, aux institutions, aux coutumes, traditions 
locales, révolutions politiques, religion etc., et se terminait par 
des considérations non plus ethnographiques, mais ethnologiques : 
Qil faudra, disait-elle, rechercher d’abord quels sont chez un 
peuple, les souvenirs qu’il a conservés de son origine et de ses 
affinités avec d’autres peuples, quelles sont les révolutions qu'il a 
éprouvées dans sa langue et dans ses mœurs ; dans les arts, les 
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sciences et les richesses, et dans la puissance de son gouvernement 
par des causes internes ou des invasions étrangères. » 

La société eut une heureuse influence. Les membres publièrent 
des travaux importants parmi lesquels nous citerons ceux relatifs 
aux races américaines et océaniennes, aux Jebons, aux Parses, 
aux S$Sees, aux Gaëls, aux Guanches et aux Peules. Tous ces 
travaux ont surtout un caractère ethnographique. En général, leurs 
auteurs ne s'occupent pas ou peu des sciences naturelles, ils traitent 
exclusivement des peuples, de leur parenté et de leurs coutumes. 
William Edward allait même plus loin : il prétendait subordonner 
dans l’ordre d'importance l'anthropologie, la science mère, à l’ethno- 
graphie : « L’utilité de l’histoire naturelle de l’homme, disait-il, 
dans son beau et substantiel mémoire sur les Gaëls, c'est de con- 
naître avec précision l’origine des peuples et de distinguer le carac- 
tère moral des races qui forment une nation. » 

Dans l’entretemps un événement important s'était passé, évé- 
nement dont les conséquences ne furent pas immédiatement appré- 
ciables, mais qui dans l’avenir devait exercer sur les destinées et 
les tendances de l’ethnographie, comme d’ailleurs sur toutes les 
sciences sociales, une influence prépondérante. Nous voulons parler 
de la publication du Cours de philosophie positive de Comte com- 
mencé en 1830 et terminé en juillet 1842. 

En posant comme loi sa théorie préconçue des trois élats, ( épine 
dorsale » ‘} de son système, Comte donnait aux recherches ethno- 
graphiques le plus vigoureux élan qu'elles pussent recevoir. Faisant 
de la sociologie la science des phénomènes sociaux, c'est-à-dire 
intellectuels et moraux, dus à l'influence des générations précédentes 
et cela dans le dessein d'arriver à la détermination du système 
suivant lequel la société doit être réorganisée, il attirait du coup 
l'attention sur des phénomènes primordiaux dont l'étude avait été 
négligée jusque-là et qui faisaient, en partie, l’objet de l’ethno- 


. graphie. Proclamant comme un dogme sa théorie de lPévolution, 


déclarant que partout elle avait été identique, que dans l’espace 
tous les degrés de civilisation coexistaient sur le globe terrestre, 
que dans le temps, en les mettant bout à bout, on pouvait reconsti- 
tuer la chaîne totale du développement universel *), fatalement la 
sociologie positiviste conduisait à l’ethnologie comme une thèse 
à sa démonstration. Seule l’ethnologie pouvait donner au comtisme 
une base scientifique, une base positive. 


1) Stuart Mill, Comte el le positivisme. Traduit de l’anglais par Clémenceau, 
2e édit., p: 14. 
2) Cours de philosophie positive, I, 8, 4 
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La méthode comparative amenait donc nécessairement l'étude des 
peuples — notion essentiellement ethnographique — coexistant à 
un moment donné dans l’espace. Mais par l'emploi exclusif de cette 
méthode, on courait le risque de tomber dans diverses erreurs. 
Ainsi on pouvait soit méconnaitre la filiation des différents degrés 
de l’évolution humaine '}, soit prendre des différences accidentelles, 
secondaires, provenant de la diversité des races, des milieux ou 
des gouvernements «pour des phases principales du développement 
social » °). Pour arriver à un résultat scientifique, la première 
méthode devait être combinée avec la méthode dite historique ?), et 
avec l’étude de l'humanité dans le temps. 

Deux ans après la publication du Cours de philosophie positive, 
sous l'influence de la société d’ethnologie de Paris, on vit se fonder 
à Londres en 1844, une deuxième société ethnologique et, quelques 
années après, une troisième à New-York. 

Le mouvement s’étendait partout. Il avait envahi le nouveau 
monde aussi bien que l’ancien, et plus rien désormais ne pouvait 
l'arrêter. La révolution de février amena bien, il est vrai, la chute 
de la société parisienne, mais d’autre part le problème des natio- 
nalités qu'on cherchait à résoudre à coups de canons en Italie, en 
Allemagne et en Hongrie attira davantage lPattention sur la science 
dont l'objectif était précisément, sinon la solution de ces problèmes, 
du moins leur étude très sérieuse. 

La Société d’ethnographie vint d’ailleurs remplacer avec avantage 
la Société d’ethnologie. Dans ses premières séances elle s’efforca de 
donner de Pethnographie une définition complète embrassant ses 
notions essentielles. Castaing dans son rapport fit connaitre les défi- 
nitions qui lui avaientété proposées. Nous en citerons quelques-unes, 
afin de faire voir que l'accord n’était pas encore précisément établi : 


Le L’ethnographie est l'histoire naturelle de l'humanité. — 2% His- 
toire naturelle et philosophique de l'humanité. — 3° Etude de 


l'homme en société sous les rapports physiques et intellectuels. 
— 4° Etude de la constitution physique, intellectuelle et morale des 
différentes nations. — 5° Etude de la constitution physique, intellec- 
tuelle, morale et des rapports historiques des races. — 6° Etude 
des races, des langues, et du degré de civilisation atteint par les 
diverses races. — 7° Etude de l'humanité, dans le passé et dans le 
présent, en vue de avenir. — 80 Etude physique ct intellectuelle 


1) Cours de philosophie positive, p. 446. 
2) Tbid., p. 447. 
3) Zbid., p. 450. 
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de l'humanité. — 9° Etude de l'humanité. — 10° Etude physique, 
intellectuelle et morale de l'humanité. 

Toutefois, tous étaient d'accord au fond, quant au but sinon unique, 
du moins principal de l’ethnographie. « Voici, disait Labarth dans 
un article intitulé Esquisse d’un: tableau préparatoire génésiaque 


pour l'établissement d'un programme scientifique de l’ethnographie, 


sa tâche, son but : elle cherche à faire prévaloir partout des idées 


d'ordre et de justice, d'indépendance nationale et de sage adminis- 


tration : elle attaque les préjugés des races, lesquelles sont toutes 


‘égales, au moins virtuellement ; elle s'efforce d’humaniser l'homme, 


de l’unir à lui-même, malgré les variétés qui le distinguent et qu’elle 
se garderait bien de détruire, espérant du mélange, du concert de 
ces différences un accord inattendu et suprême ; elle popularise en 
s’efforçant autant que possible de les ramener à un type unique ce 
qui devait être d’un usage commun et universel parmi les hommes, 
à savoir les moyens d'expression, d'échange et de communication. 
Enfin, répandant partout les idées de solidarité, de responsabilité, 
de bonnes mœurs, elle tend à réaliser sur le globe perfectionné et 
exploite en famille, ainsi que chez les races ou nations qui habitent, 
la vraie liberté et le bonheur » ‘). 

A la fin de 1860, l’ethnographie était parvenue à se constituer en 
science propre. Elle avait son nom particulier, son but, ses cadres, 
ses divisions et sa méthode. 

Il ne s'agissait plus de faire de l’histoire et de l'étude des peuples 
un chapitre ou une section de l'étude de l'humanité. A côté ou au 
sein de l'anthropologie, qui était l'étude de l'espèce humaine comme 
l'hippologie est l'étude du cheval et la mammologie celle des 


: mammifères, s'était constituée l’ethnographie où étude des sociétés 


humaines et, par conséquent, de Phumanité. La nouvelle science 


- avait ses sociétés, ses corps constitués, ses publications et ses 


savants. On pouvait affirmer ou nier l'importance de la nouvelle 
venue, dans la hiérarchie des sciences, en faire la vassale de l’anthro- 
pologie, mais on ne pouvait nier son existence. 


IV. Pendant la quatrième ou dernière période, l’ethnographie 
achève de conquérir son indépendance et étend le champ de ses 
recherches. Les cadres, devenus trop étroits, devront s’élargir. 
A côté de l’ethnographie proprement dite, purement descriptive, 
on verra naître l’ethnogénie. Des chaires seront établies dans la 
plupart des grandes universités des deux mondes. Elle aura des 


1) Les actes de la Société d'ethnographie, ire série, t, V, p. 146. 
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représentants dans les Académies et dans les Instituts, des revues 


et des journaux dans tous les pays. 
Elle achève d’abord de rompre les dernières entraves qui la 


rattachent à l'anthropologie. 


D'une part, l’ethnographie abandonne complètement à l’anthropo- 


logie l'étude des caractères somatologiques qu’au principe elle avait 
voulu se réserver, comme il résulte de la définition que proposaient 
“en général la plupart des ethnographes et que nous avons donnée 
plus haut. La chose, toutefois, ne se fit pas sans difficulté, Ainsi 
Claude Bernard, président de la société d'ethnographie, considérait 
encore l’ethnographie en 1862 comme « l'étude physique, morale et 
religieuse de l’humanité ». 

L’éminent physicien prétendait qu’elle avait dans ses attributions 
‘Ja « connaissance de l’homme en tenant compte de ses trois ordres 
de facultés : les premières dites végétatives, parce qu'elles lui sont 
communes avec les végétaux ; les autres animales, parce qu'il les 
partage avec les animaux ; enfin les facultés psychiques que lui 
seul possède » !). 

D’autre part, l'anthropologie n'avait pas renoncé tout à fait à ses 
prétentions ethnographiques. Tout ce qui jette quelque jour sur 
l'humanité et sur ses divisions sur le globe, écrivait Broca, rentre 
dans l'anthropologie. « Les peuples sauvages et les nations civilisées, 
le passé et le présent, l'anatomie, la physique, la géographie et 
jusqu'aux maladies de homme, jusqu’à ses passions et ses produc- 
tions artistiques, tout l’intéresse. L’anthropologie est comme un 
point central vers lequel aboutissent des applications empruntées 
à Loutes les connaissances. » 

Elle est tout entière dans son but. L’anthropologie est la science 
de l’homme et de l'humanité, &’est-à-dire d’un groupe zoologique, 
qui est le premier dans la série des êtres, c’est-à-dire de l’ensemble 
des peuples et des sociétés. 

Mais l'entente devait graduellement se faire. De part et d’autre 
on comprenait l’importance de la division du travail, et les préten- 
tions ainsi que les rivalités disparurent pour faire place à une 
entente suffisante. 

Le premier Congrès international des sociétés ethnographiques, 
organisé en 1878 sous le patronage du gouvernement francais, 
permit aux ethnographes de tous les pays de se mieux connaître 
et d’avoir une vue d’ensemble des progrès réalisés. Toutefois la 
définition même de lethnographie souleva des discussions ora- 


1) Mémoires de la Société d’ethnographie, 1re série, t, VIT, p. 284, 
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geuses. Pas une seule des définitions posées ne put réunir l’una- 
nimité des suffrages, et on se sépara sans avoir pu s'entendre. 
… Ce ne fut que onze ans plus tard, dans un Congrès tenu également 
g. à Paris, que les ethnographes furent d'accord pour souscrire à la 
. définition que de Rosny avait fait adopter par la société ethno- 
1 graphique de Paris et nombre d’ethnographes autorisés. « L’ethno- 
4 s graphie devenait l’étude de l’évolution intellectuelle des sociétés 
humaines, tandis que l'anthropologie, qualifiée d'histoire naturelle 
de l’homme, n'avait à s'occuper que de l’homme individuel et des 
races d'hommes au point de vue zoologique. » Le président du 
Congrès, Oppert, l’illustre assyriologue, s’écriait dans son discours 
de clôture : « L’ethnographie n’est plus aujourd’hui dans la période 
_.. laborieuse de l’enfantement : bien plus, elle est à l’heure actuelle 
une science fondée. Elle peut être définie comme la société du 
mouvement intellectuel des groupes humains établis et constitués en 
société. » 

; Dans l’entretemps avait commencé la publication d’une série 
d'ouvrages purement ethnographiques. Qu'il nous suffise de men- 
tionner au hasard les études remarquables de Tylor, de Morgan, de 
Lubbock, de M. Lennan, de Summer, de Letourneau, de Bastien, 
de Sippert et de Spencer, relatives à la religion, aux institutions 
sociales des peuples barbares ou sauvages. Tous ces ouvrages sont 
trop connus de nos lecteurs pour que nous nous attardions à les 
analyser, ou à mettre leur valeur en évidence. Avec Morgan, dont 
les théories ont besoin de plus d’une rectification, nous pénétrions 
dans l’intérieur de la famille iroquoise, comme Fustel de Coulanges 
nous avait fait pénétrer dans la gens grecque et romaine à la suite 
de son beau livre sur la « Cité antique ». Avec Maine nous voyions 
se dérouler dans le présent et dans le passé toutes les institutions 
aryennes. Tylor écrivait son Histoire de la civilisation. La lumière 
se faisait à flots sur les peuples les plus inconnus. On dressait le 
catalogue de toutes les antiquités, de toutes les religions, de toutes 
les institutions sociales. On établissait enfin analytiquement la com- 
position de toutes les populations au point de vue ethnographique 
avec la précision d’un chimiste dosant Îles éléments des substances 
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composées. 
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Bref de S. S. Pie X à l'Académie romaine de S. Thomas d'Aquin. 


«In praecipuis laudibus Leonis XII fel. rec. decessoris Nostri, 
.quisque aequus rerum aestimator hoc ponit, quod is adolescentis 
Cleri studia ordinare convenienter temporibus aggressus, Sancti 


La 


Thomae Aquinatis disciplinam in primis instaurandam summa 


contentione curaverit. Elenim noyvo ingeniorum eursu commotus, 
quum videret genera quaedam philosophandi ac de gravioribus 
doctrinis disputandi invalescere, quae catholicae veritati nequaquam 
congruerent, mature occurrendum periculo censuit, quod inde 
alumnis sacrorum impenderet; eo magis quod statam rationem 
studiorum, Ecclesiae judicio ac steculorum usu probatam, animad- 
verterat plurifariam ex cupidine recentiora consectandi defecisse. 
Itaque institutis praeceptisque philosophiae christianae ac theologiae 
Ducem Magistrumque suum restituit Doctorem Angelicum, eujus 
divinum ingenium arma elaborasset ad tuendam veritatem multipli- 
cesque errores hace eliam aetate profligandos per quam idonea : 
siquidem quae, nati ad utilitatem omnium temporum, sancti Patres 
Doctoresque Ecclesiae tradiderunt principia sapientiae, ea nemo 
Thomà aptius, colligendo ex eorum scriptis, composuit, nemo 
luculentius illustravit. — Haudquaquam tamen Pontüfex bonas 
scientiae accessiones, quas hodierna pareret studiorum agitatio, 
neglexit; quin imo, ralus clericos non posse digne suum tenere 
locum, nisi apparatiore quodam doctrinae commeatu instruerentur, 
idcirco eorum de gravioribus rebus institutionem opportunis 
eruditionis incrementis ornatam voluit, 

€ Jamvero ad fovendam, quam Encyclicis litteris Acterni Patris 
indixerat, instaurationem disciplinae Thomisticae, subinde in Urbe 
Roma, utpote quae catholico orbi hoc etiam in genere exemplo 
deberet esse, propriam Academiam instituit, a S. Thoma Aquinate 
cam nuncupans, Cui proposilum esset explicare, tueri, propagare 
doctrinam, praesertim de philosophia, Angelici Doctoris. Academiam 
ipsam annuis reditibus, qui satis essent ad stabilitatem ejus confir- 
mandam, munificus auxit, Eidem parem, quae ceteris vel Athenaeis 
vel Lyceis magnis attributa esset, attribuit facultatem promovendi 
ad doctoris in philosophia gradum suos alumnos, qui emenso 
Studiorum curriculo laudabile scientiae specimen sollemni periculo 
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dedissent. Denique anno MDCCCXCV, statuta, quae Academiae ad 
tempus praescripserat, temperando, certas ei leges, quas diutinum 
experimentum commodas fore suasisset, in perpetuum dixit. 

« Ad Nos quod attinet, quando Pontificatus Noster incidit in 
tempora, traditae a patribus sapientiae inimica fortasse magis, 
quam unquam antea, omnino oportere ducimus, ut quae Decessor 
illustris de eultu philosophiae doctrinaeque Thomisticae consti- 
tuisset, ea religiosissime servanda, atque etiam in spem uberiorum 
fructuum provehenda curemus. Hujus rei gratià, romanam à 
Sancto Thoma Academiam, quae in ceteris id genus inslitulis 
principem sibi locum jure vindieat, uti peculiari quadam Leonis 
floruit, similiter Nostrà posthac florere providentia volumus. 

« Equidem novimus, ex eo coetu sodales quam diligenter utiliter- 
que in mandata sibi provincia versari consueverint, vel Aquinatis 
sententiam doctis commentariis illustrando, vel ejus cogitata evol- 
vendo atque ex principiis ipsius nova investigando, vel eiusdem 
trutinà pensando recentiorum placita philosophorum ; proptereaque 
gratulamur eis libenter, quod germanas philosophiae progressiones 
non mediocriter adjuvent. Verum ne nobilissimae contentioni 
diuturnitas remissionem afferat, magnopere cupimus, ut voce el 
auctoritate Nostra spiritus sumant etiam alacriores, ac tamquam 
renovatis auspiciis in propositum ineumbant. Quae tamen cohortatio 
non ad hos tantummodo spectet, sed pertineat, uti debet, ad omnes, 
quicumque in eatholicis orbis  terrarum scholis philosophiam 
tradunt ; nimirum curae habeant, à via et ratione Aquinatis nunquamn 
discedere, in eamdemque quotidie studiosius insistant. Vehementer 
autem universis aueclores sumus, ut Sollertiam laboresque suos 
conferant maxime ad coercendam pro virili parte communem illam 
rationis fideique pestem, quae longe lateque serpit : neo-rationalis- 
mum dicimus, cujus ne perniciosos afflatus sacra praesertim juven- 
tus vel minimum sentiat, omni ope atque opera providendum est, 

« Ceterum statuta, bona, privilegia, jura quae decessor Noster 
Academiae romanae a Sancto Thoma dedit et attribuit, ea Nos 
omnia et singula rala et firma esse volumus et jubemus ; contrariis 
non obstantibus quibuscumque. 

«Datum Romae apud S. Petrum sub annulo Piscatoris die 
XIII mensis Januarii, festo S. Raymundi de Peñafort, an. MDCCCCIV, 
Pontificatus Nostri anno primo. 

« ALOIS. CARD. MACCur. » 


« Parmi les principales gloires de Léon XIII, notre prédécesseur 
d’'heureuse mémoire, tout esprit juste comptera sans doute le zèle 
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extrême avec lequel, voulant organiser les études du jeune clergé 
conformément aux exigences de notre temps, il s'attacha avant tout 
à remettre en honneur la doctrine de saint Thomas d'Aquin. Ému, 
en effet, par la tendance nouvelle des esprits, et voyant s’accréditer 
certaines philosophies et certaines idées sur les sujets les plus graves 
qui ne s’accordaient point avec la vérité catholique, il jugea qu'il 
n’était que temps de prémunir contre un tel danger la jeunesse 
sacrée, d'autant plus qu’il avait remarqué, en diverses circons{ances, 
que volontiers, par un amour condamnable de la nouveauté, l’on 
abandonnait cette manière d'enseigner et d'apprendre, consacrée 
par les suffrages de l'Eglise et la pratique des siècles. C’est pourquoi, 
par ses institutions et par ses prescriptions, il rendit à la philosophie 
chrétienne et à la théologie son Guide et son Maitre, le Docteur 
angélique, dont le divin génie avait fabriqué des armes merveil- 
leusement adaptées à la défense de la vérité et à la réfutation des 
erreurs, même de notre temps : car, ces principes de sagesse que 
les Pères et les Docteurs de l'Eglise, destinés au bien de tous les 
temps, nous avaient transmis, personne, mieux que saint Thomas, 
les puisant dans leurs ouvrages, ne les a disposés selon l’ordre qui 
leur convient, personne ne les a placés en une plus belle lumière. 
— Le Pontife toutefois s'était bien gardé de négliger les progrès 
dûment constatés de la science contemporaine ; bien plus, persuadé 
que les cleres ne peuvent occuper dignement leur place, s'ils n’ont 
une riche provision de connaissances, il voulut que chez eux le 
charme d'une érudition discrète vint s'ajouter à la gravité de la 
doctrine. 

«Or, pour encourager cette restauration de la philosophie thomiste, 
sur laquelle son Encyclique Aeterni Patris avait attiré lattention, il 
êrigea à Rome une Académie spéciale, afin que dans ces études 
aussi la ville éternelle servit d'exemple au monde catholique; et 
cette Académie qu'il appela du nom de Saint Thomas reçut pour 
mission d'expliquer, de conserver, de propager la doctrine du Doc- 
teur angélique, principalement en philosophie. Et dans sa munifi- 
cence, il dota l’Académie de revenus suffisants pour assurer sa 
stabilité. A l'instar des autres grands Collèges et Lycées, il lui 
accorda le pouvoir de décerner le grade de docteur en philosophie 
à ceux de ses élèves qui, au terme du éycle des études, auraient, 
dans une épreuve solennelle, fourni la preuve de leur savoir. Enfin, 
en 1895, organisant les statuts provisoires qu'il avait donnés, il lui 
dicta des lois définitives, dont une longue expérience avait garanti 
l'opportunité. 


€ Quant à Nous, parce que Notre Pontificat tombe en un temps 
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hostile, plus qu’il n’en fut jamais, à la sagesse qui nous est venue 
des Pères, nous estimons qu'il est de toute nécessité que ce que 
notre illustre Prédécesseur a établi concernant le culte de la philo- 
sophie et de la doctrine Thomiste, soit respecté le plus religieu- 
sement, et que même nous prenions soin d'y ajouter encore, dans 
l'espérance de fruits plus abondants. C’est pourquoi Nous voulons 
que celte Académie Romaine de Saint Thomas, la première de droit 
entre toutes les Académies semblables, comme elle a prospéré par 
la sollicitude spéciale de Léon, prospère aussi par la Nôtre. 

« Nous savons en effet, avee quel soin et avec quel profit les 
membres de cette association ont coutume de s'acquitter de la 
mission qui leur a été confiée, soit en consacrant de savants com- 
mentaires-à la doctrine du docteur d'Aquin, soit en développant ses 
théories et en abordant à l’aide de ses principes des domaines 
nouveaux, soit en appréciant d’après ces mêmes principes les idées 
des contemporains. C’est pourquoi nous leur adressons volontiers 
nos félicitations pour le progrès considérable et vrai qui en est 
résulté pour la philosophie. Cependant dans la crainte que le temps 
ne vienne affaiblir de si généreux efforts, nous souhaitons grande- 
ment que notre appel et notre invitation leur inspirent plus d'énergie 
et qu'ils se remettent à la tâche sous de nouveaux auspices. Que 
cette exhortation ne soit pas seulement pour les Académiciens, 
mais qu’elle aille à tous ceux qui, où que ce soit dans l'univers 
catholique, enseignent la philosophie ; c’est-à-dire que tous aient 
grand soin de ne s’écarter jamais de la voie et de la manière du 
génie d'Aquin, et s’y attachent chaque jour avec plus d’ardeur. 
À tous nous recommandons fortement d'employer ce qu'ils ont de 
talent et d'activité à repousser celte peste tout ensemble de la raison 
et de la foi, qui se glisse de toutes parts, nous voulons dire le néo- 
rationalisme, dont il faut empêcher surtout, à tout prix, que le 
souffle pernicieux vienne seulement effleurer la jeunesse du Sanc- 
tuaire. 

« Au demeurant, nous voulons et ordonnons approuver et con- 
firmer, en général et en particulier, les statuts, les biens, les privi- 
lèges et les droits que notre prédécesseur à donnés et conférés à 
l'Académie de S. Thomas d'Aquin, sans préjudice des dispositions 
contraires. 

« Donné à Rome à Saint-Pierre sous l'anneau du Pêcheur le 
93 janvier, fête de S. Raimond de Pennafort, l'an 1904, de notre 


Pontificat le premier. 
« ALoiïs CarD, MACCHI. » 


Comptes-rendus. 


R. Worus, Précis de philosophie. — Paris, Hachette, 1905. 


Ce Précis de philosophie est, dans sa majeure partie, un résumé 
fidèle des Leçons de philosophie de M. Rabier. M. Worms les com- - 
plète en empruntant à l’enseignement oral de son ancien professeur. 
les thèses principales de la métaphysique et de la morale. Le résumé 
est ainsi le complément de l’œuvre originale : il permet d'apprécier | 
l’ensemble du système philosophique que M. Rabier indique trop. 
vaguement dans les deux premiers volumes auxquels il a limité la 
publication de son cours. M. Worms conserve au cours de M. Rabier 
la clarté remarquable et l’aisance de style que l’Académie française 
a sans doute voulu reconnaitre en couronnant l’un des deux volumes. : 
À ce point de vue, l’œuvre du maître et le résumé du disciple con- 
stituent de vrais modèles de manuel. 

Le résumé comprend quatre parties. Nous ne dirons rien des deux 
premières, consacrées à la psychologie et à la logique : elles repro- 
duisent, en les réduisant, les principales pages des Leçons de philo- 
sophie. La troisième partie comprend la métaphysique. Celle-ci se. 
définit la synthèse de toutes les sciences, elle réunit les conclusions : 
générales des sciences particulières sous une loi unique. Selon 
l’auteur, cette loi suprême est l’évolution ; — en quoi il s'inspire 
manifestement de H. Spencer. La cosmologie est dynamiste : Ctout 
dans la nature est animé, spirituel » : cette thèse s’édifie sur le 
fait que notre corps agit sur l’âme, chose inexplicable si le corps et 
l'âme ne sont pas homogènes, esprits tous deux ; or tous les corps 
sont de la même nature que le nôtre ; donc ils sont tous spirituels. 
À côté des théories que l’auteur examine, il eût pu intercaler celle 
de l’hylémorphisme, elle lui aurait sans doute fait découvrir une 
solution non moins satisfaisante du dualisme de l'être humain et ne 
l'aurait pas acculé à un ultraspiritualisme qu'il ne peut se retenir 
de qualifier de « hardi ». En psychologie rationnelle, la vie devrait 
s’expliquer par ce fait que les minéraux se modifièrent et se com- 
pliquèrent peu à peu sous l'influence d’actions chimiques, jusqu’à 
ce qu'un jour une action chimique plus complexe que les autres 
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y fit jaillir la vie rudimentaire du protoplasma. L'auteur reconnaît 
ingénument que « le secret de cette action chimique plus complexe 
nous échappe »: c’est là, il faut l'avouer, une solution peu lumi- 
neusé du problème de l'origine de la vie, et qui omet de définir la 
nature propre à l'être vivant. La théodicée n’a pas un meilleur 
sort : sur la cause première, rien d’affirmatif : « La cause suprême 
de l'univers ne pourra être connue que lorsque tous les faits qui 
composent cet univers seront eux-mêmes connus. Les synthèses 
actuelles sont prématurées, mais cela ne doit nullement nous 
empêcher d'espérer que, par le progrès de la science, une synthèse 
définitive sera possible un jour, pour résoudre le mystérieux pro- 
blème de la cause première. » Autant remettre à bien tard, ou 
mieux écarter à jamais l'étude de la théodicée. Ne faut-il pas plutôt 
penser que la cause première est transcendante au monde, et que 
c’est dans cette transcendance, et non dans la perfection de Puni- 
vers, que l’on peut découvrir quelque chose de la nature et des 
perfections divines ? 

En morale, la quatrième partie, l'auteur enseigne que l’homme a 
pour fin de développer la perfection de l’univers ; en conséquence, 
il n’y a pas de sanction éternelle en dehors de ce monde créé : « Ge 
que l’homme de bien a ajouté à la perfection de l'univers ne saurait 
disparaitre. Ses pensées continueront à vivre et elles iront animer 
dans les générations suivantes d’autres gens de bien ».…. Voilà sa 
récompense éternelle. Quand on songe au peu de temps que survit 
le souvenir de ceux qui meurent, et au petit nombre de ceux dont 
les œuvres obtiennent les hommages de la postérité, à l'oubli dans 
lequel on ensevelit tant d'humbles dévouements, à l’insuceès de tant 
de généreuses et louables entreprises, on ne peut manquer de 
trouver bien futile et injuste une sanction au mérite individuel qui 
se réduirait à une gloire aussi vaine, à une influence aussi problé- 
matique. 

« La philosophie, dit M. Worms au début de l'ouvrage, étudie 
les problèmes dont la solution importe le plus à tout homme ; elle 
essaie de répondre à cette suprème question que chacun de nous 
à une heure de sa vie en vient à se poser : Que suis-je ? Qu’ai-je à 
faire dans le monde? Quelle est mon origine et ma destinée ? » Les 
questions sont nettes. Nous venons d'exposer les réponses : on peut 
se demander si le lecteur, si l’auteur lui-même, ne trouvera pas 
ces réponses peu dignes de l'importance des questions. Qu'il 
s'agisse de la nature du monde et de notre être ; de leur origine 
et de leur cause première ct de leur fin ultime, partout on se heurte 
à l'ignorance, au doute, à l’insuffisant et à l'indécis. L'auteur, avec 
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une sincérité à laquelle il faut rendre hommage, le fait remarquer. 
Or, est-ce là ce qu’il faut attendre d’un Précis de philosophie ? 
Mais il ne pouvait en être autrement; le vague et le manque 
d'unité sont le propre de tout éclectisme. En vérité, les doctrines 
du cours de philosophie de M. Rabier, exposées dans le résumé 
de M. Worms, ont moins de valeur que les deux auteurs n'ont 


mis de talent à les exposer. : 
G. Simons. 


D' R. Scuwerrzer, Die Energie und Entropie der Naturkräfte mit 
Hinweis auf den in dem. Entropiegesetze liegenden Schüpferbeweis.. 
Küln, Bachem, 1902. 


L'auteur expose dans ce travail la théorie de Clausius : l’entropie 
de l'univers tend vers un maximum. Si la transformation de l'énergie « 
potentielle en chaleur continue dans l'univers, un jour viendra où 
toute l'énergie se sera transformée en chaleur; la température 
deviendra uniforme, l'univers entrera dans un état de repos définitif. 

’uisque l’entropie doit arriver un jour à un maximum, elle a eu 
dans le passé un minimum, point de départ du développement cos- 
mique. De ce qu’un jour le cosmos doit mourir, on conelut qu'il 
a dû commencer : l’entropie fournirait une preuve scientifique de 
l’action de Dieu. 

Sans doute, la loi de l’entropie ne peut guère être mise en discus- 
sion : les faits allégués sont scientifiquement exacts, mais la conelu- 
sion que l’on en tire ne dépasse-t-elle pas les prémisses ? De ce que, 
d’après les prévisions de la science moderne, à létat actuel de 
l'univers doive succéder un état d'immobilité, il est permis de con- 
clure que cet état à eu un commencement ; mais cela ne prouve 
point que l'existence même de lunivers soit liée à cet état parti- 
culier et a dû commencer avec lui. La matière indestructible ne 
peut-elle pas avoir été soumise dans un éternel passé à une infinité 
d'états successifs, précurseurs de l'état présent? De plus, l’immo- 
bilité absolue ne se produira que si le réservoir d'énergie est tenu 
pour limité ; mais s’il existe une multitude infinie de planètes — 
et est-il absurde de Padmettre ? — pouvant donner lieu à la trans- 
formation de l'énergie potentielle en chaleur, alors l’entropie peut 
augmenter sans cesse ; et il y aura toujours une quantité infinie 
d'énergie en réserve, car l'infini ne s’épuise point. La loi de l’en- 
tropie ne prouve done point que le monde soit éternel ni dans le 
passé, ni dans le futur, et par conséquent celte loi ne peut fournir 
un argument décisif en faveur de la création. Que le monde soit 
éternel où non, c’est sa contingence qui nécessite l'existence d’une 
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science, enfin ce qu’il appelle 1 
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cause première créatrice ; celle-ci a appelé l’anivers à Ja vie ou 
dans le temps, ou de toute éternité. 

Nous ne pouvons prouver par la raison que le monde n’est pas 
éternel, mais il y a encore moins d'arguments pour prouver qu’il 
le soit de fait, et dès lors jamais la science ne trouvera d’objection 
à faire valoir à cet enseignement de la Révélation, que le monde 
a commencé et qu'il finira. Ce point de vue, le D' Schweitzer Pa très 
bien mis en lumière. : on ne peut done être athée pour des motifs 
d'ordre scientifique. 

C. B. 


Dr Anron Serrz, Wallensfreiheit und moderner psychologischer Deter- 
minismus. Kôüln, Bachem. 1902. 


, 


Pour prouver que l'homme est libre, l’auteur apporte trois argu- 
l'argument psychologique ou de con- 


, 


ments : l'argument moral, 
argument métaphysique, où il prouve 
qu’à moins de recourir à une série infinie de causes se déterminant 
l’une l’autre — ce qui serait absurde — il faut nécessairement 
admettre l’existence de causes libres. Il combat ensuite les thèses 
adverses : le Motivendeterminisimus et le Charakterdeterminismus. 
S'il était vrai, dit l’auteur, que le motif le plus fort doive toujours 
l'emporter, nous n'aurions pas à soutenir ces luttes parfois si 
violentes contre les passions; et si, comme le prétend Wandt, notre 
caractère n’était qu'un produit da vouloir général (Gesamtwillen), 
déterminé par des traditions de famille, de race ou de religion, 
alors on ne constaterait pas le flux et le reflux des idées et des insti- 
tutions. On a voulu établir ce déterminisme en recourant à la sta- 
tistique morale : outre que la constance n'est pas absolue, ce qui 
est contraire au déterminisme mécanique, et que la constance rela- 
tive se concilie parfaitement avec lindéterminisme relatif, Wundt 
lui-même reconnaît que ce n’est pas dans le domaine moral que le 
déterminisme trouvera ses arguments. 

L'auteur rencontre ensuite la théorie de ceux qui identifient la 
volonté avec l'intelligence et appliquent aux deux les lois néces- 
saires de la logique. Enfin une analyse de l’activité de la volonté 
met encore mieux en lumière la thèse de l’auteur. 

Ce qui frappe dans ce travail, c'est l'exactitude avec laquelle 
l’auteur fait Ja part du vrai et du faux, ainsi que la précision des 
définitions et des exposés. C’est là un point de la plus haute in por- 
tance dans une question où {ant d’équivoques sont possibles. Nous 
ne voulons ajouter qu'une remarque : On doit regretter que l’auteur 
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ne consacre pas plus de développements à la réfutation de l’objec- 
tion tirée de la loi de la conservation de l'énergie. Il aurait dû 
mieux faire voir comment notre activité est sous la dépendance de 
la causalité finale, exercée par les facultés spirituelles, sans que la 
loi de la constance de l'énergie soit mise en péril. Nous signalons à 
l’auteur les articles qué Mgr Mercier a consacrés, dans la Revue 


Catholique de 1884, à la solution de cette objection. - 


GazaGnoz (Prof. Germain\, Die neue Bewegung des Kathohizismus in 


Frankreich. In-12, 450 S. — München, Schuh, 1903. 


A propos du Congrès scientifique international tenu à Munich 
en 1900, « deux congressistes » écrivaient dans le Bulletin de litté- 
rature ecclésiastique (1900, p. 316 sq.) : « L’impression se dégage 
que l’érudition méthodique, soignée, serupuleuse est en honneur 
dans les ateliers où s’élabore la science des catholiques allemands. 
Mais on classifie, on met de l’ordre, bien plus qu’on n’étudie les 
rapports nouveaux des sciences entre elles. Il y a de la pérennité 
dans l'air. En France, notre philosophie, notre apologétique, notre 
critique sont en un travail incessant, qui retentit jusque dans les 
profondeurs de la théologie : on ne s’en douterait pas chez les catho- 
liques allemands. Si nous exceptons des hommes comme Schell, 
commune est la timidité dans le maniement des plus hautes prémisses 
de la vie intellectuelle et théologique. Cum negantibus principia non 
est disputandum, est la devise des plus solides esprits. En France, 
au contraire, la discussion est précisément instituée avec les adver- 
saires qui nient nos principes, et de là une orientation plus avancée, 
peut-être plus périlleuse, sûrement plus actuelle, » 

Comme pour démentir cette appréciation, l’année suivante de 
longues controverses (sur lesquelles M. le professeur À. Koch a 
publié dans la fenaissance de janvier 1903 une revue générale com- 
plète) s’ouvraient chez les catholiques allemands au sujet de la 
théologie morale, De son côté, M. l’abbé Gazagnol, professeur à 
Albi, entreprit — et il faut l’en féliciter — la tâche originale et 
ardue (l'auteur est français) d'exposer en langue allemande le récent 
mouvement catholique en France. Nous disons : exposer, parce qu'il 
n'a voulu écrire « ni une apologie, ni une critique » : il offre seule- 
ment les documents les plus importants que ce mouvement a 
suscités. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties.-La première étudie d’abord 
«la question théologique en général », c’est-à-dire la méthode de 
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la théologie telle que Mgr Mignot, archevêque d’Albi, l’a développée 
dans son discours du 13 novembre 1901, à la rentrée des Facultés 
catholiques de Toulouse. Sous le titre : « la question théologique en 
particulier », sont ensuite exposés d’après les Lettres de leurs émi- 
nents auteurs,les nouveaux programmes d’études que Mgr Le Camus, 
évêque de la Rochelle et Mgr Latty, évêque de Châlons, ont intro- 
duits en 1901 et 1902 dans leurs Grands Séminaires. 

Plus étendue que toutes les autres, est la seconde partie qui traite 
de la question biblique. 

Suit la question philosophique. Dans un aperçu sur la position 
présente du problème et conséquemment sur son évolution histo- 
rique, l’auteur utilise avec M. l’abbé Mano (fievue du Clergé fran- 
çais, 1% mars 1902) plusieurs écrits de M. Brunschwieg et de 
M. Blondel ; il reproduit le discours de M. l'abbé Birot, vicaire 
général d'Albi, sur la philosophie de saint Thomas d'Aquin (Le 
Mouvement religieux, pp. 67-100. Paris, 4902). Un chapitre est 
réservé à la philosophie moderne «en tant qu'elle poursuit un but 
apologétique » ou à la philosophie de l’immanence, On sait que la 
lettre de M. Blondel « sur les exigences de la pensée contemporaine 
et sur la méthode de la philosophie dans l'étude du problème reli- 
gieux » (Annales de philosophie chrétienne, 1896), a mis cette question 
à l’ordre du jour. M. Gazagnol nous fait connaître la position nou- 
velle ainsi que les vues apparentées de M. Fonsegrive (Le catho- 
licisme et la vie de l'esprit, Paris 1899), telle que l’exposent et 
l'apprécient M. l’abbé Birot, Mgr Mignot [Lettre au clergé de son 
diocèse sur les études ecclésiastiques : la philosophie) et Mgr Latty. 

Enfin, dans la dernière partie, l’auteur sort du domaine scienti- 
fique pour s'occuper du € Kulturkampf français ». 1 reproduit plu- 
sieurs documents relatifs à la question des congrégations et, sous 
le titre : les devoirs fondamentaux des catholiques français à heure 
présente, le discours fait par M. l'abbé Birot « sur amour de son 
pays et de son temps » (Le mouvement religieux, pp. 339-560) au 
Congrès sacerdotal de Bourges. 

Comme on le voit, cet ouvrage est moins une histoire qu'une 
collection de documents dans laquelle sont résumés où traduits 
in extenso les programmes, les discours et les études de plusieurs 
personnalités remarquables, avant tout de Mgr Mignot, « l'âme du 
présent mouvement intellectuel et social », dont le portrait figure en 
tête du livre. Nous regrettons, cependant, que l’auteur n’ait pas 
élargi son cadre. La lettre de Mgr Latty aux élèves de son Grand 
Séminaire (1900), celle de Mgr Le Camus sur la formation ecclésias- 
tique de ses séminaristes (1902) méritaient d’être signalées, 
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Puis, si «les séminaires ne peuvent donner une culture scienti- 
fique complète, même dans les sciences ecclésiastiques seules » 
(Lacrancr, la méthode historique, p. 9), il convenait de signaler 
l'esprit et les méthodes représentés dans le haut enseignement 
francais, par exemple, par Mgr Battifol à l'Institut de Toulouse et 
dans le Bulletin de littérature ceclésiastique, ou par le P. Lagrange 
à l'Ecole de Jérusalem et dans la Revue biblique. 

Quoi qu’il en soit de ces lacunes, il n'existe pas jusqu'à présent 
d'ouvrage qui réunisse autant de documents sur le mouvement 
progressiste parfois, téméraire souvent, qui s’est produit ces der- 
nières années chez les catholiques français. 


ee D a dc nié caf PS dé 


F. MARTIN. 


J. Tu. Beysexs, Ontologie of Algemeene Metaphysica. In-8, 
520. pages. — Amsterdam, C. L. Van Langenhuysen, 1904. 


Nous sommes heureux de présenter au publie français de la 
Revue Néo-Scolastique cet ouvrage par lequel M. l'abbé Beysens, 
professeur au Grand Séminaire de Warmond (diocèse de Haarlem, 
Hollande) continue sa publication d’un Cours de Philosophie. La 
Logique et la Critériologie précédemment parues ont élé analysées 
ici même par M. F. Van Cauwelaert !). 

De prime abord, — et la question de langue mise à part — 
ce nouvel ouvrage ne se distingue en rien des nombreux traités 
similaires. L’Etre en général, le contenu du concept, sa division, ses 
éléments, ete., ses propriétés transcendantales : les principaux 
modes d’être, la substance, l'accident, et une étude détaillée de 
chaque accident, — telle est bien la charpente qui soutient dans la 
plupart des ontologies, les problèmes ressortissant à la métaphysique 
générale. Avant de relever les traits qui donnent au nouvel ouyrage 
de M. Beysens sa physionomie spéciale, nous nous permettons de 
soumettre au savant auteur les quelques remarques qui suivent. 

Une première observation porte sur ses citations. Ne pourrait-il 
pas les multiplier au bas des pages, et les rendre à la fois plus rares 
ct plus concises dans le milieu du texte? Celles qu'il y a introduites 
sont en général bien choisies. Néanmoins leur enchevêtrement et la 
longueur de certaines d’entre elles (v. gr. p. 248 et p. 251) risquent 
de produire sur l'esprit du lecteur Pimpression toujours fâcheuse 
d'encombrement et de remplissage. Parfois aussi certaines autorités 
sont invoquées sans référence (v. gr. saint Augustin p. 77, Ribot 


1) Revue Néo-Scolastique, août 1903, p. 326. 
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p. 129, Liberatore et Gaudry p. 147); mais le cas étant extrêmement 
rare, il n'y à pas lieu d’insister sur le mauvais effet qu'il produirait 
s’il devenait plus fréquent ‘). 

Si nous examinons l'ouvrage plus à fond, une autre constatation 
s'impose. Dans certains problèmes très controversés (v. gr. : Nature 
de la distinction, in creatis, entre l'essence et lexistence) l’auteur, 
sans se prononcer lui-même, se contente de fixer avee clarté le point 
précis du débat et de donner avec concision le pour et le contre des 
diverses solutions: Nous apprécions sa prudence et surtout l'esprit 
de conciliation qui l'anime. Mais dans les questions de doctrine 
l’auteur procède peut-être un peu trop par voie d’affirmation, pas 
assez par voie de démonstration. C’est le professeur qui expose, qui 
développe, qui conclut; ce n’est pas toujours le philosophe qui 
raisonne, qui justifie, qui démontre ses affirmations. Et pourtant, 
M. Beysens n’est pas seulement un professeur de philosophie ; c’est 
un philosophe. Il en à toutes les qualités, Poriginalité, la finesse 
d'observation, la justesse dans la déduction. Il ne démontre pas 
toujours, mais quand il démontre, il le fait pour tout de bon, avec 
vigueur et solidité. Toutefois même alors son argumentation est 
trop voilée, nous allions dire trop délayée ; elle ne se rapproche 
presque jamais de la forme sévère mais souveraine du syllogisme. 
Sans doute, il ne faut pas en abuser; mais ne serait-il pas bon de 


* condenser les grandes preuves, les objections particulièrement spé- 


cieuses, dans quelques syllogismes qui les mettraient en relief et les 
graveraient à tout jamais dans la mémoire ? Nulle part Pabus pos- 
sible ne doit faire renoncer à l'usage légitime. Et il nous semble 
que la composition d’un traité d’ontologie est l’occasion, où jamais, 
d’user d’un procédé qui a été bien calomnié, mais dont lexclusion 
trop systématique peut priver d'un surcroît de nerf et de valeur 
une œuvre du reste sérieuse. . 

11 nous semble que la question des premiers principes n’a pas 
élé traitée avec l'ampleur due à son importance. — A propos du 
principe de Pindividuation dans les êtres corporels, M. Beysens 
a-t-il eu raison d'adopter la solution que Pon formule dans les mots 
bien connus : Materia signata quantilate ? Dans un corps, la déter- 
mination de la matière, la quantification est-elle Ta cause formelle, 
le principe constitutif de son individuation, ou bien n’en est-elle 


1) Quant aux références elles-mêmes, elles sont données tantôt dans le texte 
KA 14,34 a # 
(v. gr. pp. 56, 81, 108, 138), tantôt au bas des pages. 11 est préférable de gèné- 


raliser cette deuxième manière. Elle est plus conforme aux habitudes du livre 
moderne et la plupart des lecteurs jui trouvent avantage d’une plus grande netteté 


et d’une plus grande commodité, 
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que le signe, l'indice révélateur ? Malgré les explications du savant 
professeur et les autorités qu'il pourrait invoquer à l'appui de son 
sentiment, la question n’est pas résolue pour nous. — Le temps et 
l'espace ont incontestablement un élément rationnel, mais peut-on 
leur attribuer un élément rationnel pur (zuiver ideëel element, p.104)? 
Nous ne le croyons pas. Et les conclusions auxquelles arrive l’auteur 
quand il en traite ex professo ‘) montrent bien que lui aussi ne leur 
reconnait qu’un élément rationnel mixte: Ens rations, disaient nos 
anciens scolastiques ; mais ils ajoutaient de suite : cum fundamento 
in re. — Enfin — et ce sera notre dernière remarque — l’auteur en 
traitant du Beau, ne dit rien de l'Art ni de la question si débattue 
de ses rapports avec la Morale. Peut-être a-t-il craint d’empiéter 
sur le domaine de l'Ethique, et, dans ce cas, la raison n’est pas 
mauvaise. Mais une autre lacune s'explique plus difficilement. Il 
passe absolument sous silence l'opposé du Beau, le Laïd, le Vilain. 
Nous savons que jusqu'ici c'était d'usage. La question est de savoir 
si cet usage est naturel et logique. Nous ne le croyons pas. Tous les 
auteurs de métaphysique générale — et M. Beysens avec eux — 
étudient la Pluralité après l'Unité ; la Fausseté après la Vérité ; le 
Mal après le Bien. Rien de mieux que ce procédé par contraste. 
Mais la raison qui le justifie, pour les trois grandes propriétés 
transcendantales, le réclame également pour leur appendice obligé : 
le Beau. C’est une lacune à combler. 

Après ces observations d'importance très inégale, il nous reste à 
rendre hommage aux qualités de fond et de forme qui nous ont 
frappé dans cette nouvelle Ontologie. Car nous faisons un compte- 
rendu, non une critique ni un éloge. Et si M. Beysens nous en vou- 
drait certainement si nous avions passé sous silence ce qui dans 
son ouvrage nous semble susceptible d'amélioration, les lecteurs de 
la ievue seraient encore mieux en droit de se plaindre si nous leur 
cachions le mérite d’une publication qui forme une contribation 
sérieuse au mouvement néo-scolastique. 

La doctrine nous à paru partout d’une sûreté irréprochable, Si 
elle ne semble pas puisée toujours aux sources elles-mêmes, elle en 
dérive par des canaux très autorisés. Et, en métaphysique, €’est un 
avantage, non une infériorité, à la condition toutefois — et c’est bien 
le cas pour l'Ontologie de M. Beysens — que la documentation soit 
sérieuse et bien choisie. Au surplus, elle est variée, Comme de 
droit, l’auteur s’autorise habituellement de la doctrine de saint 
Thomas d'Aquin et de ses meilleurs interprètes actuels, Toutefois il 


1) Chap. 7 et 8, 
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sait, à l’occasion, se renseigner auprès de philosophes qui n’appar- 
tiennent pas à l’école: Ribot, Spencer, Taine, Lachelier, Fonsegrive, 
Wundt, Paulsen, Naville. 

Mais tout en s'inspirant, M. Beysens à marqué son ouvrage d’un 
double caractère qui était moins apparent dans sa Logique et sa 
Critériologie. 11 est personnel, et il est tres actuel. À ce point de 
vue, nous avons aimé la manière dont il établit Putilité toujours 
grande de la théorie de l'acte et de la puissance (p. 47 seq.) et de 
celle des facultés (p. 159 scq). Mais nous devons une mention très 
spéciale à la facon maitresse dont il a traité des causes et de la cau- 
salité. L'étude qu’il leur consacre remplit à elle seule quatre-vingts 
pages des trois cent vingt que compte l'ouvrage entier ; elle est 
intéressante, très substantielle, et parfaitement adaplée aux condi- 
tions actuelles de la lutte qui se livre sur un sujet d’une importance 
si capitale. 

À ces qualités qui atteignent le fond vient s'ajouter un grand don 
de elarté et de précision. La position des questions (v. gr. p. 54, 
distinction in creatis entre l'essence et l'existence ; p. 158, distine- 
tion entre une nature et ses facultés, ete.) — lindication-des nuances 
entre les idées (v. gr. p. 191 seq. différence entre cause, occasion, 
condition, circonstance ; p. 228, entre théorie mécaniciste et méca- 
nique) — l'explication des axiomes {v. gr. p. 227, Operari sequitur 
esse ; p. 179, justification très claire, quoique dans une simple note, 
de l’axiome scolastique : Actio est in passo) — l'emploi d'exemples 
bien choisis (qu'on se reporte par ex. aux endroits où lauteur 
explique le mal, p. 88 seq.; la r salité objective des qualités actives, 
p. 154 seq. ; la genèse du concept de causalité, p. 196 seq., ete.) — 
bref, tout dénote que dans la personne de M. Beysens le professeur 
expérimenté s'entend à merveille avec le philosophe rompu aux 
abstractions. 

Le style lui-même est aisé et coulant. Cet éloge n’est certainement 
pas banal, quand il est mérité par un traité d’ontologie. Mais il doit 
être d'autant mieux apprécié que l’auteur avait à surmonter des 
difficultés spéciales. Il écrit dans une langue encore peu pliée aux 
exigences des spéculations métaphysiques. 

Car c’est en hollandais, non en latin, que M. Beysens édite son 
cours de philosophie. Professeur, homme du métier, et probable- 
ment convaincu par les mêmes raisons qui furent exposées naguère 
dans cette Revue ‘) et dans la remarquable Introduction à la Philo- 


1) Revue Néo-Scolastique, février 1903 : Un problème à résoudre, p. 24. 
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sophie néo-scolastique de M. le professeur De Wulf ), M. Beysens 
éprouve lui aussi la préoccupation constante de mettre au service 
de la philosophie scolastique les précieuses qualités de nos langues 
nationales, sans la priver des incomparables services que lui à 
rendus et que continuera à lui rendre l’usage raisonnable du latin. 

Paissent les philosophes chrétiens d’autres pays imiter l'exemple 
de leur collègue de la Hollande, et réussir comme lui à faciliter 
l'étude des doctrines scolastiques sans leur rien faire perdre de leur 
profondeur et de leur sûreté ! 

Quant à M. Beysens lui-même, c’est avec bonheur et non sans 
quelque fierté patriotique que nous le voyons prendre rang parmi 
les meilleurs ouvriers du mouvement de restauration de la philo- 
sophie chrétienne. Et nous faisons des vœux bien sincères pour que 
les ouvrages du savant professeur de Warmond deviennent dans la 
petite mais docte Hollande, ce que le Cours de Mgr Mercier 
est devenu dans les pays de langue francaise : — le modèle des 
œuvres similaires où l’amour éclairé de l'antiquité va vraiment de 
pair avec l'esprit de véritable progrès, — le type sur lequel devront 
se régler tous ceux qui voudront réaliser dans leurs productions 
philosophiques la suggestive devise que l'Encyclique Aeterni Patris 
a fournie à la philosophie néo-scolastique : Vetera novis augere et 
perficere. 

Huüserr MEUFFELS, 


Frirz Mepicus, Die beiden Prinzipien der sittllichen Beurteilung. — 
Halle a. S., Max Niemevyer, 1902 ; pp. 24. 


L'auteur ne peut pas se rallier au relativisme absolu, que bon 
nombre de philosophes modernes ont introduit en morale. Le 
moraliste n’est pas un historien et un observateur annotant et 
calaloguant, avec l'indifférence d’un astronome, les manifestations 
variables de la conduite humaine. Le moraliste approuve ou 
désapprouve, il juge la valeur d’un acte moral d’après des principes 
absolus. Ces principes, d’après l’auteur, sont au nombre de deux : 
l’un sert à évaluer la moralité subjective de l'individu, Pautre juge 
la bonté de l'acte en lui-même, abstraction faite des conditions qui 
ont déterminé le sujet à le poser. 

Au point de vue de la valeur personnelle de l'agent, l'acte est 
chose indifférente : si l'individu agit d’après sa conviction ; s’il fait 
ce qu'en conscience il croit être son devoir, sa conduite est 
irréprochable. La norme de la moralité objective s'inquiète moins 


1) Deuxième partie, chap. I, S 11: L'appareil bédagogique. 
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de la conduite d’un homme ou d’une époque, que de leurs con- 
ceptions morales elles-mêmes ; elle ne juge pas les personnes, mais 
leurs idées. Or, quel peut être ce crilère de Ja moralité objective, 
impersonnelle ? Il se résume dans la théorie de l'autonomie, non 
point dans cette autonomie qui serait l'indépendance absolue de 
chaque homme et aboutirait au subjectivisme moral absolu, mais 
dans l’autonomie du vouloir rationnel et la suprématie absolue de-la 
raison sur les appétits inférieurs. De fait, il ne nous est donné 
jusqu'ici que des réalisations partielles de cette moralité absolue ; 
cependant l'extension à tous nos actes de cette indépendance 
complète, est Le but idéal vers lequel l'homme doit tendre. 

Fritz Medicus est un disciple de Kant, et dans sa théorie de 
l'autonomie il se réclame du maitre et de-Fichte, qu'il appelle le plus 
grand des successeurs de Kant. Retenons toutefois cet aveu signifi- 
catif : «Je dois à peine ajouter, que l'explication que je viens de 
faire de l’idée d'autonomie objective se donne pour une interpréta- 
tion historiquement correcte de l’enseignement de Kant et de Fichte ; 
elle ne veut être qu’une interprétation correcte au point de vue du 
système, telle que Ja théorie de la conscience morale absolue 
universelle, défendue en principe par Kant et Fichte, la réclame » 
(p. 16). Or, le système de Kant renferme des contradictions 
intrinsèques manifestes, et la plupart des disciples de Kant doivent 


corriger son système pour le rendre cohérent. 
Ye 


C. Srumer, Leib und Seele. — Der Entwicklungsgedanke in der 
gegenwärtigen Philosophie. £wei Reden. 2° Aufl. 1905. — Leipzig, 
J. A. Barth. : 

Le premier discours fut tenu à Munich en 1896, à l’ouverture 
du Congrès international de Psychologie, dont M. Stumpf était 
président. 

L’orateur ne se contente pas de signaler les solutions principales 
des dernières années dans une revue d'ensemble, il les soumet à 
une critique brève et substantielle. Le psychique et le physique 
doivent être considérés comme deux réalités d'ordre différent, et ni 
l'existence de mouvements automatiques, ni la loi de la conservation 
de l'énergie ne contredisent à la possibilité d’une interaction véri- 
table entre les forces corporelles et psychiques. « Nous pouvons 
done continuer encore à considérer nos perceptions comme des 
effets du monde externe, et notre vouloir comme la cause de nos 
actions, sans que cette façon de dire, qui s’impose à la conscience 
ordinaire, doive être tenue pour une simple formule » (p. 33). 
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Le second discours fut prononcé à la « Kaiser-Wilhelms-Aka- 
demie», en 1899. L'auteur veut « poursuivre à vol d'oiseau la 
marche victorieuse de l’idée d'évolution, qui a révolutionné en 
même temps, au xix° siècle, les sciences naturelles et la philo- 
sophie ». Toutes les sciences, même la morale, doivent demander à 
l’évolution la solution de nombreux problèmes, mais la psychologie 
surtout lui est redevable d'enseignements précieux. Cependant les 
chants de triomphe de l’évolutionnisme absolu sont prématurés. 
Notamment deux objections fondamentales demeurent : lappari- 
tion première de la vie et l’origine des phénomènes de conscience. 
M. Stumpf est trop perspicace pour ne pas apercevoir la vanité des 
efforts tentés jusqu'ici pous les résoudre. Il passe outre à la première 
objection, parce que depuis environ trente ans « les philosophes 
se sont retirés de la discussion de ce problème, mais sans le 
résoudre ». La dérivation de la vie consciente n’est pas moins 
embarrassante pour l’évolutionniste. Dubois-Reymond lui-même 
a mis en évidence, avec beaucoup de précision, l’antinomie entre la 
matière inerte et le phénomène psychique. L'auteur ne trouve rien 
de mieux que d’assimiler les variations correspondantes entre le 
système nerveux et le perfectionnement de la vie psychique aux 
rapports entre deux valeurs mathématiques x et y, fonctions l’une 
de l’autre. 

Toutelois, dans l’idée de l’auteur, cette évolution cosmique est 
régie par le principe de la finalité, et elle implique l'unité du principe 
cosmique dernier, — qu'on l’entende dans un sens panthéiste ou 
théiste —, la variabilité continue de toutes les choses empiriques, 
le progrès indéfini et l'extension temporelle illimitée de l’évolution 
du monde. 

VRC 


Eiszer, Wund®s Philosophie und Psychologie. — Leipzig, Barth,1902. 

Tout le monde n’a pas l’occasion d'étudier les nombreuses et 
volumineuses publications de Wuandt: le présent petit volume a 
pour objet de donner une vue d'ensemble de son système philo- 
sophique. La façon dont Wundt conçoit la philosophie est conforme 
à l'esprit de la scolastique. Egalement éloigné du positivisme 
agnostique des philosophes anglais et de l’idéalisme aprioristique 
de la plupart de ses compatriotes, il voit dans la philosophie le 
couronnement rationnel des sciences particulières. Sous peine de 
tomber dans des spéculations vides de réalité, la philosophie doit 
constamment rester en contact avec les faits qui lui fournissent des 
données objectives. C'est cette tendance fondamentale appliquée à 
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la psychologie qui a fait de Wundt le grand initiateur de la psycho- 
logie expérimentale. Plus d’une théorie du philosophe allemand, 
surtout en psychologie, est, sinon dans les termes, au moins au fond, 
nettement aristotélicienne. 

L'ouvrage de M. Eisler se recommande par le souci constant de 
l’objectivité. Très sobre en appréciations personnelles, il s'attache 
uniquement à rendre aussi fidèlement que possible la pensée du 
maître : il y réussit grâce à des citations textuelles, nombreuses et 
judicieusement choisies. 

J. Howans. 


Taronor Larps, Vom Fühlen, Wollen und Denken et Einheiten und 
Relationen. — Leipzig, Barth, 1902. 


Ces deux travaux, dont le premier est édité par la Gesellschaft für 
Psychologische Forschung, se complètent. Le premier est une étude 
des sentiments ; classer et analyser méthodiquement l’infinie variété 
des sentiments qui peuvent affecter le moi, tel est son objet. Le 
sentiment n’est pas une chose-en-soi, mais une modification, une 
manière d’être du moi accompagnant tout processus psychique, une 
relation s’établissant entre ce processus et le sujet lui-même. Ceci 
amène naturellement l’auteur à donner dans le second travail une 
théorie des relations. Fidèle disciple de Kant, il conçoit la relation 
à un point de vue purement idéaliste: elle n’a pas de réalité objective, 
elle n’est pas donnée dans l'expérience ni dans l'observation. 
Construction de l’entendement, la relation n'existe que dans et par 
la connaissance. C’est done une catégorie subjective de l'esprit. I y 
a là une équivoque évidente : la relation il est vrai n’existe pas pour 
nous, nous ne la connaissons pas aussi longtemps que nous n’en 
percevons pas les termes et le fondement, mais cela n'empêche que 
pour les relations réelles ces termes et ce fondement sont antérieurs 
à la pensée, et par conséquent ne sont point son œuvre. 

J. HOmaNs. 


Luowie Gozvscuminr, Kant über Freiheit, Unsterblichkeit, Gott. 
40 pp. Pr. 80 Pf. — Gotha, E. F. Thienemann. 


Le 12 février 14904, l'Allemagne célébrait le centenaire de la mort 
de Immanuel Kant. Ces quelques pages sont un hommage de piété 
rendu à la mémoire du philosophe de Kæœnigsberg que l’auteur 
considère comme l’émule d’Aristote. 

Kant nous est présenté comme un homme pacifique, réfléchi, 
indépendant, jaloux des droits de la vérité mais ennemi des 
hypothèses aventureuses. ( Bis zu diesem Tage ist keine Lehre 
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dem Urbilde der Philosophie, keine Person dem Urbilde des 
‘Weltweisen, wie es sich die Vernunft von einem Lehrer der 
Menschheit macht näher gekommen. » Mais les disciples de Kant 
ont indignement faussé les théories du maitre, et sans scrupule 
l’auteur condamne tous les commentaires ns à > du dernier siècle, 
sans en excepter les Kantstudien. 

La Critique de la raison pratique est le suprême héritage que 
Kant a légué à la postérité. En élevant les notions de Dieu et de 
l’âme immortelle et libre aux hauteurs de l’idée pure, il a vengé la 
religion et la morale des attaques du rationalisme et affranchi la vie 
pratique des suggestions malignes de l'esprit théorique. 

Je crains que l’auteur, en écrivant ces pages, n’ait écouté plutôt 
les inspirations du cœur que le jugement de Ja raison critique. 
Malgré les multiples essais tentés par les disciples de Kant pour 
unifier l’œuvre du maître, je continue à voir une contradiction 
fondamentale entre ses deux Critiques. C’est en vain que le philo- 
sophe de Kœnigsberg s'efforce de soustraire les connaissances 
morales à l'empire de la raison critique. Le jugement porté par 
M. Goldsehmidt sur les interprétations de la pensée de Kant n’est 
pas fait pour ébranler cette conviction. 

D. M. 


D'theol, et phil, MarreN GRaBMaNN, Die Lehre des heiligen Thomas 
von Aquin von der Kirche als Gotteswerk, 519 pp.— Regensburg, 
Verlagsanstalt von G. 3. Manz, 1905. 


La Revue Néo-Scolastique ne s'occupe pas expressément de théo- 
logie. Mais l'ouvrage du D' Martin Grabmann intéresse si directement 
l'interprétation des principes fondamentaux de la métaphysique de 
saint Thomas et contient d’ailleurs tant de bonne philosophie, que 
nous ne croyons pas renier les traditions de cette Revue en lui 
réservant une place parmi les publications philosophiques. 

Dans une introduction historique, l’auteur recherche les liens 
de parenté qui unissent les enseignements de saint Thomas sur 
l'Eglise à ceux des Pères de l'Eglise et des scolastiques de la 
première période. Pour cette étude, il a manipulé un matériel 
considérable, souvent encore inutilisé, qu'il a recueilli dans les 
bibliothèques principales de l'Allemagne et de l'Italie. 

Le plan général de l’auteur est à la fois rationnel et simple. 
L'exposition proprement dite de la doctrine est partagée en cinq 
chapitres. Dans les quatre premiers, l’auteur examine successive- 
ment la conception générale de l’Église chez saint Thomas : l’action 
du Saint-Esprit, le rôle du Christ, principe de l'existence de 
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l’Église, la sainte Eucharistie, principe de subsistance de l'Église. 
Il consacre le dernier chapitre à la sainte Vierge et à la beauté de 
l'Eglise. 

Toujours l’auteur a scrupuleusement recherché le sens véritable 
des enseignements de saint Thomas, et avec un rare talent il a su 
grouper dans un ensemble harmonieux les thèses éparses et les 
idées fragmentaires du saint Docteur. Cette monographie rendra 
aux théologiens et aux apologistes de grands services. Espérons que 
le succès de cette œuvre encouragera le D' Grabmann à mettre à 
exécution le vaste plan qu'il avait d’abord concu de codifier les 
doctrines de saint Thomas sur l’Église en général, 

LD: 


A. Porrier, De Jure et Justitia, 27TT pages. — Liége, Ancion, 1900. : 


M. le chanoine Pottier expose ses idées avec beaucoup de clarté 
et les enchaîne avec une grande puissance déductive. 

A côté de thèses et de solutions communes à tous les traités de 
droit naturel, il se trouve dans son livre un certain nombre de 
doctrines originales dont nous voudrions principalement nous 
occuper dans ce compte-rendu. 

Ainsi dans la question du droit de propriété, l’auteur met en 
pleine évidence l’argumentation développée par Léon XIE dans 
l’Encyclique sur la condition des ouvriers. Résumons. 

Les biens de la terre ont été donnés à l’homme afin qu’il en tire 
sa subsistance. Si ces biens peuvent s’accommoder de l'appropriation 
privée, si celle-ci répond à une tendance naturelle de l'homme et si 
en outre la possession individuelle n’empêche pas la réalisation de la 
fin pour laquelle les biens ont été mis à la disposition de l’homme, 
la propriété privée est légitime, Or d'eux-mêmes et à ne considérer 
que leur nature, les biens de la nature ne paraissent pas plus 
exiger la division que l’indivision. Hs se prêtent avec une égale 
souplesse à l’un et l’autre mode d'être. S'ils nappellent pas de 
nécessité la division, ils ne l’excluent pas non plus nécessairement 
(1,-21-et 22). 

Quant à l’homme, on ne saurait nier qu’il soit de sa nature porté 
à la possession individuelle, Il est un être raisonnable qui a 
l'expérience de ses nécessités et en connaît le retour périodique. 
Il sait d'autre part que tous les objets servant à parer à ses besoins 
viennent en définitive de la terre. Il en arrive à concevoir que sa 
subsistance sera bien mieux assurée, si au lieu d'acquérir simple- 
ment les fruits à mesure que la nature les donne et qu’il est pressé 
par ses besoins, il réussissait à s'approprier d’une manière exclu- 
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sive une partie suffisante du fonds producteur. II aspire donc, par 
suite de sa qualité d’être raisonnable et prévoyant, à lier à son 
individualité quelque portion de territoire. 

D'autre part, la division de la terre n'empêche personne de jouir 
des biens nécessaires à sa subsistance. Qui n’a pas de fonds peut 
obtenir les fruits en échange de son travail. L’utilité commune n’est 
pas lésée par la possession privée (1, 94). 

Celle-ci n’est donc opposée ni à la nature de l’objet, ni à la 
nature du sujet, ni à la fin assignée à l’objet par rapport au sujet : 
elle est, en somme, légitime. 


A cette démonstration, les arguments tirés par saint Thomas : 


de la nécessité d’une production abondante, ordonnée et pacifique 
viennent servir de confirmation et d'appoint (I, 40). 

Ayant montré que l’homme a la faculté de posséder légitimement 
en propre, M. P. se demande s'il n’y a pas dans certain cas 
obligation stricte de traduire en acte cette faculté. La réponse 
nous plait. La voici: Lorsque la terre est peu peuplée, que les 
fruits surabondent, et que chacun peut en cueillir tant qu’il en 
veut sans restreindre le droit égal de ses coassotiés, l'indivision 
des terres n’a certes rien d'illégitime. Mais lorsque la population 

s’est accrue, quand lPusage d’une chose ne peut être approprié par 
l’un sans que lusage d’une chose équivalente soit rendu impos- 
sible ou plus difficile à l'autre, alors la division s'impose. La 
raison en est que dans cette hypothèse l’indivision serait source 
de conflits et de désordres qui rendraient insupportable la vie 
sociale pour laquelle Phomme est fait. 

Un collectivisme primitif n’effrave donc pas l’auteur (LE, 48). 

Après cette dissertation sur le droit de propriété, on s’attendrait 
à en trouver une autre sur le titre primitif de propriété: occupation, 
travail, contrat, loi positive. On est déçu cependant et on ne peut 
que regretter ce silence. 

Dans la deuxième partie, auteur cherche à définir et à distinguer 
les notions de justice commutative, distributive et légale. Remar- 
quons les conséquences que l’auteur tire de sa définition de la 
justice distributive. Celle-ci est la règle suivant laquelle des biens 
communs doivent être répartis entre individus dont aucun n’a un 
droit strict à une partie déterminée. Cette répartition — selon la 
notion irréductible de la justice distributive — doit se faire, eu 
égard à la nature des biens en question, au prorata des mérites, 
des facultés et des besoins de chacun. Ainsi, ajoute-t-il aussitôt : 
QC In societate bene ordinata protectio status debet exerceri erga 
cives et erga classes juxta respectivam indigentiam, scilicet ubi 
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major indigentia ibi abundantior protectio interveniat necesse est». 
L'auteur renvoie en note à la brochure de Toniolo sur le concept 
chrétien de Démocratie. Le gouvernement démocratique est done 
celui qui accorde aux diverses classes une protection d'autant plus 
étendue qu’elles sont à un degré moins élevé de l'échelle sociale 
(1, 24). 

La troisième partie du livre concerne la justice légale, elle est de 
loin la plus importante. L'auteur y rattache la solution de principe 
de toutes les questions sociales. En ce qui concerne la réglementa- 
tion du travail, il proclame le droit d'intervention de l'Etat. Toute- 
fois cette intervention doit être le plus possible indirecte. S'il existe 
des groupes privés qui se donnent pour mission de régler de 
commun accord entre patrons et ouvriers les conditions de travail, 
PEtat doit se borner à consacrer et à protéger l'existence de ces 
groupes, à entériner leurs décisions et à en assurer l’exécution, 
« Officium reipublicae est tueri primo et fovere hacc collegia ; jure 
enim naturae consociantur ; nee ad jura naturalia perimenda aut 
imminuenda est instituta civitas, sed ad ea sic temperanda ut finem 
ad quem dantur quo polest perfectiori modo attingant..…. Inde 
sequitur officium reipublicae postulare ut esse publice sinat ista 
collegia, atque jura tum possidendi tum agendi apud ea tuentur, 
quousque, pro conditione rerum praesente, eorum collegiorum 
finis, incolumi manente bono communi, attingatur integer. Prohi- 
betur vero respublica se intimis rebus collegiorum vnmiscere..… Ratio 
intima eur hoc sit praccavendum, est deducenda ex eo quod tam 
yariae, tam intimae, Llamque multiplices sunt rationes eorum colle- 
giorum, ut eis minus aptetur actio ex natura sua uniformis atque 
generalis reipublicae. Practerea quousque valent cives vi efficiendi 
atque se regendi spontanea, eousque est reipublicae abstinendum ne 
intersit » (I, 245). M. Pottier professe donc la thèse corporative, 
il n’admet l'intervention directe de l'Etat que comme un pis-aller 
résultant de l’inorganisation du-monde du travail. C'est, en somme, 
la thèse commune de tous les catholiques. 

Nous voudrions dire un mot encore de deux théories de lPauteur 
relatives aux grèves et à la quotité du juste salaire. 

Après avoir déterminé les conditions générales de la légitimité 
des grèves, M. Pottier se donne un cas spécial. Supposons, dit-il, 
que des ouvriers soient fous victimes d’une injustice réelle de la 
part de leur employeur. Il n’y à pas de groupe professionnel devant 
lequel ils puissent porter leur cas, il n’y a pas de loi qui les protège 
contre la vexation dont ils se plaignent, la grève est l'unique moyen 
de faire redresser le tort ; au surplus, il y a espoir sérieux qu’elle 
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sera efficace, sans que des dommages trop grands en résultent pour 
les patrons, pour les chômeurs, pour la collectivité tout entière. 
Dans ces conjonctures un certain nombre des ouvriers lésés déci- 
dent de cesser le travail, le reste refuse de se rallier à cette réso- 
“lution. Les premiers ont-ils le droit de forcer les seconds à les 
suivre ? Telle est la question. La réponse est positive, parce que : 
« Nonne ideo qui cessare ab opere recusant habendi sunt, servata 
proportione, quasi aliquis qui e manibus tuis eriperet gladium 
unicum quo injustum vitae tuae invasorem repellas ? » Mais on 
ajoute aussitôt que résoudre cette question est chose bien malaisée,- 
qu'il est opportun d’en remettre la solution à des esprits plus sages, 
Nue d’ailleurs en pratique la réunion de toutes les circonstances 
auxquelles se subordonne la possibilité d'une réponse positive, se 
réalisera bien difficilement. M. P. condamne ainsi au fond d’une 
manière formelle la pratique aujourd’hui courante suivant laquelle 
les grévistes forcent au chômage nombre d'ouvriers qui s’y refusent 
(HI, 180). 

Dans la doctrine sur le salaire, l’auteur affirme que le salaire 
familial est dû en justice commutative (III, 221). Est-ce à dire que 
l'employeur qui ne vend pas à un prix suffisant pour pouvoir se 
conformer à celte obligation, pèche contre la justice et soit obligé 
à restitution ? Le contraire parait ressortir des explications données 
(HI, 252). A cet endroit, en effet, il est dit que là où cette loi de 
justice a été abolie par le jeu des circonstances ou par la pression 
du marché international, il faudra, sous peine de causer des maux 
plus grands encore, procéder avee beaucoup de prudence dans sa 
restauration. Cette restriction de la théorie a une grande portée. 
Elle implique que lemployeur devra déployer toute la bonne volonté 
dont il est capable pour élever jusqu’au taux familial le salaire de 
ses ouvriers, mais que, si par suite de la force extérieurement con- 
traignante de la concurrence, il n'y réussit pas, il a néanmoins 
satisfait à toutes ses obligations de justice commutative, Celle-ci 
n’exige donc pas foujours et dans tous les cas le salaire familial. 

Au fond, la théorie de M. P. revient à dire que dans une société 
saine, parfaite, fonctionnant en tont et pour tout conformément à 
l'ordre idéal du droit naturel, les relations d'échanges qui sont 
indépendantes de la volonté individuelle, seraient telles que le travail 
aurait pour équivalent minimum le salaire familial. Dès lors, celui-ci 
serait dù au nom de la justice commutative qui prescrit l'égalité 
des échanges. Mais si la société est malade, ses organes gangrenés, 
il arrive que l’industrie subit un régime d'échange tel que l'équi- 
valent minimum du travail soit en dessous du salaire familial : 
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celui-ci dès lors n’est plus exigible en justice commutative. Toute- 
fois dans cette dernière hypothèse, il faut s’employer, par tous les 
moyens possibles, à transformer l'organisme social de manière que 
tôt ou tard une relation d'équivalence s’établisse entre travail d’une 
part, salaire familial de l’autre et que celui-ci de nouveau rede- 
vienne dù en justice commutative. Dans ces limites, que nous 
dégageons des restrictions mêmes que M. P. apporte à ses théories, 
la thèse nous parait parfaiteme ent acceptable. 

-On trouve de ci de là à travers le livre des assertions beaueoup 
trop absolues et trop catégoriques.. Ainsi l’auteur écrit : «IE m'y a 
pas de lois économiques, il est faux que la production, l'échange, 
la circulation et l'usage des biens temporels soient régis par des 
règles immuables analogues aux lois nécessaires qui président aux 
mouvements astronomiques. La production, l'échange, la circulation 
et l’usage des richesses procèdent en tout premier lieu des disposi- 
tions humaines qui sont de leur nature variables. Les effets de ces 
dispositions, même quand elles s’exercent sur une matière éeono- 
mique, sont donc eux-mêmes variables et cela est prouvé par la 
diversité des facteurs économiques corrélative à la diversité des 
temps, des lieux et des circonstances qui influent sur les activités 
des individus et leurs relations mutuelles » (I, 101). 

Cette affirmation ne signifie rien ou renferme une erreur. Personne 
ne soutient que le ne sociologique est de même nature 
que le déterminisme physique. Et si l’auteur veut combattre cette 
confusion que personne ne fait, on doit avouer qu'il pourrait plus 
utilement employer ses armes. Veut-il au contraire nier tout 
déterminisme sociologique, alors il se met en contradiction avec les 
observations statistiques et historiques. Et d’ailleurs, n’admet-il 
pas lui-même qu'il y a une corrélation entre l'état économique d’une 
part, les temps, les lieux et les circonstances qui influent sur les 
manières d’être et les relations des individus d’autre part? N'est-ce 
pas là accepter le conditionnement des faits économiques par un 
ensemble de facteurs économiques et extra-économiques agissant 
sur leur conséquent par l'intermédiaire de la personne humaine ? 
Dénombrer ces facteurs, rechercher l'influence de chacun, l’exprimer 
dans une formule, c’est, par analogie avec le travail des sciences 
physiques, trouver ou établir des lois. 

Plus loin l'auteur dit que la doctrine de Marx, suivant laquelle 
la loi morale a sa source dans l’ordre économique et participe aux 
vicissitudes de celle-ci, est fausse : car la loi morale, ajoute-t-il, 
est supérieure et antérieure aux faits économiques et indépendante 
de ceux-ci (IH, 102). Cette condamnation est trop Sommaire. Car 
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la loi morale dans ce qu’elle a d’immuable est extrèmement géné- 
rale: ses déterminations précises portent l'empreinte des temps. 
La même pratique, suivant les circonstances, peut être condamnée. 


ou approuvée. Témoin Pattitude du moraliste sur la question de 4 


l'intérêt de l'argent. Selon Ja situation économique, l'intérêt est 
légitime ou ne l’est pas. 


M. P. accepte encore comme chose certaine qu'il y à une . 


suffisante abondance de biens pour qu'on puisse en obtenir la 
quantité requise à la pratique d’une vie décente et verlueuse 


(11,103). Proposition trop générale, vraie où fausse, suivant le point 


de vue, Dieu nous envoie aussi bien Ja disette que l’abondance. 
Dans le premier cas il nous châtie ou nous met à l'épreuve et veut 
exercer notre patience. Il nous ramène ainsi à la pratique du devoir 
ou nous donne l’occasion de déployer nos vertus. La famine est 
done encore une abondance suffisante pour lexercice d’une vie 
vertueuse. Ce raisonnement est de Bossuet, mais c'est un truisme. 
Au point de vue théologique on peut s’en contenter, au point de 
vue économique il faut protester et dire que dans l'état actuel il 
est certainement possible à chacun d'obtenir des biens temiporels 
en quantité suffisante pour subvenir à ses besoins. Le commerce 
international, la rapidité des communications rendent insensibles 
les effets d’une pénurie locale. L'hypothèse d’une disette générale 
est improbable. Mais il n’en a pas toujours été ainsi, notamment 


. aux périodes de l’économie domestique et du marché urbain. La 


proposition de M.P. ne peut donc se soutenir dans sa généralité : elle 
enferme une confusion de points de vue qui demandent à être 
distingués. 

Les quelques remarques que nous adressons à M. P. n’enlèvent 
rien à la très grande valeur de son ouvrage. Tout le bien que nous 
en pensons servira de passeport aux critiques de détail qu'une 
lecture attentive nous à suggæcérées. d 


Ce) 


MOD, 


ALrreb Biner, L'étude expérimentale de l'intelligence. — Paris, 
Librairie Reinwald, 1905. 


A-t-on ri, jadis, de lPintrospection ! Tel était l’engoûment avec 
lequel certains psychologues accueillirent les premiers travaux de 
psychologie expérimentale, que celle-ci semblait avoir banni pour 
toujours l'observation du moi par la conscience. « L’expérimentation, 
écrivait autrefois M. Ribot ')}, suppose l'existence d’une couple de 


1) Psychologie allemande contemporaine, p. XX. 
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faits, couple dont un des termes est placé hors de nous, hors de 
_notre.conscience, et devient par conséquent accessible à la prise de 
lexpérimentateur. Il n’y a done, coneluait-il, que deux éléments 
qui soient maniables par l’expérimentateur : les excitations, pour 
provoquer des sensations et les actes qui traduisent des états de 
conscience ». : È 

« Cette définition de Pexpérimentation, écrit M. Binet, m'a toujours 
paru un peu étroite et comme matérielle, elle convient surtout à 
une étude de sensation, comme celles qui consistent à poser des 
poids sur la main d’une personne à qui l’on demande de décider 
quel est le poids Je plus lourd. Tout naturellement ceux qui 
s'inspirent de la physiologie en sont venus à admettre que pour 
qu'il y ait expérimentation il faut la double condition suivante : que 
l'excitant soit un agent matériel, et que Pexcitation soit un effet 
direct et presque immédiat de Pexcitant. Je vais montrer comment 
on peut élargir cette conception » (p. 5). 

M. Binet, en effet, élargit cette conception, et prend pour objet 
de ses recherches l'idéation. « Ce qu’on pense, — l'observateur et 


l’imaginatif, — la pensée sans image, — la pensée. abstraite, — la 
mesure de Pattention et de la mémoire, —-la vie intérieure, — Ja 
faculté maîtresse », — tels sont les divers objets de recherche, 


rangés par l’auteur sous la rubrique générale: « Études expérimen- 
tales de l'intelligence ». 

Les recherches sont faites, sans le secours des appareils ordinaires 
d'enregistrement ou de chronométrie: «Toutes les expériences que 
j'ai faites sur Pidéation, écrit l’auteur, n’ont exigé comme appareil 
qu'une plume, un peu de papier et beaucoup de patience ; elles ont 
été faites en dehors du laboratoire. Ce sera done, à mon avis, une 
excellente occasion de montrer que la psychologie expérimentale ne 
consiste pas essentiellement dans l'emploi des appareils et peut se 
passer en dehors du laboratoire sans cesser d’être exacte. 

Il est piquant d'entendre le directeur du laboratoire de psycho- 
logie physiologique de la Sorbonne, nous dire : « Les exemples que 
nous avons choisis suffisent pour montrer, d’abord que l'étude 
rigoureusement expérimentale des formes supérieures de Pactivité 
mentale est possible, et en second lieu que cette étude peut se faire 
d'après la méthode de la physiologie des. sens, à la condition 
seulement que l’introspection, qui occupe une place très modeste 
dans ces méthodes, soit remise en première ligne » (p. 8). 

M. Alfred Binet a expérimenté sur deux fillettes appartenant 
à sa famille, deux sœurs, dont l’une, Marguerite avait 14 1/2 ans et 
la cadette, Armande 13 ans, vers l’époque où l’auteur termina ses 
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principales expériences. Les recherches se sont espacées sur 
trois ans. Elles comprennent : 1° des expériences sur Pidéation 
faites avec des mots ; 2 des expériences faites avec des phrases ; 
3° des descriptions d'objets ; 4° des renseignements sur l'esprit 
d'observation ; 5° des expériences de mesure sur l'attention ; 6° des 
expériences de mesure sur la mémoire ; 7° des recherches diverses, 
montrant l’opposition entre la vie extérieure et la vie intérieure ; 
8° enfin des recherches sur le rôle de l’image dans la pensée, sur la 
pensée sans image, sur la pensée abstraite et ses images (p. 10). 

Les expériences instituées par M. Binet sont incontestablement 
d’un haut intérêt ; ses observations sont attentives, fines ; ses con- 
clusions souvent pénétrantes. — Ce premier volume de l’auteur est, 
à tout prendre, une précieuse contribution apportée à la psychologie 
par un expérimentateur de talent. 

Mais malgré les précautions minutieuses prises par l’auteur pour 
rester fidèle aux exigences d’une expérimentation rigoureuse, il est 
manifeste que ses conclusions ne sont pas et ne peuvent être de 
simples constatations expérimentales : elles sont, elles doivent être 
des interprétations inévitablement subjectives pour une part, de 
faits habilement et patiemment observés. Ceux qui pratiquent 
la psychologie expérimentale d’après le programme et les méthodes 
de l’école Wuandtienne, se refuseront à mettre sur le même pied 
la mesure (le sensations par leurs excitants ou par leurs effets et une 
étude dite expérimentale de l'idéation. 

Nous voudrions pouvoir suivre, dans le détail, les nombreuses 
recherches si suggestives du directeur du laboratoire de la Sorbonne, 
notamment, comparer avec lui la pensée et le mécanisme de l’asso- 
ciation des idées (pp. 69 et 508), rechercher l'origine de la notion 
du moi (pp. 52 et 55), étudier l’antagonisme entre l’image et la 
réflexion (p. 195), le suivre dans ses analyses de l’image « géné- 
rale » (pp. 144-154), parcourir avec lui les étapes successives de 
l'idéation (pp. 73 et 155) ; mais l’on comprendra que cette étude 
dépasserait de beaucoup les limites d’un compte-rendu ordinaire. 
Nous espérons bien pouvoir revenir un jour, avec l'attention qu'ils 
méritent, sur plusieurs des aperçus indiqués rapidement ici. 

Dans l’ensemble, nous inclinons à donner, de la physionomie 
intellectuelle d’'Armande et de Marguerite, une interprétation quelque 
peu différente de celle proposée par l’auteur. Selon lui, Marguerite 
appartient au type observateur (p. 12) scientifique (p. 308) ; 
Armande au (ype imaginatif littéraire, et alors il ne s'explique pas 
(pp. 191 et 122) ce fait tant de fois observé par lui, que les images 
d’Armande soient plus faibles, moins nettes que celles de Margue- 


COMPTES-RENDUS 261 


rite. Des observations accumulées par Binet nous tirerions plutôt 
la conclusion qu'Armande est un type réfléchi généralisateur. 
Marguerite voit le fait individuel, s’attache aux détails ; Armande 
n’a guère le souei du détail, elle ne poursuit pas l'observation du 
fait précis ; une image confuse lui suffit, elle en abstrait aussitôt 
une donnée, capable d'alimenter son besoin de réflexion (pp. 158 
et 151). 
D. M. 


Abbé CLémenr Besse, Philosophies et Philosophes. -- Paris, Lethiel- 
leux, 1904. 


M. l'abbé Besse commence dans ce volume la publication d’une 
série d'études de critique philosophique. Ses études sont d’un lettré. 
Elles sont écrites dans une langue délicate et finement nuancée ; 
elles font songer à Jules Lemaitre. 

La pensée est claire. Elle témoigne d’une érudition ample et d’une 
culture très brillante. Aux délicatesses infinies d’un esprit délié, 
l’auteur allie un jugement sûr, La plupart de ses conclusions rallie- 
ront les mvilleurs esprits. 

Parmi les études diverses.que renferme le volume, nous noterons, 
comme spécialement intéressantes, celles sur Léon Ollé-Laprune, 
sur l’enseignement de la philosophie dans les grands séminaires, 
sur la philosophie de l’immanence. 

M. Besse nous fait dans ce livre de belles promesses. Il sera le 
chroniqueur attentif et intelligent du mouvement néo-scolastique, 
et sa plume si fine et si littéraire en fera ressortir les multiples 
aspects. Le second volume de cette série confirmera nos vœux. Nous 
l'attendons avec confiance et nous le lirons avec un plaisir égal. 

D. M. 


Sipney Nortox Deane, B. A., S' Anselin. — London, P.Kegan, 1903. 

La société The Religion of Science Library a eu la bonne inspira- 
tion de publier dans ses «Philosophical Classics » une traduction 
des écrits les plus importants de saint Anselme : le Prosloqium ; le 
Monologium avec, en appendice, le « Liber pro insipiente adversus 
Proslogium Anselmi », du moine Gaunilon et Le « Cur Deus homo ». 
Le saint archevêque de Cantorbéry est, en philosophie, la plus 
grande figure catholique du x siècle. Déjà on reconnait chez lui 
cette dialectique serrée et perspicace, et cet esprit de systématisation 
qui caractérisent les scolastiques de la grande époque. 

La traduction anglaise des ouvrages philosophiques d’Anselme 
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‘ est faite avec fidélité, dans une langue facile. Elle est précédée des 
bref aperçu, d'après l’History of Plodonhe de Weber, sur la vie es 
de saint Anselme et son influence. Ne : 


Le traducteur s'est attaché avec prédilection à l'argument onto- 
logique qui occupe une place si importante dans l’histoire de la 
philosophie. I a réuni, dans son introduction, les multiples inter- e 
prétations qu'ont données de cet argument Descartes, Spinoza, 
Locke, Leibniz, Kant, Hegel, Dorner, Lotze et récemment le profes- 
seur Flint, dans son ouvrage Theism. 

Des publications de ce genre peuvent faciliter beaucoup, à ceux 
qui ne sont pas familiarisés avec la terminologie scolastique latine, 
Pétude personnelle d’un des principaux représentants de la pensée 


catholique. = | 
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D' Euc. Rozres, Aristoteles Metaphysik. Erste Hälfte, B. I-VII., — 
Leipzig, Dürr'sche Buchhandlung, 1904. Pr. 2,50 M. 


La réputation du D' Eug. Rolfes n’est plus à faire. La traduction 
du 7: W7ñs d'Aristote, qui parut en 1901, peut être considérée 
comme la meilleure que nous possédions. 

Déjà en 1898 il avait publié Die Gottesbewcise bei Thomas von 
Aquin und Aristoteles. Avec sagacité il y avait commenté la preuve 
célèbre et exceptionnellement difficile à interpréter qu'Aristote tire 
du mouvement local. 

Aujourd'hui il nous offre la première moitié d’une traduction de 
la Métaphysique d'Aristote. Par cette nouvelle publication, l’auteur 
a rendu à la philosophie aristotélicienne un service signalé. On sait 
combien il est difficile, même pour ceux qui sont familiarisés avec 
la langue grecque, de saisir la véritable pensée du Stagirite. 
Aristote à un vocabulaire qui lui est propre ; pour le comprendre, 
il ne suffit pas d’une connaissance générale de la langue hellène, 
il faut s'être familiarisé avec ce vocabulaire spécial et avec la 
philosophie qu'il exprime. 

La traduction du D' Rolfes est consciencieuse et aussi textuelle 
que possible, Elle est précédée d'une introdaction dans laquelle 
l’auteur circonscrit la conception aristotélicienne de la métaphysique 
et sa signification historique et discute brièvement l'authenticité des 
différents livres et leur unité d'ensemble. Les éclaircissements 
indispensables pour la compréhension du texte sont réunis dans un 
appendice, [s sont concis, clairs, suffisants. 


D. M, 
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Georces LEGRAND, Le travail ; 55 pages. — Namur, Godenne. 


fl y a beaucoup de saine philosophie dans ces quelques pages de 
M. Georges Legrand. La notion du travail, Çun effort continu » ; le 
but du travail, — «le but suprême du travail est la vertu et non la 
richesse », disait Le Play ; — la loi économique, la loi morale du 
travail : les raisons de la grandeur et du mérite des arts usuels ; 
les formes principales que présente le travail chez les différents 
peuples, aux différentes époques ; enfin, l'influence bienfaisante 
du christianisme sur la situation des travailleurs : autant d'idées 
que le judicieux auteur à müries et qu'il expose en une langue 
charmante. 

A propos des systèmes préconçus que plusieurs théoriciens, — 
entre autres Letourneau dans son récent volume sur La condition 
de la femme dans les diverses races el civilisations — veulent imposer 
à tout prix à la science sociale, M. Legrand a bien raison de dire : 
D’après ces partisans de l’histoire «& priori, l'humanité aurait fatale- 
ment passé de l’esclavage au serrage et du servage au travail libre. 
« Comment cela se serait-il fait? Par la voie de l’évolution, nous 
répondent certains savants. Prenons garde de nous laisser hypno- 
tiser par de grands mots vagues et vides qui, lorsqu'on en presse 
la signification, ne livrent aucune connaissance précise à l'esprit. 
Que l’on ait passé d’une forme sociale à une autre forme sociale par 
évolution, qu'est-ce que cela veut dire? Absolument rien, sinon 
que l’on ignore où que l'on ne veut pas indiquer la cause réelle qui 
à amené cette transformation sociale. C’est donc cette cause réelle, 
quelle qu’elle soit, qu'il faut s'attacher à découvrir et qu'il importe 
de mettre en lumière, si l’on a la prétention de faire de la science 
positive el non de répéter des mots sonores qui n'ont de remar- 
quable que leur grandiloquence. » 

La Belgique a perdu naguère un conférencier brillant, le R. P. 
Van Tricht, qui avait su élever ses conférences à la hauteur dun 
apostolat. M. Legrand possède tout ce qu'il faut pour reprendre 


cette mission et pour y réussir. 
D. M. 


Teleologia y Teofobia, por el P. Fr. Juan G. DE ArINÆRO, O. P. 
Un vol. grand in-8°. — Valladolid, Cuesta, 1904. 


Dans le premier chapitre de son livre l’auteur discute le « Gasua- 
lisme ». Après en avoir exposé les éléments, il démontre que Île 
«hasard »est incompatible avec les lois que nous voyons régir 
l'univers, IH m'explique ni la genèse, ni l’évolution du cosmos : 
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” 


il ruine les sciences par la base. L'étude du calcul des probabilités - 


donne à ce chapitre un intérêt particulier. 
+ Dans le second chapitre, il étudie le « Mécanicisme ». Il en 
expose le concept fondamental, examine les théories micronésistes 


| 


et organicistes, en déduisant, avec les restrictions nécessaires, cette 


loi : «la fonction crée l'organe », loi qui, bien comprise, implique 
la finalité. En effet, cela équivaut à dire: la fin de remplir telle 
fonction détermine et fixe la nature des moyens, qui sont les 
organes destinés à la réaliser (p. 48). Il repousse ensuite le 


dualisme téléologique. Ni l'efficience, ni la finalité ne suffisent 


seules ; toutes deux se complètent et se compénètrent. Il ne suffit 
pas, comme Boutroux, d'admettre la finalité seulement quand 
il y a contingence, parce que la finalité éclate aussi, et même elle 
est contenue dans le déterminisme physique (71-74). Est-ce que 
la nécessité physique dénote la fatalité? Non, puisque cette néces- 
sité est hypothétique. Les causes physiques et plus encore les 
causes physiologiques «réclament évidemment une cause qui les 
détermine, les dicte, les combine et les établit ». Il conclut en 
analysant finement la cause finale pour inférer qu’elle explique 
la cause efficiente. 

Dans le troisième chapitre, il combat le « Pessimisme ». Après 
une analyse consciencieuse du mal, il démontre que même dans le 
désordre éclate l’ordre, comme par exemple dans la monstruosité. 
Les pages 136 à 147 sont remarquables. 

Dans le quatrième chapitre, l’auteur discute P « Évolutionnisme » 
exclusif et absolu. Par un examen minutieux, subtil, documenté, 
des facteurs de l’évolution, il prouve admirablement que l’évolu- 
tionnisme sans finalité est contraire à la raison, à l'expérience, à la 
science ; d’où la conclusion que le véritable évolutionnisme est cet 
évolutionnisme téléologique qui a pour base le grand principe 
d’Aristote : l'acte précède la puissance. C’est ici que le P, Arintero 
révèle des connaissances scientifiques très vastes et très profondes, 
un esprit critique très délié et une pensée très originale. Ce cha- 
pitre, le plus étendu de l'ouvrage, est aussi le meilleur. 

Dans le cinquième chapitre, il analyse le «Panthéisme » en 
dévoilant ses contradictions, d’une manière ingénieuse et solide. 
(Le changement, dit-il, est la loi suprême de la nature » (p. 264). 
La téléologie immanente suppose une intelligence supérieure trans- 
cendante (265-279). La finalité inconsciente sans la Providence est 
inintelligible (279-284). 

Pour couronner son livre, le P. Arintero consacre Île sixième 


chapitre au «Criticisme », Il ne l’étudie pas dans ses principes 
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- généraux, ni même dans ses conséquences sceptiques, mais seule- 


_ment dans ses relations avec la preuve téléologique. Celle-ci 


à 


démontré, dit-il, que Dieu est un ordonnateur infini, parce qu'il a 
créé la matière et la forme, qu'il préside. « à la prodigieuse com- 
plication de Punivers» et qu’il dirige harmonieusement des millions 
de causes secondes, nécessaires ou libres. 

L'auteur est un thomiste de bon aloi, qui accueille toute connais- 
sance scientifique bien démontrée, Si sa patrie comptait beaucoup 
de pareils auteurs, elle arriverait vite à reconquérir dans les sciences 
la place d'honneur qu’elle y a tenue en des temps meilleurs. 

M. G. MARTINEZ. 


CLaparèpe, L'association des idées. Volume de la collection intitulée 
« Bibliothèque internationale de psychologie expérimentale, nor- 
male et pathologique », sous la direction du D'° TouLouse ; 
423 pages. — Paris, Doin, 1905. 


L'esprit dans lequel est écrit cet ouvrage est indiqué en ces lignes 
de l'introduction: «Notre esprit, tel qu'il est fait, ne peut concevoir 
aucun rapport de cause à effet entre des phénomènes aussi foncière 
ment différents, hétérogènes, disparates, que le sont les faits de 
conscience d’une part, et les phénomènes du monde matériel de 
l’autre. Cette irréductibilité des uns aux autres est évidente, et 
l’axiome de leur hétérogénéité n’a pas besoin d'être démontré. Le 
seul rapport que nous pouvons saisir entre eux est une simultanéité : 
mes phénomènes de conscience ont lieu en méme temps que, dans 
mon cerveau, divers processus physico-chimiques ; ceux-ci et 
ceux-là sont concomitants, parallèles. La psychologie doit enregis- 
trer ce parallélisme comme un fait, sans chercher à résoudre 
l'énigme de cette dualité psycho-physique » (p. 2). 

C’est dire que l'ouvrage est descriptif. Les conditions de lasso- 
ciation ; la force de lassociation ; l’enchainement des faits de 
conscience ; la forme de l'association ; la vitesse de l'association 
occupent la première partie. La seconde partie traite de problèmes 
plus généraux : l’associationnisme ; les sens, la mémoire et les 
sentiments ; l'intelligence ; l'activité : tels sont les divers sujets qui 
y sont traités. 

A signaler notamment la critique de lassociationnisme de Huine 
et de Ribot (pp. 309-319) ; une belle page sur la réalité objective 
de la perception (p. 325); une fine analyse du mécanisme du 
langage (pp. 549, 341); une étude de la personnalité (pp. 354-558); 
la critique de la psychologie du raisonnement proposée par M. Binet 
(pp. 573 et suiv.) ; enfin, la thèse que les instincts ne peuvent pro- 
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venir de la transmission héréditaire d'associations acquises 

l'expérience (p. 391). 

Le D' Claparède est un esprit indépendant, bien informé ; 

étude sur l’association des idées est fort complète et, en plusi 
de ses parties, très instructive. 


D. Me 


ALBERT, p. S. S., La psychologie thomiste et les (héories modernes 
A6 pages. — Paris, librairie Delhomme et Briguet, 1904. 


Voici un traité de philosophie qui se lit sans effort. Le langag 
de M. Alibert est à la fois sobre et élégant, la pensée est claire, 4 
méthode irréprochable. 

Le but poursuivi par l’auteur est ainsi décrit dans la Préface : 
« Depuis la renaissance de la philosophie thomiste dans les écoles 
catholiques, bien des efforts ont été tentés pour mettre cet enseigne: 
ment si substantiel en harmonie avec les préoccupations de le 
pensée contemporaine. C’est le désir de contribuer à lœuvre com- 
mune qui a déterminé ce travail. 

» Voici les idées qui ont présidé à sa composition : sans toucher 
aux controverses qui ont perdu pour nous tout intérêt, présenter 
les questions restées classiques sous la forme la mieux adaptée 
aux préoccupations de làge présent; démêler dans les écrits de 
saint Thomas les textes qui s’y rapportent le plus étroitement : 
chercher l'analogie des idées sous la différence des énoncés ; pré- 
ciser les divergences ; viser dans la démonstration les difficultés 
et les préjugés de nos adversaires et de nos émules ; suppléer au 
silence où au laconisme du saint Docteur, par l'interprétation de 
ses principes, et par des emprunts faits aux philosophes modernes: 
de plus, le cas échéant, ouvrir des aperçus, tracer une direction 
aux jeunes clercs, auxquels cet ouvrage est spécialement destiné...» 

En deux mots, le R. P, Alibert est un néo-scolastique. Nous lui 
tendons confraternellement la main et nous souhaitons à son livre 
une large diffusion. 

Nous signalons spécialement À l'attention du lecteur quelques 
pages de fine psychologie sur la conception de l'idéal, sur la 
possibilité de l'invention du langage, sur la conscience du libre 
arbitre, sur la classification des sentiments. 

La pensée de l’auteur est généralement d'accord, au fond, avet 
celle de saint Thomas d'Aquin; celle-ci néanmoins, interprété 
avec souplesse, paraît souvent s’harmoniser avec la philosophie 
classique à laquelle on a coutume de l’opposer. 

M. Alibert connait très bien Descartes, Maine de Biran, Cousin, 
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ouffroy, Rabier, il connait moins les représentants de la philo- 
sophie étrangère à son pays. 

* Ilne donne pas toujours assez de relief à la pensée de saint 
Fhomas, même lorsqu'il la suit. De son livre se dégage une 
mpression d’éclectisme qui ne répond ni à ses intentions ni à ses 
“onvictions philosophiques. Pour «tracer une direction aux jeunes 
zens », il ne suffit pas d'exposer et de confronter, il faudrait peut- 
tre s'attacher davantage à affirmer et à prouver. 

= Nous souhaitons au R. P. Alibert de faire école parmi les jeunes 
“lercs dont il a la confiance. Le néo-thomisme appelle des collabo- 
rateurs de sa trempe. ï D. M. 


Visemne et Vurpas, L'analyse mentale; 266 pages. — Paris, 

de Rudeval et Cie, 1903. 

Sous le titre général La logique morbide, MM. Vaschide et Vurpas 
se proposent de tenter des études successives consacrées à l'Analyse 
mentale, objet de ce volume, au Syllogisme morbide, à l’Emotion 
morbide et à la Création intellectuelle morbide. 

L'homme normal se laisse vivre sans se regarder vivre, au delà 
du nécessaire. Mais un excès d'analyse entraîne des troubles patho- 
logiques. Lés auteurs étudient quatre cas où ces troubles sont 
minutieusement notés. 

Dans les deux premiers cas qu'ils décrivent, Île sujet abuse de 
l’introspection, il porte ses analyses sur Sa vie intime, soit physio- 
logique, soit psychique ; dans les deux derniers cas, il est victime 
d'une extrospection délirante, soit qu'il analyse exagérément tout 
ce qui se passe autour de lui, le milieu social, soit qu’il se répande 
sur les phénomènes de l'univers physique. 

Les auteurs estiment que l’introspection pourrait être le pivot 
autour duquel graviteraient les divisions principales d’une elassi- 
fication psychologique des maladies mentales (p. 259). 

En guise de conclusion, ils donnent à leurs lecteurs un conseil : 
« L'homme normal doit user le moins possible de son analyse men- 
tale, qui peuple la pensée de fantômes et d'illusions pouvant avoir 
des échos même puissants dans la croyance et la vie mentale, les 
plus avides d'émotions el des données vagues mais transcendan- 
tales » (p. 266). 

IL est probable que les psychologues ne Seront pas de cet avis, 
d'autant que MM. Vaschide et Vurpas leur donnent un très mauvais 
exemple. Nous aimons mieux leurs «analyses » que leur conseil ; 
s'ils s’obstinaient à soutenir celui-ci, nous leur dirions : Medice, 


cura teipsum. D. M. 


2%. y : J Le - 
© M. De WUre, Introduction à la philosophie néo-scolastiqu RS 
Louvain, Institut supérieur de Philosophie et Paris, Alcan, 190 4. 
Rencontrer des idées fausses sur la néo-scolastique, coordonner 
des idées vraies et fournir ainsi des indications générales sur u 
manifestation intellectuelle dont ne peut se désintéresser aucun ( 
ceux qui suivent le mouvement des idées contemporaines : tel est 
but que se propose l’auteur. Les NOR 
La philosophie néo-scolastique étant une adaptation au milieu 
contemporain des doctrines essentielles de la scolastique médiévale, 
la division de l'ouvrage en deux parties — l’une consacrée au passé, 
l'autre au présent — était indiquée par la nature du sujet. à 3 
Dans le premier chapitre M. De Walf donne sur la scolastique du. 
moyen âge un ensemble d’aperçus rigoureusement historiques où à 
consigne les résultats de travaux personnels et diseute les théories 
des plus récents historiens du moyen âge. 

La distinction fondamentale de la théologie scolastique d’avee la | 
philosaphie scolastique, les rapports de la philosophie scolastique | 
avec les écoles du moyen âge, avec les philosophies contemporaines 
et rivales, avec la philosophie ancienne, enfin avec la science et la 
civilisation médiévales, sont traités dans une série de paragraphes 
spéciaux. Ce sont les préliminaires d'un exposé de la doctrine. 

L'auteur entreprend, dans le deuxième chapitre, l'exposé des 

. théories constitutionnelles de la philosophie scolastique, dans les 
divers départements de la métaphysique, de la physique, de la 
psychologie, de la morale, de la logique. 

La décadence de la scolastique dont M. De Waulf étudie les causes 
dans un dernier chapitre, est due non à la philosophie, mais aux 
philosophes, qui ne firent rien pour éviter les malentendus avec les 
hommes de science. 

La néo-scolastique doit s'adapter aux tournures intellectuelles 
du xx° siècle. Elle doit donc résulter d’un alliage d'éléments tradi- 
tionnels où d'emprunt {scolastique) et d'éléments propres, novateurs 
(néo). La seconde partie de l'ouvrage détermine quels sont les fae- 
teurs de ce génie nouveau, et dans quelle mesure la néo-scolastique 
modifie la scolastique. 

Alin de mieux rapprocher le passé du présent, l’auteur suit dans 
celle seconde partie l’ordre des questions exposées dans la pre- 
mière, L'étude d'un groupe de (notions » extrinsèques à la doctrine 
néo-scolastique lui fournit l’occasion de montrer les innovations de 
l'appareil pédagogique et la nécessité de cultiver l’histoire de la 
philosophie et les sciences modernes. 

Dans la partie consacrée à l'étude des divergences profondes qui 
séparent la philosophie traditionnelle des systèmes modernes et 
rivaux, notamment du néo-kantisme, l’auteur se demande sil est 

possible de faire vivre en bonne intelligence la certitude mutilée de 
la raison qui ne régit qu’un monde représenté, et la certitude de la 
volonté qui pénètre par delà, dans un monde extramental. I n'hésite 
pas à conclure que la théorie de la double certitude est illogique, 
et cela pour des raisons d’ordre strictement philosophique. Cepen- 
dant, ajoute-t-il, grâce à une heureuse inconséquence, il existe des 
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néo-kantiens catholiques, des partisans du « volontarisme » qui 
pour avoir souscrit aux deux certitudes antinomiques de Kant, 

. déclarent illusoires devant la raison les données objectives de la foi 

. catholique et affirment néanmoins leur existence devant la volonté. 

Cette distinction entre la théorie ét le fait est de grande impor- 
tance, et l’auteur fut bien inspiré de lavoir mise en relief. Avec 
lui, nous admettons donc volontiers «€ qu'un catholique peut de 
bonne foi se rallier à d’autres philosophies que la néo-scolastique», 
et nous comprenons qu’au point de vue où il se place, il ait pu dire 
«qu'il n'y a pas de philosophie catholique ni de science catholique ». 

. Néanmoins ces dernières expressions nous paraissent moins heu- 

- reuses parce que, détachées du contexte, elles prêtent à l’équivoque. 

Le coup d'œil du chapitre deuxième sur les innovations doctri- 
nales est particulièrement suggestif : « des théories reconnues 
fausses sont éliminées — les doctrines constitutionnelles n’ont été 
maintenues qu'après avoir subi une double épreuve, celle de la 
science et celle de la philosophie contemporaine —des préoccupations 
nouvelles se sont fait jour, et sous ces influences, des enrichisse- 
ments progressifs d'idées ont accru le patrimoine de lancienne 
scolastique » (p. 270). 

M. De Wulf était admirablement préparé à sa tâche. Aussi son 
ouvrage donne sur la néo-scolastique un exposé d'ensemble, fidèle, 
richement documenté, et du plus vif intérêt. DENYys. 


Bulletin de l’Institut de Philosophie. 


La Revue Néo-Scolastique présente ses sympathiques félicitations 
à un de ses fidèles rédacteurs, M. Léon Noël, agrégé à lécole 
S, Thomas de l’Université de Louvain. M. Noël vient de conquérir, 
à l’Académie royale de Belgique, un prix de 1000 francs, pour un 
mémoire en réponse à la question suivante : Exposer et apprécier 
le déterminisme entendu dans son acception la plus générale et 
considéré dans ses diverses applications aux sciences naturelles, 
morales et sociales. 


Ouvrages envoyés à la Rédaction. 


Baumanx (D'J.). — Deutsche und ausserdeutsche Philosophie der 
letzten Jahrzehnte dargestellt und beurteilt. Ein Buch zur 
Orientierung auch für Gebildete. Gotha, Fr. A.Perthes, 1 905. 

pe SwartE (Victor). — Descartes, directeur spirituel. Correspon- 
dance avec la Princesse Palatine et la Reine Christine de 
Suède. Portraits, dessins et autographes. Préface de M. Emile 
Boutroux, de l’Institut. Paris, Félix Alcan, 1904. 

Duinué pe Sar-Proyer (Mgr). — Apologie scientifique de la Foi 
chrétienne. Nouvelle édition entièrement refondue par 
M. l'abbé J. B. Senderens. Paris, V* Ch. Poussielgue, 1905. 

Féré (Ch.). — Travail et plaisir. Nouvelles études expérimentales 
de psycho-mécanique. Avec 200 figures dans le texte. Paris, 
F,. Alcan, 1904. 


Van DER Burer (R. p4." Dienoñdare françai 
cation succinéte de la signification swabhili et alle 
647 pages. Bois-le-Duc (Hollande), Société « L’ ‘Ilus 
catholique », 19053. 4? 


Ha (Dom Réginald). — Table générale de lle Here 
_R. P. Dom Prosper Guéranger, abbé de Solesmes ; 244 pag 
Paris, H. Oudin, 1904. Ë 
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UN BREF DE SA SAINTETÉ PIE X 


_en date du 20 juin 1904. 


Le 16 avril de cette année, le président et le 


secrétaire de l’Institut eurent l’insigne honneur 


d’être présentés à Sa Sainteté Pie X par $S. E. le 


Cardinal Satolh, Préfet de la Sacrée Congrégation 


des Etudes. Ils déposérent aux pieds du Souverain 


Pontife une adresse signée par les professeurs et 


par les élèves du Séminaire Léon XITT. Sa Sainteté 


daigna l’accueillir avec satisfaction et exprimer 


aussitôt son dessein d'y répondre par écrit. 


Sous la date du 20 juin, le document que l’on 


va lire, fut envoyé au président et aux professeurs 


de l’Institut supérieur de philosophie et aux 


étudiants du Séminaire Léon XHI. 


Il est signé de la main du Souverain Pontife. 


Dilectis Filiis 
Praesidi et Decurialibus philosophiae tradendae 
in Academia Lovaniensi 
nee non sacrorum alumnis 
in seminario Leonjiano, 
Lovanium, 


Dilecti Fil, salutem et Apostolicam bene- 
dictionem. 

Officia studiaque vestra, quaë communibus 
datis litteris erga nos exhibere voluistis, 
jucunde debitaque cum benevolentiae remu- 
neratione complectimur. Înest enim in els 
tanta significatio pietatis qua fili amantissimi 
_Patrem Suum venerantur : tantum eminet 
sionum ardoris, quo Thomae Aquinatis di- 
sciplinis tradendis addiscendisque certatim 
incumbitis. Hac temporum acerbitate, quum 
tot serpunt opiniones erroris, saluberrimum 
quippe consilium a Summo Pontifice Leone 
XIII immortalis memoriae Decessore Nostro 
initum est, cum in ista studiorum Academia, 
etiam palaestra, quae antea vehementer desi- 
derabatur, Ejus cura instituta fuit, ub1 sacro- 
rum alumni e purissimis Angelici Doctoris 
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fontibus divinarum humanarumque rerum 
scientiam largo haustu derivarent. Cui sapien- 
tissimo consilio benigne arrisit Deus. Brevi 
enim temporis intervallo, fructus educti sunt 
a communi expectatione minime dissen- 
tientes, quales et doctrinam et pietatem 
sacerdotalem maxime decerent. Certi vos 
labores vestros in christianae rei publicae 
utiitatem pro viribus conferre, incepta erecto 
animo pergite, alteri praeclare edocendo, 
alteri acriter addiscendo : minime dubitantes 
quin in Nobis, apud quos benemeritum Insti- 
tutum vestrum plurimum valet, et singularis 
gratiae et benignae voluntatis ü unquam 
desiderentur sensus, quibus ipse Decessor 
Noster vos enixe est prosecutus. Itaque 
optima spe msi fore ut mutua animorum 
vestrorum cConsensione et opera, uberiora 
in dies emolumenta coligantur, supremum 
luminum largitorem Deum effase precamur 
ut Omnia consilia vestra, quam sunt laude 
digna, tam etiam sint prospera et auspicata, 
ac simul certissimo paterni amoris Nostri 
documento, benedictionem Apostolicam ex 
animo impertimus. 

Datum Romae apud S. Petrum, die XX 
juni MCMIV Pontificatus Nostri anno primo. 
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A nos chers Fils 
les Président et Professeurs de l’Institut de Philosophie 
les élèves du Séminaire Léon XIIL 
a l'Universite de Louvain. 


Chers Fils, salut et Bénédiction Aposto- 
liqué. 

Nous acceptons avec joie et avec toute la 
bienveillance qu'ils méritent, les marques de 
respect et les témoignages d’attachement que 
vous avez voulu nous donner dans l'adresse 
que vous nous avez présentée. Tant on y 
trouve la vive expression de la piété et de 
la vénération que vos cœurs de fils vouent à 
leur Père ; tant y apparaît éclatante la preuve 
de l’ardeur que vous mettez à distribuer ou 
à recevoir les enseignements de saint 
Thomas d'Aquin. 

En ces temps difhciles où l'erreur se pro- 
page sous tant de formes diverses, ce fut 
certes un très salutaire dessein que conçut le 
Souverain Pontife Léon XIII, Notre Prédé- 
cesseur d’immorteHle mémoire, de fonder au 
sein de cette Université, un Institut, dont on 
sentait vivement le besoin, qui permit aux 
aspirants au sacerdoce de puiser à larges 
traits aux sources si pures du Docteur angé- 


lique la science divine et humaine. 
Cette imtiative de haute sagesse obtint la 
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faveur divine. Bientôt, en effet, l’œuvre 
porta des fruits qui, loin de tromper les 
espérances qu’elle avait fait universellement 
concevoir, répondirent pleinement à ce que 
réclament l'instruction et l'éducation reli- 
cieuse du clergé. Nous savons combien vos 
travaux et Punion de vos efforts sont profi- 
tables aux intérêts de l'Église : poursuivez 
votre œuvre avec un inébranlable courage ; 
les uns, en enseignant avec éclat, les autres, 
en étudiant sans relâche. Nous apprécions 
hautement les services rendus par votre 
Institut : aussi, ne craignez pas que les sen- 
timents d'affection toute spéciale et de par- 
ticulière bienveillance dont Notre Prédéces- 
seur vous a prodigué tant de preuves, vous 
fassent jamais défaut de notre part. 

Tandis que nous gardons le ferme espoir 
que lPaccord de vos cœurs et l’union de vos 
eforts vous obtiendront des succès toujours 
plus nombreux, nous prions ardemment Dieu, 
le suprême dispensateur des lumières, de 
bénir toutes vos entreprises et de les rendre 
aussi prospères qu’elles sont dignes d'éloges. 
Comme témoignage assuré de Notre amour 
paternel, nous vous accordons de tout cœur 
la Bénédiction Apostolique. 

Donné à Rome près Saint-Pierre, le 20 
juin 1904, de Notre Pontificat la première 
année. 


Pre X, Pape. 


Cette lettre si paternelle de l’auguste succes- 
seur de Léon XIIT nous est un précieux encou- 
ragement. Nous accueillons, avec une profonde 
et respectueuse gratitude, les félicitations qu'elle 
contient et nous promettons à Sa Sainteté de 
travailler avec une ardeur nouvelle à la réali- 
sation des espérances, qu'Elle daigne fonder 
sur l'Institut supérieur de philosophie et sur le 


Séminaire Léon XII. 


LEs PRÉSIDENT ET PROFESSEURS 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 
ET LES ÉLÈVES | 
DU SÉMINAIRE LÉON XIII 
A L’UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN. 


Louvain, le 26 juillet 1904. 
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IX. 


LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE CHEZ CONDORCET. 
(Suite. *) 


LT: 


Montesquieu dans l’Æsprit des lois s'est fait le théoricien 
de la liberté politique. Il commence par faire une critique 
de la monarchie absolue telle qu’elle fonctionnait en France 
de son temps. Le monarque absolu ou le despote, pour 
parler sa langue, est un prince à qui ses cinq sens disent 
sans cesse qu'il est tout, et que les autres ne sont rien. 
Il devient naturellement paresseux, ignorant et voluptueux. 
Il abandonne donc les affaires, délègue son omnipotence à 
un vizir et puis se plonge, pour s’y enivrer de plaisirs 
stupides et brutaux, au fond d'un sérail. Là on rivalise 
d’empressement pour satisfaire ses moindres caprices. 
Habitué à voir ainsi tout plier devant lui, le prince veut 
jouer avec son peuple comme il Joue avec sa cour. $es 
fantaisies d'homme vicieux deviennent lois de l'État. Il 
faut au peuple pour supporter ce régime un esprit d’obéis- 
sance extrême. Le sujet est une créature qui obéit à une 
créature qui veut. Quand le prince a parlé, füt-il ivre ou 
dément, l'arrêt doit être exécuté : sans cela il se contre- 
dirait et la loi ne peut se contredire. L’extrême obéissance 
suppose à son tour de l'ignorance dans celui qui obéit ; 
elle en suppose même dans celui qui commande : il n'a 
point à délibérer, à douter, ni à raisonner, il n'a qu'à 


*) V. Revue Néo-Scolastique, mai, p. 157. 


Et pour faire un bon esclave obéissant en tout, il fau 
commencer par faire un mauvais sujet (II, 5 ; IT, 10 ; 
IV, 3). Montesquieu résume ainsi l'idée qu'il se fait 
gouvernement despotique : « Quand les sauvages de 
Louisiane veulent avoir du fruit, ils coupent l'arbre 
pied et cueillent le fruit. Voilà le gouvernement despo- 
tique » (V, 13). . # 


: À , se es 
Un prince paresseux, débauché et capricieux dont les. 


fantaisies contradictoires deviennent des lois; un peuple A 
esclave toujours prêt à obéir parce qu'il est dominé par | 
la crainte ; l'ignorance à tous les degrés : voila où mène 
l'État despotique, voilà le tableau anticipé de la monarchie 
française si elle continue à glisser sur la pente de l’absolu- 
tisme. Les premiers traits de ce tableau, le sérail et le 
vizir,sont d'ailleurs déjà réalisés : cela ne pouvait manquer 
de frapper les esprits. | "1 

Non seulement le despotisme a les pires conséquences, | 
mais il est par nature une forme illégitime de gouverne- . 
ment. « Le despotisme est un gouvernement qui ne peut se 
corrompre parce qu'il est corrompu par nature» (VIII, 10). 
‘t la preuve de cela ? Pour Montesquieu, les lois sont les 
rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses. 
Tous les êtres ont leurs lois depuis le monde matériel 
jusqu'à l'homme, parce que tous les êtres ont leur nature 
et sont en relation avec d’autres êtres. Les êtres intelli- 
gents, disons-nous, ont leurs lois. En effet, avant d'exister, 
ils étaient possibles ; ils avaient donc des rapports possibles 
et par conséquent des lois possibles. Avant qu'il. y eût des 
lois faites, il y avait des rapports de justice possibles. Dire 
qu'il n’y a rien de juste ou d’injuste que ce qu’ordonnent 
les lois positives, c’est dire qu'avant qu'on eût tracé le 
cercle tous les rayons n'étaient pas égaux. 

L'être intelligent est donc par sa nature soumis à des 
lois invariables, tout comme le monde physique est assujetti 
à des rapports nécessaires. Mais l'être intelligent, à cause 
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précisément de son intelligence, ne peut conformer son 
activité aux lois dérivées de sa nature, qu'à condition de 


les connaitre. La causalité morale domine le monde spiri- 
tuel. D'autre part, l’homme à un esprit borné que viennent 


encore obscurcir ses passions, il peut avoir une connais- 
sance incomplète ou erronée des lois primitives. Il vient 
ainsi à les violer. Des institutions sont donc nécessaires 
qui le rappellent à chaque instant à ses devoirs. La religion 
lui rappelle ses rapports avec Dieu; la philosophie l’avertit 
de ce qu’il doit à sa propre personne ; le Gouvernement le 
prévient qu'il est fait de sa nature pour vivre avec ses 
semblables et le rend à ses devoirs sociaux par des lois 
civiles et politiques. 

Le Gouvernement ne crée pas le droit, le bien et le 
juste : il proclame tout simplement les regles postulées par 
notre nature sociale, il promulgue la loi que le Créateur a 
inscrite dans les choses (I, 1). Le Gouvernement ne crée 
pas la loi, il actualise Je statut potentiel qui est enfermé 
dans notre nature. Il est lié par une loi antérieure à toutes 
celles qu'il établit et dont les règlements positifs ne peuvent 
être que des déterminations. Les gouvernements despotiques 
dans lesquels « un seul homme sans loi et sans règle entraîne 
tout par sa volonté et par ses caprices » (IT, 1) sont des 
gouvernements contre nature. 

A côté du prince il faut un dépôt de lois qui enchaîne le 
prince lui-même et le rappelle au respect de l’ordre naturel 
antérieur à l’ordre civil: «Ce dépôt ne peut être que dans 
les corps politiques, qui annoncent les lois lorsqu'elles sont 
faites et les rappellent lorsqu'on les oublie. L'ignorance 
naturelle à là noblesse, son inattention, son mépris pour.le 
gouvernement civil, exigent qu'il y ait un corps qui fasse 
sans cesse sortir les lois de la poussière où elles seraient 
ensevelies. Le conseil du prince n’est pas un dépôt conve- 
nable. Il est par nature le dépôt de la volonté momentanée 
du prince qui exécute, et non pas le dépôt des lois fonda- 
mentales. De plus, le conseil du monarque change sans 
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“cesse ; il n'est point permanent ; il ne saurait être nom- 


breux ; il n’a point à un assez haut degré la confiance du 
peuple : iln’est donc pas en état de l’éclairer dans les 
temps difficiles, ni de le ramener à l’obéissance > (IT, 4). 
Ce corps politique doit done émaner de la nation. « Le 
peuple, dit-il à propos de la démocratie, est admirable pour 
choisir ceux à qui il doit confier quelque partie de son 
autorité. Si l’on pouvait douter de la capacité qu'a le 
peuple pour discerner le mérite, il n’y aurait qu'à jeter les 
yeux sur cette suite continuelle de choix étonnants que 
firent les Athéniens et les Romains + (II, 2). 

Mais la liberté politique est une /ormalité. C'est la 
formalité qui, par une certaine disposition des pouvoirs, 
rend fixes et stables les lois de l'État et garantit au citoyen 
la sûreté de sa condition. Or, fixes et stables ou mobiles et 
changeantes, les lois peuvent être tyranniques par leur 
contenu (XI, 1). Dans quelle mesure les lois que la nation 
se donne librement, peuvent-elles restreindre la liberté 
individuelle ? Montesquieu ne donne nulle part, pensons- 
nous, de règle principielle à ce sujet. Il proteste à la vérité 
contre la barbarie des peines de l’ancien régime, s’insurge 
contre l'esclavage, écrit contre la traite des nègres des 
pages qu'il faudrait citer, déclare que c’est la concurrence 
qui met un prix Juste aux marchandises,se montre partisan 
de là liberté religieuse (XV, d'OS ONE RROE 
XXV,8); et ce sont là incontestablement des idées très 
libérales. Mais enfin ce sont là aussi des idées isolées, et 
l'on ne voit point que sa théorie d’un droit naturel antérieur 
à l'institution du gouvernement, lui commandât ce libéra- 
lisme civil. 

Les physiocrates !) reprennent cette vue de Montesquieu 
qu'il y à un droit naturel préexistant à toutes les légis- 
lations positives et subsistant par delà tous les gouverne- 
ments humains ; aucune autorité souveraine ne peut avoir 


1) Hector Denis, Histoire des systèmes économiques, Bruxelles. 
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pour fonction de faire des lois : les lois sont toutes faites. 
Il n'ya pas de place dans les sociétés humaines pour un 
créateur de lois, il n'y a place que pour des législateurs au 
sens littéral du mot, porteurs de lois. Que sont ces lois 
antérieures à toute législation positive ? Parmi tous les 
enchaînements possibles de phénomènes physiques et 
moraux, il y en a un qui est plus favorable que tous les 
autres au bonheur du genre humain. C’est celui-là qui 
a été voulu et créé par Dieu dans sa Providence. C'est 
donc celui-là qui se réaliserait spontanément dans l’ordre 
matériel et dans l'ordre social, si l’homme ne venait y 
mettre obstacle. Le monde est le reflet d’une idée divine : 
l'optimisme le plus confiant est parfaitement légitime. 
Puisque Dieu s’est proposé de réaliser l’ordre physique et 
l’ordre moral les plus favorables à la béatitude de l’homme, 
les plus propres à assurer l'abondance et la juste distribution 
des richesses, il a dù déposer et dans le monde physique 
et dans le monde moral les forces requises à l’accomplisse- 
ment de ce plan. Gardons-nous de troubler l’activité de ces 
forces naturelles. Laissons-les couler à pleins bords et se 
développer sans entraves : l’ordre le plus approprié à notre 
bonheur sera ainsi réalisé. L'intérêt personnel est éthique- 
ment justifié par le fait de son existence. Au surplus, les 
DA divers se combinent spontanément pour produire 

équilibre social le mieux adapté à nos destinées. L'ordre 
spontané et l’ordre idéal coïncident. Supprimer tout ce qui 
gâte l’ordre spontané : voilà la fonction du législateur. 

Arrière donc toutes les restrictions de la liberté que 
nous à léguées l'ancien régime. Plus de privilèges, plus de 
monopoles. Il faut supprimer, dit Turgot en 1766, «toutes 
les misérables entraves de toutes espèces qui enchainent 
l'industrie dans toutes ses branches : monopoles de com- 
munautés, apprentissages, COMpagnonnages, statuts, règle- 
ments de manufactures, bureaux de marque, inspecteurs » 
(p. 115). Montesquieu réclamait la liberté politique, les 
physiocrates réclament la liberté économique, 


réclament du même coup l’é égalité ie be de . 

plus de monopole. Et de fait il y a une liaison entre ] 
d'égalité et celle de liberté. Toute inégalité, en effet,- 
la compression de la liberté de l’un au profit de la li 
de l’autre. L’inégalité devant la loi implique la destruction 
d une perse de la liberté du reste de la nation. an à 


l'esclavage . contre nature » _. A N'est-ce pas très | De 
nettement affirmer que les hommes doive ent être libres, Ce 
parce qu’ils sont égaux ? Chemin faisant, le principe de 
liberté se grossit donc du principe d'égalité. (e 
Il va s’adjoindre bientôt celui de la souveraineté popu- 
laire. Turgot acceptait les conclusions des physiocrates sur 
l'abolition des limitations à la liberté, sur la libre concur- 
rence et la suppression de tous les privilèges. Comme eux il 
faisait découler ces conclusions d'un jugement bienveillant 
sur la valeur morale de l'intérêt privé et du principe de 
l'harmonie spontanée des égoïsmes individuels. Mais atout 
cela il ajoutait une idée nouvelle : chacun est le meilleur 
Juge de ses intérêts. Le principe de la concurrence est «une  : 
conséquence immédiate de la propriété et de la faculté eæclu- 
sive qu'a chaque individu de connaître ses intérêts mieux 
que tout autre» (p. 108). Mais si l'intérêt privé et l'intérêt 
général coïncident, si chacun est le meilleur Juge de ses 
intérêts, le meilleur gouvernement sera celui qui sera le 
plus inmédiatement désigné par le suffrage de citoyens 
agissant sous la stimulation de leur intérêt particulier. 
Entre dépositaire du pouvoir et sujet «le vrai rapport est 
celui du mandant au mandataire qu'il à choisi parce que 
cela lui convenait » (p. 119). Il y à d’ailleurs une connexion 
ORNE entre l'idée de liberté et celle d'indépendance. Être 
libre, c'est n ‘appartenir à à personne, se gouverner soi-même. 
Cette connexion n'avait pasnon plus échappé à Montesquieu: 


\ 
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« Comme dans un État libre tout homme qui est censé 
avoir une âme libre doit être gouverné par lui-même, il 
faudrait que le peuple eût en corps la puissance législative ; 
mais comme cela est impossible dans les grands États, et 
est sujet à beaucoup d’inconvénients dans les petits, il faut 
que le peuple fasse par ses représentants tout ce qu'il ne 
peut faire par lui-même » (XI, 6). 

L'Esprit des lois (1748) de Montesquieu et le Tableau 
économique de Quesnay (1758) sont deux dates dans l’his- 
toire de la philosophie sociale du xvirr siècle. Le premier 
donne la formule de la liberté politique, le second celle de 
la liberté économique. L'un et l’autre réclament la liberté 
religieuse : Montesquieu comme une simple tolérance, les 
physiocrates dont Quesnay était le chef, au nom dérce 
principe que l'État ne peut entraver la liberté individuelle 
et doit borner son rôle à assurer la coexistence des libertés, 
afin de ne pas troubler l'harmonie spontanée des intérêts. 
Le développement des idées sur la liberté amène ces 
auteurs aux principes d'égalité et de la souveraineté popu- 
laire. 

Le Contrat social !) (1764) de Rousseau est la troisième 
grande date dans l'histoire des doctrines sociales au 
xvrn® siècle. Comme Montesquieu et les physiocrates, 
Rousseau admet un ordre naturel antérieur à l'ordre socral 
et que toute législation positive doit respecter. Mais quelles 
sont les propriétés de l'homme dans cet état naturel? Voilà 
la question spéciale que Rousseau va résoudre. « Pour bien 
les connaître (ces propriétés) 11 faut considérer un homme 
avant l'établissement des sociétés. Les lois de la nature 
sont celles qu'il recevrait en pareil état», disait déja 
Montesquieu ([, 2). Rousseau emploiera cette méthode. Il 
considère l'homme isolé, sans relation avec ses semblables, 
antérieurement à toute société. Dans cet état qui est l'état 
de nature, les hommes sont parfaitement libres, puisqu'ils 


1) Janet, Histoire de la science politique, t. II. Paris, 1887: 


n'ont pas de contact entre eux. Ils sont à à peu près 
et cela n’est pas difficile à démontrer : car moins la n 
humaine est développée, moins il y a de différences et ] 
suite d'inégalités. Enfin ils n’ont d'autre dépendance que 
celle à l'égard des forces physiques. Ces trois propriétés : 
la liberté, l'égalité, Asp snees font le bonheur de 


l’homme ae Toutefois à l’état isolé l’homme a le 4 : 


sentiment de sa faiblesse, il aspire à l’état social. Mais il 


ne consentirait néanmoins pas à troquer son bonheur : 
primitif contre l’état social. Il ne passe donc de l’état isolé 


à l'état social, que si un contrat — le contrat social — lui 
garantit la jouissance continuée de ses attributs primitifs, 
sources de son bonheur. La meilleure organisation sociale 
est celle qui donne le plus de liberté, d'égalité et d'indé- 


pendance ‘aux citoyens : c'est la démocratie. Toutes les 


autres sont contraires à la justice et blessent le contrat 
social. Encore Rousseau entend-il la démocratie dans le 
sens du gouvernement populaire direct : le peuple sous 
peine d’abdiquer ses propriétés naturelles ne peut même 
déléguer son pouvoir législatif. Le peuple doit être gou- 
verné par le peuple assemblé. | 

Toute la littérature sociale du xvur° siècle en France 
converge donc vers l'idée de. liberté. On presse cette idée 


r 


à fond et lon en fait sortir les conséquences les plus 


outrées. 


Le Le 
* + 


Un mouvement analogue se forme en Angleterre ! ). Mais 
le libéralisme anglais ne s'embarrasse guère de la philo- 
sophie métaphysique et juridique des Francais sur l’état de 
nature antérieur à dé social. Il en fait même une 
critique acerbe. Bentham, qui sera avec Paine le chef de ce 
mouvement, écrit à Brissot au moment où éclate la Révo- 
lution : «Je regrette que vous ayez entrepris de publier 


1) Halévy, 


La formation du radicalisme Philosophique, 3 vol. Paris, Alcan, 
1901-1904, 
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une déclaration des droits. C’est une œuvre métaphysique 
— le nec plus ultra de la métaphysique. Quels que soient 
les articles, je me porte garant qu’ils peuvent être classés 
sous trois chefs : 1° inintelligibles : 2° faux ; 3° à la fois 
l’un et l’autre » (IT, 39). On nous dit que les hommes sont 
égaux, que la loi ne peut pas aliéner la liberté des citoyens. 
C’est faux, et la preuve, c'est que les hommes font des 
révolutions pour rétablir l'égalité supprimée, pour défendre 
la liberté menacée. Erreur en droit également : car il n’est 
pas de loi qui ne soit une restriction de la liberté et qui ne 
constitue, par suite, une atteinte à ce prétendu droit. 
inaliénable ([1, 40, 41). Voilà ce que vaut aux yeux de 
Bentham la métaphysique des Français sur les droits de 
l'individu. Cependant si les utilitaires ne sont pas d'accord 
en principe avec les philosophes français, ils arrivent par 
d'autres voies aux mêmes conclusions extrêmes. C'est ce 
qu'il nous reste à montrer. 

L'homme, suivant les utilitaires, poursuit toujours son 
plaisir. Il n’est heureux que dans la mesure où il réalise 
son plaisir. « Demandez à un homme, écrit Hume, pour- 
quoi il prend de l'exercice, il répondra: parce que je désire 
conserver ma santé ; Si vous demandez, alors, pourquor 
désire la santé, il répondra sans hésiter : parce que la 
maladie est pénible. Si vous poussez plus loin votre 
enquête, et demandez à savoir pour quelle raison il haït la 
peine, il est impossible qu'il vous en donne jamais une. 
C'est là une fin dernière, et qui n’est jamais rapportée à un 
autre objet. » Mais ee qui est agréable pour moi n'est pas 
nécessairement agréable pour mon prochain ; nice qui est 
pénible pour moi, pénible pour lui. D'autre part, l'État 
a pour mission de poursuivre le bien général, le plaisir de 
tous. Si les hommes poursuivent nécessairement leur intérêt 
individuel, comment l'intérêt général peut-il être réalisé 
dans la société ? | 

On peut admettre, d’abord, que l'identification de l'intérêt 
privé et de l'intérêt général se fait spontanément à l’inté- 


rieur de chaque conscience individuelle, par le fait 
sentiment de sympathie qui nous irféresse immédiateme À 
au bonheur du prochain. Le plaisir qui arrive à mon 


principe de la fusion des intérêts. Cette thèse est celle des 
premiers utilitaires. 

Mais on peut aussi raisonner de la manière suivante : 
Puisqu'il est reconnu que les mobiles égoïstes sont prédo- 
minants dans la nature humaine et que, d’ailleurs, l'espèce 
vit et subsiste, 1l faut admettre que les égoïsmes s’harmo- 
nisent d'eux-mêmes et produisent mécaniquement le bien 
de l'espèce. L'identification des intérêts est immédiate : 
par le mécanisme de l'échange et de la division du travail, 
les individus, sans le vouloir, sans le savoir, en poursuivant 
chacun son intérêt propre, travaillent à réaliser l'intérêt : 
général. C'est la doctrine d'Adam Smith, en économie 
politique au moins : car en morale il recourt parfois à la 
fusion sympathique des intérûts. 

On peut d’ailleurs parfaitement admettre la thèse suivant 
laquelle les intérêts s'harmonisent d’une manière spontanée 
et naturelle, sans admettre celle de leur harmonie immé- 
diate. Ainsi Hartley, Price et Priestley s’accommodent de 
la doctrine plus modérée suivant laquelle l'identification 
s'opère d'une façon nécessaire sans doute, mais seulement 
graduelle et progressive. | 


| 
| 
n 
| 
| 


Or, que l’on admette la fusion sympathique des intérêts, 
l'harmonie spontanée et immédiate des intérêts, l'harmonie 
spontanée et progressive, on croit dans ces divers cas à 
l'identité naturelle des intérêts et on déduit logiquement 
des trois thèses le libéralisme économique. La physiocratie 
et l'utilitarisme se rencontrent donc sur le même terrain. 

Bentham à la vérité ne souscrit pas au principe de 
l'identité naturelle des intérêts, il nie l'harmonie spontanée 
des égoïsmes. Sans affirmer leur divergence, il déclare 
que, dans l'intérêt des individus, il faut identifier l'intérêt 


] 
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personnel avec l'intérêt général, et qu'il appartient au 
législateur d'opérer cette identification. Son principe est 
celui-de l'identification artificielle des intérêts (1, 12-22). 
Isemblerait que l'intervention du gouvernement fût par 
là pleinement justifiée en: matière économique. Mais Ben- 
tham est un logicien habile et il trouve moyen, bien que 
son principe soit tout opposé, d'arriver aux conclusions de 
Smith et même de les renforcer. Le bonheur et la posses- 
sion de la richesse sont chose identique pour Bentham. Le 
gouvernement a pour mission de veiller à l’intérêt général. 
Si son intervention à pour résultat d'augmenter la masse 
des richesses, elle s2 conçoit. Sinon, qu'il s'abstienne. Or 
toute intervention du gouvernement est coûteuse ; elle est 
donc une cause de diminution du capital national. Elle est 
mauvaise en soi et doit être réduite au minimum. Elle ne 
se justifie que si elle entraine un excédent de bénéfice. 
Elle sera nécessaire lorsque fera défaut aux individus 
l'inclination, le pouvoir ou le savoir par rapport à la fin 
poursuivie. Or, l’inclination existe chez tous les individus : 
chacun désire posséder le maximum de richesses. Le pouvoir 
de produire des richesses ne saurait non plus être favorisé 
par le gouvernement. Car chaque individu le possède dans 
la mesure où l'Ætal ne vient pas l'entraver. Et l'Etat ne 
pourrait accroître le pouvoir d'un individu — en lui faisant 
des avances de capitaux, par exemple — qu'en diminuant 
d'une manière égale le pouvoir d’un autre. Car l'Etat 
ne saurait donner aux uns-qu'en prenant aux autres. 
Le gouvernement ne peut influer que sur le savoir. 
Il arrive que quelqu'un tout en désirant la fortune, tout 
en ayant le pouvoir de l'obtenir, ignore les moyens à 
employer pour réussir. C’est au gouvernement à dissiper 
cette ignorance. Répandre linsi ruction, encourager l'étude 
des sciences utiles, instituer des prix pour les découvertes 
et les expériences, faire publier les procédés usités dans 
chaque branche d'industrie, les prix des divers produits ; 
protéger les inventeurs contre la spoliation et la contre- 
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façon : à cela doit se borner le rôle du gouvernement. Sa 
fonction est d'enseigner. Jérémie Bentham va jusqu'à 
demander la liberté du commerce d'argent, de l'usure que 
Smith n'avait osé revendiquer. Bentham appelle son système 
le quiétisme. Le quiétisme benthamite, c’est le libéralisme 
de Smith et des physiocrates, mais renforcé (I, 198 et 199). 

De même que le principe utilitaire quelle que soit sa 
forme — identité naturelle ou identité artificielle des 
intérêts — conduit au libéralisme économique, de même 
il conduit en politique à la démocratie. | 

Thomas Paine adopte la thèse de Smith sur l'identité 


naturelle des intérêts. Mais pourquoi restreindre au 


domaine économique, se demande-t-il, pourquoi ne pas 
étendre aux choses de la politique le principe de l'identité 
naturelle des égoïsmes ? Pourquoi s'arrêter à mi-chemin ? 
Son idéal à lui est celui d’une société sans gourernement 
où nulle force étrangère ne viendrait troubler le libre jeu 
des intérêts. Cependant un gouvernement sera toujours 
nécessaire, ne füt-ce que pour garantir ce libre jeu et 
mettre la société à l'abri de toute tentative de restriction 
de la liberté de la part de personnages puissants. Le 
régime politique qui se rapproche le plus de l'idéal d'une 
société sans gouvernement, c’est la démocratie, le gouver- 
nement de tous. Voilà les conclusions de Paine singu- 
lièrement proches de celles de Rousseau (1, 237 et 278). 

Bentham de prime abord ne fut pas démocrate. Mais il 
ne put résister au courant. Le principe de l'égalité fait 
partie de son utilitarisme. Il considère que chaque portion 
de richesse a une portion correspondante de bonheur. 
Toutefois, ajoute-t-il aussitôt, le franc du pauvre a plus de 
valeur que le franc du riche. Enlever au pauvre l'unique 
franc qu'il possède, c'est lui causer bien plus de peine 
qu'on en ferait à un millionnaire en lui prenant une somme 
équivalente. De même le franc donné à celui qui ne possède 
rien produit une joie bien plus grande que le franc ajouté 
à la fortune de celui qui est déjà riche d'avance. Donc 
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distribuer une très grande somme d'argent entre un très 
petit nombre de personnes, c’est produire un très petit 
_ bonheur chez un très petit nombre d'individus. De même 
dans l’ensemble de la société, le bonheur est maximum 
quand la masse des richesses est répartie à un point voisin 
de l'égalité. Puisque l'Etat, selon Bentham, a pour fonction 
d'assurer l'harmonie des intérêts et par voie de conséquence 
le plus grand bonheur du plus grand nombre, il lui incombe 
de prendre toutes les mesures qui sont de nature à produire 
l'égalité des richesses dans la nation. Bentham part de là 
pour préconiser une refonte du droit civil et du droit 
fiscal (I, 82 et 83). 

À partir de 1781 et peut-être sous l'influence du milieu 
où il vit, il s’essaye à donner une formule utilitaire de la 
démocratie. IL applique à l’ordre politique des principes 
analogues à ceux qu'il applique à l’ordre civil. Voici son 
raisonnement : Le bonheur d'un individu quelconque n’a 
pas plus de valeur que le bonheur égal d’un autre. Chaque 
individu possède une capacité égale de bonheur. Enfin 
tous les individus ont un égal désir de bonheur. Si donc la 
capacité d'apprécier les moyens d'être heureux était chez 
chacun proportionnée à sa capacité de bonheur, le gouver- 
nement, qui a pour mission de produire la plus grande 
félicité du plus grand nombre, réaliserait d'autant mieux 
sa fin qu'un plus grand nombre d'individus réussiraient 
à faire prévaloir, en son sein, leur opinion sur les moyens 
d'arriver au bonheur. Et puisqu'il n'y a pas de critérium 
permettant de vérifier jusqu’à quel point chacun est capable 
d'apprécier la tendance d’une chose à ajouter au bonheur, 
:l faut concéder à tous des droits politiques égaux. Le 
régime démocratique s'impose comme meilleure forme de 
gouvernement. Bentham réclame le suffrage universel ; si, 
par concession, il admet un cens électoral, il le veut aussi 
petit que possible ; il condamne le vote plural. Ces théories 
datent de 1788 et sont à ce moment incidentes dans le 
Benthamisme. Ce n’est que plus tard, beaucoup plus tard, 


que Bentham deviendra définitivement démocrate (I 


273). 
EL tiprenne aboutit sons en partant de ] 


. : arrive au Helene politique, à Ja Eu. 
complète, Comme en France avec le progrès de l'idée de 
liberté, marche de pair le progrès des idées d'égalité et … 
de démocratie. Il y a cependant des différences entre He - 
deux mouvements. En France on part de la liberté poli 
tique, on arrive à la liberté économique. Montesquieu pré- 
cède Quesnay. En Angleterre on va de la liberté écono- 
mique à la liberté politique. Adam Smith précède Paine et 
Bentham. Cette différence se conçoit : la monarchie anglaise 
est une monarchie tempérée et il n'y a nulle urgence à 
réclamer un accroissement de liberté politique. La monar- 
chie française est absolue, elle tourne au despotisme, il ya 
nécessité de l'arrêter sur cette pente : de là des récrimi- 
nations précoces, et à l’origine même les publicistes comme 
Montesquieu se bornent à demander l'institution en France 
du régime anglais. 

Les deux mouvements, bien qu'ils diffèrent dans leur 
marche, s'influencent réciproquement. L'utilitarisme est un 
décalque, une transposition de la philosophie métaphysique. 

Ainsi le libéralisme économique de Smith est celui des 
physiocrates, mais dégagé de ses vues métaphysiques sur 
l'ordre naturel, sur la Providence. Turgot et Smith ont 
absolument la même physionomie, Paine est le ‘Rousseau 
de l'ütilitarisme: Bentham devenu démocrate lui ressemble 
très fort. D'ailleurs les Français n'ignoraient pas la pro- 
ximité de leurs conclusions avec celles des utilitaires et-au 
moment où éclate la Révolution, Paine et Bentham sont 
faits citoyens français. Paine passe même le détroit et se 
fait élire député à la Convention, dans les comités de 
laquelle il joue, de concert avec Condorcet son ami, un 
le considérable. Paine ne connaissait pas le français, 


s 
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M° Condorcet était le traducteur habituel des communica- 
tions qu’il faisait à l'assemblée !). 


LIT: 


Condorcet souscrit à toutes ces idées qui eurent cours en 
France comme en Angleterre à la fin du xvin° siècle, On 
vient de voir qu'il fut l’ami intime de Thomas Paine. Il 
est en outre un admirateur de Rousseau : « Ces principes 


(liberté, égalité, souveraineté du peuple) furent développés 


par Rousseau avec plus de précision, d’étendue et de force 
et il mérita la gloire de les placer au nombre de ces vérités 
qu'il n’est plus permis, ni d'oublier,ni de combattre » (p.20). 
L'idée originale de Condorcet est d’avoir voulu donner aux 
principes de Rousseau une confirmation historique. Il à 
cherché à montrer que tous les progrès effectués dans les 
sciences, les arts et les mœurs avaient été parallèles à leur 
incarnation graduelle dans le corps social. A une théorie 
déduite il vise à donner une base expérimentale. De là sa 
philosophie de lhistoire : la liberté est la condition du 
progrès. Condorcet possédait ses conclusions avant même 
d'aborder l’étude de la réalité sociale. 


sl A 
*k *# 


L'idée d'étudier l'histoire du point de vue élevé de la 
philosophie, de glaner les faits de manière à ce qu'ils se 
disposent suivant une série progressive, n'était pas neuve. 
Bossuet avait considéré toute l’histoire ancienne comme 
une préparation à l'établissement du christianisme. Il avait 
montré dans chaque événement un acheminement à ce 
terme. Les empires puissants qui entouraient -Israël, le 


‘châtiaient ou le protégeaient suivant qu'il s'égarait dans 


l'idolâtrie ou s'exaltait dans la foi au vrai Dieu: ils 
servaient à maintenir intacte la pureté de la doctrine. Ces 


1) Fr. Alengry, Condorcel, p. 198. Paris, Giari et Brière, 1904. 


tion. Les temps étaient marqués dès je pour # naissanc 
du Christ et pour une rapide propagation du Judaïsme >. 
conservé dans son intégrité et renouvelé par le Messie. 
« Ces empires ont pour la plupart une liaison nécessaire 
avec l’histoire du peuple de Dieu. Dieu s'est servi des 
Assyriens et des Babyloniens pour châtier ce peuple ; des 
Perses pour le rétablir ; d'Alexandre et de ses premiers 
successeurs, pour le protéger ; d’Antiochus Fillustre et de 
ses successeurs, pour l'exercer; des Romains pour soutenir 
sa liberté contre les rois de Syrie, qui ne songeaient qu’à le 
détruire. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus-Christ sous la 
puissance des mêmes Romains. Quand ils l’ont méconnu et 
crucifié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans | 
y penser, à la vengeance divine, et ont exterminé ce peuple 
ingrat. Dieu, qui avait résolu de rassembler dans le même 
temps le peuple nouveau, de toutes les nations, a pre- 
mièrement réuni les terres et les mers sous ce même 
empire. Le commerce de tant de peuples divers, autrefois 
étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la 
domination romaine, à été un des plus puissants moyens 
dont la Providence se soit servie pour donner cours à 
l'Evangile -!). Telle est la thèse de Bossuet. Elle repré- 
sente la suite des faits de l'antiquité comme un progrès 
continu vers le but de l'établissement du christianisme, 
Bossuet fait servir l'histoire à la confirmation d'une idée 
théologique. Condorcet tente un essai analogue en faveur 
de la théorie libérale. 

| Turgot, grand admirateur de Bossuet ? 21 refait, en con- 
servant son titre, le Discours sur l'histoire universelle. 
Selon Turgot et les physiocrates, ses précurseurs, l'agri- 
culture est le but auquel il faut rapporter toute l'économie 


1) Discours sur l'histoire univer selle, Ille partie, ch. I. 
2) Turgot, éd, Daire, t. II, p. 626. Voir note de Dupont de Nemours, 


LA PHILOSOPHIE DE L HISTOIRE CHEZ CONDORCET 237 


nationale; les classes non agricoles sont des classes stériles ; 
leur utilité n’est réelle que dans la mesure où elles se 


_subordonnent à l’agriculture, concourent à son perfection- 
nement et à l'accroissement de sa productivité. L'agriculture 


est d’ailleurs la condition de tous les progrès, car chez les 
peuples laboureux la terre nourrit plus d'hommes qu'il 


-n’en faut pour la cultiver. « De là des gens oisifs; de là 


les villes, le commerce, tous les arts d'utilité et de simple 
agrément ; de là les progrès les plus rapides en tout genre, 
car tout suit la marche générale de l'esprit» (p. 631). Or cet 
état économique idéal a été préparé par deux phases anté- 
rieures : les peuples ont dù être chasseurs et pasteurs avant 

‘être laboureurs. La vie agricole peut donc être considérée 
comme le but vers lequel tendaient les deux états précé- 
dents. « Tous les âges sont enchaînés par une suite d'effets 
qui lient l’état du monde à tous ceux qui l'ont précédé » 
(p. 598). Voilà l’idée du progrès économique. 

Turgot élabore aussi l'idée du progrès intellectuel. Il 
considère les explications de phénomènes que l'observation 
peut établir et « l'expérience vérifier + comme les vraies 
explications. Mais l'esprit n’est pas arrivé d'emblée à cette 
conception. Il a dù passer par des états préparatoires. 
« Avant de connaître la liaison des effets physiques entre 
eux, iln’y eut rien de plus naturel que de supposer qu'ils 
étaient produits par des êtres intelligents, invisibles et 
semblables à nous.— Quand les philosophes eurent reconnu 
l’absurdité de ces fables, sans avoir acquis néanmoins de 
vraies lumières sur histoire naturelle, ils imaginérent 
d'expliquer les causes des phénomènes par des expressions 
abstraites, comme essences et /acullés, dont on raisonnait 
comme si elles eussent été des éfres, de nouvelles divinités 


- substituées aux anciennes. Ce ne fut que bien tard en 


observant l’action mécanique que les corps ont les uns sur 
les autres, qu'on tira de cette mécanique d’autres hypo- 
thèses que les mathématiques purent développer et l’expé- 


rience vérifier » (p. 656). F« 


aussi l’histoire de l'humanité comme un progrès 
bonheur, et il entend le bonheur dans le sens d’une harmonie 
absolue de tous les intérêts privés. Il affirme que chez 
l'homme la faculté de gagner le plaisir et d’écarter , 
douleur commence avec É naissance et s'accroît de jour 
en jour. Il étend cette proposition de l'individu à l espèce. a 
Et de même que dans l'individu chaque instant ajoute au 
bonheur de l'instant qui a précédé, ainsi dans l'espèce . 
chaque génération ajoute au bonheur de la génération | 
précédente. Hartley conclut que «l'association à une : 
tendance à ramener l’état de ceux qui ont mangé du fruit 
de l'arbre de la science du bien et du mal, l'état para 
disiaque »!). 

L'idée d'envisager l'histoire comme un progrès et d’en : 
rechercher le sens est donc léguée à Condorcet par Bossuet, 
Turgot, Hartley, Price et Priestley. Il le reconnaît à demi 
dans l’Æsquisse quand il écrit: « Enfin, on vit se déve- 
lopper une nouvelle doctrine, qui devait porter le dernier 
coup à l'édifice déjà chancelant des préjugés : c’est celle 
de la perfectibilité illimitée de l'espèce humaine, dont 
Turgot, Price et Priestley ont été les premiers et les plus 
illustres apôtres » (p. 132). Mais Condorcet fait plus que 
ses prédécesseurs, il ne recherche pas seulement le sens du 
progrès, il prétend en découvrir la condition ou la loi. 
Ce qui accélère, modère ou retarde le progrès, ce sont les 
vicissitudes de la liberté et de l'égalité qui est la base de la 
liberté. Plus un peuple est libre, plus ses progrès sont 
rapides ; plus il est esclave, moins il avance. 

% 
x * 

Une autre idée de Condorcet, absolument originale celle- 
là et que nous avons vainement cherchée chez ses devanciers, 
c'est celle d'appuyer à l'histoire un tableau de l'avenir 


1) On Man, Part. I, ch. I, 2 et II, prop. XIV, cor. 9, 
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destiné à guider l'humanité dans sa marche future. Après 
avoir noté les progrès d'hier, il conjecture les progrès de 
demain (pp. 161-189). 

Il nous reste à exposer cette philosophie de l'avenir. 
« Nos espérances sur l’état à venir de l'espèce humaine 
peuvent se réduire à trois points importants : 1° la des- 
truction de l'inégalité entre les nations ; 2° les progrès de 
l'égalité dans un même peuple; 3° enfin le perfectionnement 
réel de l’homme » (p. 161). 

Sur le premier point Condorcet a vu relativement clair 
et ses prédictions se sont en général vérifiées. Il considère 
d’abord l'inégalité entre les nations de l'Europe. Il se 
demande si toutes ne seront pas un jour au point où en 
sont aujourd'hui les Français et les Anglo-Saxons. Sa 
réponse est affirmative. Les principes de la Révolution 
française sont aujourd’hui déjà ceux de tous les hommes 
éclairés de l’Europe, les communications sont trop com- 
modes, l'imprimerie trop puissante pour que « les tyrans 
et les prêtres» puissent les empêcher de pénétrer jusqu'aux 
moindres cabanes d’esclaves. Les réformes que ces principes 
universellement admis doivent susciter, s’accompliront 
nécessairement soit par la sagesse des gouvernements, 
soit par des mouvements violents de la foule. 

L'inégalité entre l'Europe et ses colonies disparaîtra 
aussi : les colonies proclameront leur indépendance, l’escla- 
vage sera aboli, les monopoles supprimés. Dès lors les 
populations, libres dans leur expansion, y propageront la 
culture européenne soit en civilisant l’indigène, soit en 
anéantissant le sauvage. 

Enfin l'Europe et l'Amérique, arrivées à un même degré 


de civilisation, porteront leurs progrès en Asie et en Afrique. 
Et‘la marche de ces peuples nouveaux sera plus rapide que 


ne fut la nôtre, parce qu’ils seront guidés par un tuteur 
qui les protégera aux passages périlleux. 
Quant au second point, l'inégalité des citoyens au sein 
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d'une même nation, Condorcet en prévoit aussi l’affiblisse- 
ment graduel. | 

L' on de richesses est condamnée. « Il est aisé de 
prouver que les fortunes tendent naturellement à l'égalité, 
et que leur excessive disproportion où ne peut exister, ou 
doit promptement cesser, si les lois civiles n’établissent 
pas des moyens factices de les perpétuer et de les réunir - 
(p. 167). Il n’y à en effet, selon lui, qu'une seule inégalité 
nécessaire : celle du capitaliste et du travailleur. Or on. 
peut remédier à l’infériorité du prolétaire < en assurant 
à celui qui atteint la vieillesse un secours produit par ses 
épargnes, mais augmenté de celles des individus qui, en 
faisant le même sacrifice, meurent avant le moment d’avoir 
besoin d'en recueillir les fruits +. C’est, très nettement 
exprimée, l’idée des caisses de pensions de vieillesse. Il y 
a d’autres moyens encore d'assurer l'égalité de richesses, 
« soit en empêchant que le crédit ne continue d’être un 
privilège si exclusivement attaché à la grande fortune, en 
lui donnant cependant une base non moins solide ; soit en. 
rendant les progrès de l'industrie et l'activité du commerce 
plus indépendants de l'existence de grands capitalistes ». 
Voilà exprimées l'idée du crédit populaire ct celle de la 
coopération. 

Quant à l'inégalité d'intelligence, elle disparaîtra natu- 
rellement avec la diffusion de l'instruction. Condorcet trace 
un programme d'étude assez chargé, mais qu'un choix 
heureux des méthodes et des doctrines pourra rendre 
assimilable même à ceux « qui ne peuvent donner à l'étude 
qu'un petit nombre de leurs premières années, et, dans le 
reste de leur vie, quelques heures de loisir » Het égalité 
d'instruction contribuera à amener une plus San égalité 
dans l'industrie, et dès lors dans les fortunes : l'égalité des 
fortunes réagira à son tour en faveur de l'égalité d’instruc- 
tion. De sorte que l'histoire tendra dans l'avenir à une 
égalisation croissante sous tous rapports. : 

Après ce pronostic Condorcet se demande quels perfec- 
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* tionnements réels attendent l’homme pour l'avenir. Il décrit 
- l'état d'avancement auquel atteindront les sciences, les arts 
| et: les méthodes, il nous montre l’homme et la femme 
pourvus de droits absolument égaux, la disparition com- 
plète des guerres, l'institution d’une langue universelle, 
enfin l'accroissement constant de l’écart entre la naissance 
et l’âge moyen de la mort. Et quel sera le terme de tous. 
- ces perfectionnements ? Condorcet ne le voit pas. Voici 
comment il raisonne : Une connaissance exhaustive de tous 
les phénomènes de la nature n'est pas possible à l’homme. 
Tout ce qu'il peut faire, c'est de soulever petit à petit 
quelque partie du voile qui la recouvre. Mais à mesure qu'il 
acquiert une idée nouvelle, il peut la combiner avec toutes 
celles qu’il possède déjà. De là un nombre incalculable de 
connaissances neuves. L'esprit n’est donc pas limité en 
lui-même à cause de sa faculté d'arrangement et il n'est 
pas limité par son objet, la nature, qui est inépuisable. Ce 
progrès illimité de l'esprit entraine un perfectionnement 
constant dans les arts. Celui-ci à son tour engendre un 
accroissement incessant de bonheur. Cette dernière con- 
clusion est d'une intelligence assez délicate. Condorcet 
admet avec Rousseau que l'homme est essentiellement 
bon, Tous les vices qui ont souillé l'humanité au cours 
des temps sont imputables aux institutions et non aux 
individus. « Quelle est l'habitude vicieuse, l'usage contraire 
à la bonne foi, quel est même le crime dont on ne puisse 
montrer l'origine, la cause première, dans la législation, 
dans les institutions, dans les préjugés du pays où l'on 
observe cet usage, cette habitude, où ce crime s'est 


commis ? » (p. 180). Dès lors, la moralité de l'individu 
vaudra ce que valent les institutions. Celles-e1 sont suscep- 
tibles d'amélioration indéfinie, puisque l’art politique et la 
science sociale, comme tous les arts et toutes les sciences, 
sont indéfiniment perfectibles. La moralité de l’homme 
dans l'avenir ira donc toujours croissant. Condorcet va 


même jusqu'à prétendre qu'avec le progrès de la législation 
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De 


Renouvier et Kant.) 


Le kantisme est, nous semble-t-il, un idéalisme mitigé 
de réalisme, un phénoménisme atténué par un étrange 
retour au monde des choses-en-soi et de l'intelligible pur. 

L'innovation fondamentale de la Critique de la raison 
pure consiste à expliquer la connaissance, non par l'action 
des choses sur notre entendement, comme on l'avait fait 
jusqu'alors, mais par les lois & priori de l'esprit, modelant 
à leur image les données ou intuitions_ sensibles. Cette 
méthode nouvelle, son auteur la considérait comme une 
révolution analogue à celle qui avait renversé le système 
géocentrique de Ptolémée. « On avait admis jusqu'ici — 
écrit Kant dans la préface de la seconde édition de la 
Critique de la raison pure — que toutes nos connaissances 
devaient se régler sur les objets. Que l’on cherche donc 
une fois si nous ne serions pas plus heureux dans les pro- 
blèmes de la métaphysique, en supposant que les objets se 
règlent sur notre connaissance. Il en est ici comme de 
l'idée que conçut Copernie : voyant qu'il ne pouvait venir 
à bout d'expliquer les mouvements du ciel en admettant 
que toute la multitude des astres tournait autour du spec- 
tateur, il chercha s’il ne serait pas mieux de supposer que 
c'ést le spectateur qui tourne et que les astres-demeurent 


immobiles » ‘). 


*) Extrait d’une dissertation intitulée: Le néo-criticisme de Charles Renouvier. 
Louvain, Institut de Philosophie, 1904. 
1) Emmanuel Kant, Critique de la raison pure, trad, Barni, t, Jp 24 
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Notre connaissance, n’atteignant que l'intuition sensible 
unifiée par l’activité synthétique de la sensibilité et de 
l’entendement, offre un caractère d'idéalité que Kant 
reconnaissait. Le noumène, selon lui, échappe à nos efforts 
cognitifs. Cependant, par une volte-face bizarre, ce nowmène 
qu'il nous serait impossible de connaître, il nous reconnais- 
sait le pouvoir de le penser. Et de même, après une 
minutieuse critique des idées métaphysiques, où il s’effor- 
çait de montrer leur inanité, il admettait que l'intelligible 
pur, étranger à la connaissance objective, pouvait être au 
moins conçu. 

Dans la Critique de la raison pratique, les concessions 
au réalisme et à la métaphysique s’accentuent. Le com- 
mandement moral, l'impératif catégorique est, par essence, 
un intelligible pur. Au surplus, la croyance nous permet 
d’adhérer aux rowmènes postulés par la loi morale: la 
liberté, l’immortalité de l'âme et l'existence de Dieu. 

Ce système hybride qui part de l'idéalisme pour revenir 
progressivement au réalisme, qui, après avoir refusé à la 
métaphysique tout droit de cité dans le monde du Savoir, 
s'empresse d'offrir à cette proscrite une hospitalité de plus 
en plus accueillante 1), ne pouvait satisfaire les continua- 
teurs du criticisme. 

Ils se demandèrent ce que pouvait signifier le nowmène 
dans une doctrine idéaliste ; ce que pouvait être dans un 
phénoménisme, la conception du monde intelligible. Il y 
avait là une énigme, plus même, une antinomie au cœur du 
Système, un principe d'incohérence et de dislocation. 

[ fallait opter pour l’une des deux positions contradic- 
toires, le réalisme et l’idéalisme, entre lesquelles le 
kantisme hésitait, 

1) Nous nous abstenons de relever la même contradie 
faculté de juger, dont Renouvier ne parle jamais. 
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Les continuateurs de Kant se partagèrent en deux 
groupes opposés. 

Herbart et Schopenhauer se tournèrent vers le réalisme 
critique. Tout en étant imprégnés de phénoménisme, ils 
affirmérent l'existence de la chose-en-soi et s’efforcèrent de 
déterminer sa nature. 

Fichte, Schelling et Hegel arrivérent à l'idéalisme cri- 
tique. La nature fut une production de l'esprit au même 
titre que les formes de l’entendement. Pour ie monde 
intelligible que Kant superposait au monde phénoménal, 
ils s’attachèrent à le pénétrer. Le moi transcendant, 
unique, placé au-dessus de l’espace et du temps, est le 
centre de ces spéculations obscures. Par cette solution du 
double problème du noumene et de l'intelligible pur, ils 
parvinrent au monisme panthéiste. 

En dehors de ces deux groupes de penseurs, dès 1790 
un philosophe polonais, Salomon Maïmon, résolvait le 
problème d’une troisième façon. Puisque là loi de notre 
esprit est le phénoménisme, il nous est interdit, selon lui, 
de connaître et même de penser la chose-en-soi. Tout ce 
que nous pouvons atteindre, ce sont les rapports catégo- 
riques, immanents à l'esprit et informant les données 
d'expérience. Des choses en elles-mêmes, nous ne savons 
rien. 

Charles Renouvier, que nous étudions dans ces pages, 
se rattache à ce dernier mode d'interprétation et de correc- 
tion du criticisme. C’est par le phénoménisme radical et 
intransigeant qu'il s’efforcera de chasser du kantisme ses 
obscurités et ses illogismes. Renouvier est assurément un 
continuateur de l’illustre auteur de la Critique de la raison 
pure, sa place est dans le mouvement post-kantien. Mais il 
s’écarte du maître en ce qu'il à voulu faire œuvre plus 
logique et plus conforme aux principes de la doctrine. Et 


. cette revision du kantisme s’est faite au nom d’un phéno- 


ménisme aussi entier que celui de l’école psychologique 
anglaise, et en particulier que celui de l'auteur du Traité de 
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la nature humaine. « Hume, dit M. Pillon, est vraiment 
le premier père du criticisme »... « Le criticisme contem- 
porain, dont M. Renouvier est le fondateur, se rattache Le 
Hume autant qu'à Kant. Il concilie Hume et Kant en com- 
plétant et en corrigeant l’un par l’autre ; en introduisant nn: 
nettement sous leur vrai nom et avec toute leur portée, les 

catégories ou lois mentales dans la psychologie trop étroite 

de Hume, et en retranchant de la philosophie de Kant le 
mauvais germe de la métaphysique substantialiste dont ül 

n'a pas su se débarrasser et qui devait, après lui, prendre 

le développement que l’on sait. Quelque chose manque 

chez Hume : l'idée de /oi. Quelque chose est de trop chez 

Kant : l’idée de substance, conservée sous le nom de 

noumène..…. Il fallait unir au phénoménisme de Hume 

l'apriorisme de Kant: ça été l’œuvre accomplie au 

commencement de la seconde moitié du xix° siècle par 

M. Renouvier » !). 

Les contradictions que l’on s’évertue à résoudre dans le 
kantisme proviennent, selon Renouvier, de ce que d’une 
part, il va trop loin, et d'autre part, il ne va pas assez 
loin. 

Il va trop loin, parce que, ne sachant pas se borner à 
son phénoménisme, il fait de multiples concessions à la 
« Métaphysique de l’Absolu ». 

Il ne va pas assez loin, parce qu'il limite la croyance 
aux seuls postulats de la raison pratique. Or, il faut en 
faire le fondement de toute certitude dont l’objet dépasse 
le phénomène immédiatement et actuellement présent à la 
conscience. 

On a souvent voulu voir entre les deux Critiques une 
contradiction qui n’est pas réelle. On a soutenu « que 
l'auteur des deux Critiques ayant rétabli sur un fondement 
pratique ou moral les mêmes affirmations dont il préten- 
dait avoir démontré la fausseté ou l'impossibilité dans 


1) Ch. Renouvieret F,Pill on, Psychologie de Hume. Traité de la nature 
humaine. Traduction, avec une Introduction par M. F, Pillon, p. LXVIII, 
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l’ordre théorétique ou logique, l’ensemble de son œuvre se 
trouve infirmé ou reste sans valeur » !). Reprocher à 
l’auteur des deux Critiques un pareil illogisme, c’est 
l’'accuser de se contredire dans les termes mêmes. Or, rien 
de moins vrai ni de plus injuste. Kant n’a nullement voulu 
sauver des propositions qu'il reconnaîtrait lui-même avoir 
réduites à néant. Mais ayant établi l'impuissance de 
l'entendement pur à connaître les notions morales, 1l a eu 
recours à la foi pour suppléer à cette insuffisance. La con- 
tradiction de Kant n’existe nullement, comme on Pa 
soutenu, entre les desseins contradictoires des deux Cri- 


tiques. Là n’est pas l’illogisme capital du criticisme kan- 


tien. À coup sûr, on peut relever entre les deux Critiques 
des contradictions réelles, d’une nature différente toutefois 
de celle que l'opinion précédente croyait apercevoir. Mais 
c'est au sein même de la Critique de la raison théorique 
que git déjà l’illogisme essentiel. 

Kant aurait dû ne point dépasser le phénoménisme qui 
est la conclusion évidente de sa Critique de la raison pure. 
Il aurait dû bannir la Chose-en-soi, l'Inconditionné, le 
Noumène, toutes entités réalisant des abstractions et qu'un 
respect singulier de la métaphysique absolutiste lui faisait 
ramener en divers endroits de ses Critiques. Or, il admet 
que si nous ne pouvons connaître le noumène, nous pouvons 
le penser. 

Mais cette affirmation est profondément illogique. 

. Pourquoi, en effet, ne pouvons-nous connaître la chose- 
en-s01 ? 

Parce que, si nous lui appliquons les régles catégoriques 


de l’entendement, elle cesse d’être une chose-en-soi, un, 


ab$olu, elle nous apparait comme un ensemble de relations. 
Elle n’est plus un nowmène, elle est un phénomene. 
Mais lorsque, renonçant à vouloir le connaître, nous 


1) Ch. Renouvier, Essais de critique générale, 2e essai: Traité de psycho- 
logie rationnelle, 2e édition, Bureau de la Critique philosophique, 1875, t. I, 
p: 226. 
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bornons notre ambition à concevoir le noumêéne, l’activité. 
catégorique, qui est une loi de l'esprit, intervient non 

moins nécessairement et, par suite, nous le concevons, 

encore une fois, tel qu’il nous apparait. En conséquence, la 
conception du noumène est impossible au même titre que 
sa connaissance. [Il faut le chasser de la pensée et poser 

radicalement le phénoménisme. 

Kant se contredisait donc, lorsqu'il distinguait dans 
notre esprit deux puissances : l’enlendement et la rarson,- 
dont l’une connaitrait le phénomène, et dont l’autre con- 
cevrait le noumène. 

C'est là que gît « la grande, la vraie, l'unique contradic- 
tion » !) du kantisme, que l’on à eu le grand tort de 
chercher entre sa critique du dogmatisme et l'établissement 
des postulats de Ia raison pratique par la croyance morale. 
Mais cette même intrusion absolutiste rompt encore en 
maints endroits l'unité du système. 


Kant, admettant que l'esprit humain peut concevoir le 
nouméne, ouvre une nouvelle brèche dans son phéno- 
ménisme, en faisant intervenir la lotalité incondilionnée des 
conditions et les idées absolues de l’âme, du monde et de 
Dieu. Mais ces idées ne sont pas des absolus, elles sont rela- 
tives et phénoménales comme toutes nos connaissances et 
nos pensées. C'est là un nouveau retour à la métaphysique 
du passé : l'erreur de Kant est la mème que celle d'Aristote 
qui substantialise des concepts en des absolus et arrive à 
cet inconcevable Acte pur et à cet inintelligible Moteur 
immobile. 

Le noumène, illogiquement introduit dans le kantisme, 
continue ses ravages. Kant en rédigeant sa table des caté- 
gories, y admet la substance. Il ne rejette pas non plus de 
sa philosophie l'idée de matière. Et pourtant ce sont là 
des concepts absolus inconciliables avec l'activité -foute 
relativiste de l’entendement humain : elle consiste unique- 


1) Année philosophique, 1896. Ch. 


Renouvier, Les catégories de La raison 
et la métaphysique de l'absolu, p. 10. 
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ment à modeler les données de la sensibilité, au moyen 
des relations catégoriques. 
Dans les antinomies cosmologiques, l'erreur absolutiste 


apparaît encore. Kant y oppose à des thèses finitistes, des 
_antithèses infinitistes. Il oppose aux quatre doctrines 


affirmant la limitation du monde dans l'espace et dans Île 
temps, la simplicité originelle du composé, la causalité 
libre et l'existence d’un être nécessaire, quatre négations 
de ces théories. Or dés qu'on les considère, en vertu de 
l'illusion dialectique, comme des objets de connaissance, 
thèses et antithèses se présentent à la raison avee le même 
degré dé vraisemblance. Nous sommes-pris entre des con- 


_tradictions insolubles et ballottés sans fin des unes aux 


autres. 

Mais qui ne voit, dit Renouvier, l’Absolu apparaitre, 
sous la forme infinitiste, dans les antithèses ? Il fallait les 
chasser de l'esprit comme impliquant contradiction et 
adopter les thèses finitistes. 

Le noumène apparaît encore dans la solution des deux 
dernières antinomies cosmologiques, les antinomies dyna- 
miques relatives, l’une à la causalité libre, l’autre à l’exis- 
tence d’un être nécessaire. Selon Kant, les thèses et les 
antithèses sont également vraies, les unes dans l’ordre 
nouménal, les autres dans l'ordre phénoménal. Mais qui 
ne-voit l’inconnaissable noumène revenir encore ? 

Tels sont, d'après Renouvier, les illogismes que fait com- 
mettre à Kant, dans la Critique de la raison pure, son 
retour à l’Absolutisme. 

Passons à la Critique de la raison pratique. Yei l'inter- 


vention du noumène est plus visible encore. 


-Kant place dans l’a priori pur le commandement moral. 


Il en fait une abstraction réalisée, étrangère au monde 


phénoménal et relatif. Puis il assigne pour. objets. à-la 
croyance ces mêmes nowmêènes el ces mêmes inconditionnés 
que la logique du criticisme aurait dû écarter à jamais. 
Pourquoi donc revenir à Ja liberté, à l'âme et à Dieu, 
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conçus comme des absolus, alors qu'on a montré par une 
critique minutieuse de la raison la vanité de ces idées 
métaphysiques ? 

« La séparation de la raison théorique et de la raison 
pratique rigoureusement posée et maintenue par le philo- 
sophe, non à titre de simple division des matières, a pour 
effet de placer la vérité une dans l’incompréhensible agen- 
cement de deux systèmes qui se détruisent mutuellement. 


Kant à fait de l’homme deux hommes en lui : un qui croit. 


nier nécessairement pour la logique, un autre qui veut : 


affirmer librement pour la morale » !). 

On le voit, le kantisme renferme plusieurs contradictions. 
Elles ont toutes la même origine. Le célèbre philosophe 
qui en est l’auteur n’a point su se dégager entièrement des 
fantômes que la métaphysique du passé lui laissait dans 
l'esprit. S'il se fût efforcé de ne point sortir du phéno- 
ménisme qu'il avait posé au seuil de sa Critique, l’unité 
serait restée dans son œuvre et dans l'esprit humain. De 
plus, la naissance de systèmes tels que l’Idéalisme absolu 
aurait été impossible ; ils ne sont que le développement 
normal du germe absolutiste jeté par Kant dans sa Cri- 
tique de la puissance intellectuelle. 

Mais voici qu'une nouvelle antinomie apparaît dans la 
pensée du philosophe de Kœnigsberg. La faculté cognitive 
subit un fractionnement nouveau. Kant distinguait l’enten- 
dement qui n’atteint que le relatif, de la raison qui par- 
vient à l'Absolu. Il distinguait aussi les phénomènes. de 
l'entendement et les noumènes de la raison pratique. Le 
voici qui fait entre la raison théorique et la raison pratique 
une nouvelle division non moins erronée. A l'entendre, il 
n'y à que certaines affirmations qui sont du domaine de la 
raison pratique et qui peuvent faire l’objet d’un acte de foi. 
Toutes les idées qui ne se rattachent point à l’ordre moral 
sont condamnées à demeurer dans un état intermédiaire, 


1) Essais de critique générale, 2e essai, 2e édition, t, II, p. 219. 
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n'étant plus, comme le soutenait l’ancienne métaphysique, 
des choses-en-soi, et ne pouvant devenir des croyances 
comme les postulats de l’ordre moral. 

« Que signifie donc... cette séparation, d’où il en naît 
une factice entre la raison pure et la raison pratique, cette 
séparation entre l'idée qui doit rester une idée et l’idée qui 
doit devenir une croyance » ? !) 

Il faut que toutés nos affirmations, d'ordre théorique et 
d'ordre pratique, dès qu’elles dépassent le phénomène 
immédiatement et actuellement perçu, dont la certitude 
est à l'abri du doute, deviennent l'objet d’une croyance 
rationnelle. Ainsi le fossé creusé entre les deux Critiques 
se trouve comblé. Aussi bien, l’on peut dire que nos affir- 
mations dépassant l'immédiat sont des actes libres et, 
partant, des croyances. C’est là la seule explication que 
l'on puisse donner des contradictions perpétuelles des 
opinions humaines et, particulièrement, des systèmes 
philosophiques. Car il serait absurde de supposer que des 
affirmations contraires sont le fruit d’une même nécessité. 
Kant, il est vrai, croit nos connaissances scientifiques et 
objectives, déterminées par la nécessité. « La même raison, 
qu'il croit nécessaire, ses prédécesseurs l'ont proclamée 
comme lui, ses successeurs la proclameront, et chacun 
peut l'entendre lui dicter les lois qui lui conviennent. 
Voilà une raison, voilà une nécessité bien accommo- 
dantes » ?). 

Ainsi toute proposition franchissant les limites du 
phénomène immédiatement présent à la conscience est 
l’objet de la croyance. 

De la sorte, l'unité reparaît dans le criticisme et dans 
l'intelligence humane. 

Kant revenait au noumène, après avoir établi le phéno- 
ménisme. Il faut expulser cet inintelligible noumène, cet 


1\ Année philosophique, loc. cit., p. 15. 
2) Essais de critique générale, 2e essai, 2e édition, t. IT, p.221, 
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“ 4 médiates. 
_ Kant distinguait l’entendement de la raison, et la : a 
Er théorique de la raison pratique. Écartons la faculté 


kantienne d’atteindre l’Absolu. Mais confondons et w 
sons les deux raisons : l’entendement et la volonté 
n’y à plus qu’une puissance représentative, exclusiveme 
relative, connaissante aussi bien que croyante. " re 
Kant divisait son criticisme en plusieurs Critiques. Il 
pas 5 a plus qu'une Critique de la faculté de connaître. 
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La pédagogie traite des règles à suivre pour rendre un 
enseignement tout à la fois instructif et éducatif. Ces règles 
sont complexes, et assez nuancées. Il est malaisé de les 
exposer clairement, si l’on ne définit, au préalable, la 
matière à laquelle elles s'appliquent, les parties constitu- 
tives d’un traité didactique. Tel sera l’objet de ces quelques 
pages. 

Ces parties nous sont bien connues ; les manuels en font 
un usage familier. Ce qu'ils ne montrent pas assez, c’est 
qu'elles s'appellent et s'engendrent l’une l’autre, comme les 
organes d’un être vivant. 

Marquons-en d’abord l’origine et la raison d’être. 

Les logiciens nous disent que la vérité réside dans le 
jugement, dont la proposition n’est que l’expression exté- 
rieure et verbale ; et que la science consiste dans une suite 
bien ordonnée de propositions certaines, lois, thèses, affir- 
mations doctrinales, quelle qu’en soit la nature. 

Or, que faut-il pour obtenir une proposition certaine? !) 
D'abord un swyjet, puis un affribut, dûment lié à ce sujet. 

La série des sujets sur lesquels doit porter l'affirmation, 
des sujets à qualifier, est fournie par la définition, suivie 
des divisions auxquelles elle donne naissance. 

Je désire traiter des puissances psychiques. Puisque je 
considère cet objet à part, que je lui consacre une étude 
particulière, il faut bien que j'en aie une idée distincte : si 


1) Il ne s’agit pas de la méthode à suivre pour s’instruire, pour constituer la 
science, Nous sup} osons la science constituée; et nous nous proposons simplement 
d'analyser les parties constitutives. 


je ne sais pas au juste ci ce qu at faut re . 
impossible de faire un seul pas. J'arrive à délimiter c 
ment sa signification, par l'examen de la notion 
logique où nominale, par la discussion des és 
acceptions, l'analyse et la détermination progressive des 
données communes, répondant à ce terme. u 

Or la notion, une fois formée, peut être rendue par un 
définition, qui représentera. la première affirmation 
traité. 

Viennent ensuite deux divisions : : la division en éléments, à 
qui partage la compréhension; et la division en espèces, qu. 
partage l'extension. ae 

Soit une idée, celle de la puissance psychique, considérée 
au sens thomiste, comme principe secondaire de Popér ation, sn 
mais de l'opération prise avec ses préludes et ses suites 
immédiates. On peut y distinguer bien des aspects !) : le. 
caractère propre de cette puissance, qui est une énergie 
vitale ; les conditions requises pour son exercice; cet 
exercice lui-même qui est l'opération proprement ne. 
le plaisir, effet momentané de cette opération, quand elle 
est normale ; l'habitude, son résultat permanent, etc. 

Au lieu d’un seul sujet à qualifier, donné par la notion 
initiale, cette analyse m'en offre plusieurs, notamment 
l'énergie vitale, le plaisir, lhabitude. Je puis dire du. 
plaisir qu'il est un phénomène affectif, subjectif, causé par 


| 


le sentiment d'une activilé salisfaile ; de l'habitude, qu'elle 
est produile par la répétition des actes, qu'elle en facilite 
le retour, qu'elle {end à devenir inconsciente, automatique. 

Or,à ce principe de multiplication s’en ajoute un second, 


1) En matière expérimentale, nous trouvons aussi multiplicité d’aspects. Dans la 

conception moderne des facultés mentales, les principaux points de vue sont les 
suivants : les éléments d’un phénomène ; ses caractères essentiels ; ses conditions 
organiques (ou autres) de production ; ses résultats. 
. Dans l'étude de chacun des corps simples, classés par la chimie, nous voyons 
reparaître plusieurs titres : propriétés physiques (visibles, tangibles, odorantes), 
densité ou poids spécifique ; propriétés chimiques ; mode de production ; applica- 
tions industrielles. 

Ces lieux communs du traité donnent naissance à un système général de sujets 
à qualifier. 


L 
| 
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qui est la division en espèces: puissances végétatives, sens, 
intellect, appétit sensitif, appétit intellectif, force motrice. 
Le psychologue assigne des attributs à chaque unité de 
cette classitication : il déclare, par exemple, que l’intellect 
a pour objet les raisons des choses, qu'il exerce plusieurs 
fonctions, abstraire, généraliser, juger, raisonner, que ses 
opérations sont facilitées par le langage. 

Quelle que soit la distribution des matières adoptée pour 
un cours de logique, les principaux articles seront con- 
sacrés à l'étude des questions suivantes : idée, compréhen- 
sion, extension, définition, division, jugement, proposition, 
raisonnement, argument ; analyse et synthèse, méthode 
rationnelle et méthode expérimentale ; puis vérité, certi- 
tude, évidence, doute, opinion, probabilité, critère de 
vérité, etc. 

Plusieurs de ces choses représentent des genres, et sont 
divisibles en espèces : le jugement est analytique ou 
synthétique, la proposition est dite universelle, particu- 
lière ou singulière, selon l'extension du sujet; les logiciens 
distinguent quatre ou cinq sortes d'arguments : le syllo- 
gisme, l'enthymème, l’épichérème, le dilemme, le sorite, etc. 

Que le professeur rattache aux objets exprimés par ces 
mots, les caractères qui leur sont propres, et sa tâche sera 
remplie |). 

Nouvel exemple, tiré celui-ci de la théologie ?). Le 
traité des lois est basé sur la notion générale de loi, que 
je puis décomposer ainsi : le caractère obligatoire, qui 
forme l'essence même de la loi ; l'objet ; les sujets ; l'ori- 
gine, c’est-à-dire l'autorité qui la fonde ; la manifestation 
ou promulgation ; la sanction. 


€ 


1) Nous en dirions autant pour les concepts fondamentaux qui résument la 
morale générale: bien et mal, devoir, droit, loi naturelle ; conscience morale, 


sentiment moral, actes libres dans leur rapport avec les directions de la conscience ; 


imputabilité, mérite, vertu. 
9) On sait que tous les traités, théologiques relatifs aux divers sacrements se dis- 
tribuent d’après les éléments tirés par l’analyse du concept général de sacrement, 


Après avoir démembré !), je spécifie, ce : qu i 
la loi naturelle et la loi positive, la loi divine et I 
humaine, la loi ecclésiastique et la loi civile. 


eu chaque terme des deux DRSQE devient le s si 


S | F Li ele doit être à par la raison, fond 
: | sur Dieu lui-même, sanctionnée par ls récompenses et ” 
chatiments de la vie future. : 

Comme l’un et l’autre procédé, analyse et spécifiene 
tion ?), se prêtent à des emplois successifs, qu'en certain 
matières ils s'appliquent (surtout l'analyse) aux notions | 
fragmentaires obtenues par la décomposition de l'idée e 
initiale, on conçoit que le nombre des sujets à qualifier | 
s'accroisse dans une assez large mesure. Une sélection, … 
éclairée par les convenances doctrinales, retiendra de ces 
sujets ceux qui doivent trouver place dans l’organisation 
du cours. 

Les sujets une fois constitués, nous aurons à trouver les 
qualifications appropriées, pour les traduire par autant de … 
propositions, qui formeront le reste du traité. Car lorsqu'on | 
à pu rapporter à chaque notion fragmentaire les attributs 
assignables, avec bonnes preuves à l'appui, la matière est 
épuisée, et le savant a fait son œuvre. 

A la détermination de ces attributs se référent les opé- 
rations ultérieures, dont nous avons maintenant à parler. 

Elles sont provoquées par une question. 

C'est de la manière la plus naturelle et la plus spontanée 


1) Comme on le voit par ces exemples que nous avons variés à dessein, nous 
entendons par éléments, non seulement les parties constitutives de l’objet, s'il en 


contient de telles, mais aussi ses propriétés essentielles ou accidentelles, ses états 


permanents Ou transitoires, ses relations, en un mot, tous les aspects qui ouvrent 


un ordre spécial de considérations scientifiques, et fournissent des titres à autant 
d'articles ou de paragraphes, 

2) 11 y a des matières scientifiques, auxquelles la division en espèces ne convient 
pas, par exemple Dieu, l'Église, l'Eucharistie. Mais elle s ’appliquera à tel ou tel 
des éléments que l’analyse sépare en tes objets : il y a plusieurs attributs divins, 


plusieurs prérogatives dans l'autorité ecclésiastique, plusieurs effets dus à la récep- 
tion de la sainte Eucharistie, 
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que les questions germent dans l'esprit. Qu'un objet nou- 
veau s'offre à l'intelligence la moins exercée, il éveillera sa 
curiosité, et sollicitera son regard. Les mots comment et 
pourquoi sont à chaque instant sur nos lèvres. C’est que la 
raison de l'homme est munie de catégories et de vérités 
premières, qui constituent une sorte de questionnaire per- 
manent, toujours disponible, et que l’on applique instinc- 
tivement aux choses perçues. Tout être a ses propriétés. 
dit la raison, tout composé des parties, tout fait une cause 
efficiente. En présence d’un 6bjet déterminé, nous voulons 
savoir quelles propriétés, quelles parties, quelle cause. 
L'esprit est toujours en quête de qualifications. 

En fait, ces formules représentent même des énoncés 
généraux de problème ; et pour avoir un problème réel, 1l 
suffirait de verser dans le cadre une matière intelligible. 

Telle est la genèse des questions. Si l’on songe.main- 
tenant que l’homme de science est sans cesse captivé, obsédé 
même par le petit nombre d'idées afférentes à sa spécialité, 
que ces idées se placent d’elles-mêmes en regard du ques- 
tionnaire latent ; que d’autre part, héritant des travaux 
antérieurs, le savant reprend les questions posées par ses 
devanciers, pour les poser à nouveau avec plus de précision, 
de netteté et de méthode, on concevra qu’autour des notions 
fragmentaires, fournies par le double système de divisions, 
se forment des énoncés judicieux. 

Ouvrons donc le chapitre dé psychologie expérimentale 
qui à pour titre: « Les idées premieres ». Parmi ces idées, 
prenons celle de cause, et appliquons-lui le rapport rationnel 
d'origine, la question wnde. Il en résultera le problème 
suivant !): Quelle est la source immédiate de l'idée de 
cause ? 

Le psychologue doit dire quelle est cette source, la 


1) Du reste, l'analyse de l’idés, ou même la simple distinction des points de vue 
conduit à ce problème. Dans cette idée, je puis considérer : la compréhension, le 
rôle dans la connaissance humaine, {a réalité objective, enfin l'origine. Il suffit de 
détacher ce dernier point de vue pour faire naître le probléine, 


Le 


font la science. ' “ 

Essayons de décrire l'itinéraire suivi pour Re. 
terme, du moins ses principales étapes. 
Loue de réclame une recherche. Or la condità 


trouver. e 

Dans le problème précédent, la mise en évidence " but. 
à atteindre, de ce que l’on doit trouver, résulte de l énoncé, | 
où je vois les données suivantes : à es 

1° L'idée de cause est un élément de la connaissance | 
humaine. + 

2° Quel élément ? La cause est ane énergie productrice ?). 
ne s’agit pas de faire ressortir l'importance du con- | 
cept, son rôle dans la science, de prouver sx réalité s 
objective ; mais seulement de déterminer son origine. 

J'ignore quelle pourra être la source. Ce que je sais, … 
c'est que, pour être déclarée légitime, elle devra rendre 
compte de la provenance immédiate de notre notion, avec 
tout son contenu, sans la mutiler, ni l’'amoindrir. 

La première opération du chercheur consiste donc à fixer, 
par l'analyse de l’énoncé,les exigences auxquelles l'inconnue … 
doit satisfaire, autrement dit, les indications à vérifier, les 
conditions à remplir. 


Pour là rendre bien sensible, prenons un exemple plus 
concret. Un assassinat à été commis cette semaine à Paris; 


1) Seule ici la méthode est en cause, L'exemple à pour raison d’être l’élucidation 
de notre analyse pédagogique. 


2) IL est vrai que cette définition est contestée par l’empirisme ; et qu’au préalable 


elle devrait être victorieusement établie : ; faute de quoi, notre question serait pré- 


maturée. Nous parlerons, dans le courant de cet article, du cas de la question pré 
maturée, h 
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et les policiers sont chargés d'en découvrir l’auteur. S'ils 
ignorent le lieu précis et le jour de l'attentat, la qualité 
de la victime, et autres circonstances, leur tâche est irréali- 
sable. Il leur faut des indices révélateurs, que seul le fait 
peut fournir. 

Après notation exacte des particularités que Fon à pu 
relever, voici ces indices: la nature des plaies écartant 
toute hypothèse de suicide; la direction des coups, pro- 
venant d'un poignard, manié par un gaucher; la découverte 
de la cassette, qui eût été impossible à tout homme peu 
familiarisé avec les habitudes de la maison ; la manière. 
dont elle à été ouverte, supposant un cambrioleur ; les 
empreintes laissées sur le sol détrempé du jardin, par le 
malfaiteur, dans sa fuite précipitée. Ajoutons l'heure du 
crime, commis de dix heures à midi, intervalle durant 
lequel cinq personnes seulement sont entrées dans lappar- 
tement de la victime. 

Telle est la série des indications recueillies dans le fait, 
dont je cherche la cause. Par voie de corrélalion, je puis 
passer des indications à l& chose indiquée, et la désigner 
par les traits suivants : l'assassin est l’une des cinq 


personnes qui ont pénétré dans l'appartement ; — un 
gaucher ; — familier de la maison ; — sinon cambrioleur 
de profession, au moins expert dans le métier ; — ayant 


des pieds correspondant aux empreintes. 

Le meurtrier ainsi qualifié, reste à l'identifier, a trouver 
le nom, l’origine, la condition, le domicile, de manière 
à pouvoir dire : C'est... 

Par quelle opération arrivera-t-on à cette identification # 
I1 faut évidemment circonscrire le domaine de la recherche : 
au rement, elle deviendrait impossible, et la question 
insoluble. Que répondre à celui qui vous demanderait de 
ui trouver une épingle perdue sur une place publique, ou 
bien une montre sur la surface du Sahara ? 

Si je suis réduit à examiner tous les hommes un à un, 
pour découvrir quel est celui qui réalise les conditions 
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ci-dessus exposées, il est à croire que je mourrai avant 
d'avoir terminé l’enquête. Il me faut un cercle fermé 
auquel se limite l’investigation. Comment le déterminer ? 


Rien de plus simple. IL suffit d'observer que chacune 


des indications précédentes ouvre une catégorie, qui devient 
exclusive. 

Le meurtrier doit être cherché : 1° parmi les personnes 
introduites de dix heures à midi ; 2° dans la catégorie 
des gauchers ; 3° parmi les familiers de la maison ; 4° dans 
là catégorie des cambrioleurs ; 5° dans la catégorie des 
hommes dont le pied correspond aux empreintes. 

Ne pouvant suivre toutes ces divisions à la fois, j'en 
prends une, la plus certaine, ou, parmi les plus certaines, 
la plus facile à explorer, par exemple celle des familiers 
de la maison, dont je me fais dresser la liste par un 
domestique, où bien celle des personnes désignées par le 
concierge, qui ont pénétré dans l'appartement. 

Même opération pour le problème idéologique, que nous 
avons posé. L'analyse de l'énoncé à offert les deux indi- 
cations que le lecteur sait : 

Le concept de cause est un élément de la connaissance 
humaine. 

La cause est une énergie productrice. 

Passant encore par voie de corrélation des indications 
à la chose indiquée, nous en tirons une première qualifica- 
tion de la source, qualification encore bien vague et bien 
imprécise : cette source doit être telle qu'elle explique 
l'idée d'une énergie productrice. 

Mais nous avons à identifier cette source, comme nous 
avions tout à l'heure à identifier le malfaiteur ; à quel 
objet déterminé doit-on la ramener ? 

Si nous étions contraints de passer en revue tous. les 
objets connus, nous n’en finirions jamais. La nécessité 
d’une réduction s'impose. Nous l’obtiendrons par le même 
moyen que pour l'enquête policière, en nous appuyant ‘sur 
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le même principe: chaque condition à remplir ouvre une 
catégorie, qui devient exclusive. 

La première des conditions précitées est La plus certaine ; 
c'est une vérité Lapalissienne, presque une tautologie : le 
concept de cause est un élément de la connaissance humaine. 

Sa source doit donc être cherchée parmi celles de Ja 
connaissance humaine, qui sont les sens externes, la con- 
science, la raison, Dieu qui a fait la raison et qui l'éclaire ; 
et nulle part ailleurs. J'ai le droit d’exclure toute autre 
chose. Effectivement, les diverses écoles philosophiques se 
sont partagé ces facteurs de la connaissance, pour les 
exploiter à part, souvent avec un zèle indiscret. L'empi- 
riste, par exemple, ne croit qu'aux sens et il leur assigne 
un vrai monopole dans la genèse de nos concepts. 

Notons que, du reste, ce rôle est diversement conçu : 
c’est ainsi que le système Condillacien de la sensation 
transformée ne s’identifie pas de tout point avec l'Assoctt- 
tionnisme. Chaque variété suppose un mode spécii d'inter- 
prétation. De même, tandis que stunt Thomas admet un 
intellect table rase, Descartes où du moins ses disciples 
réclament un entendement muni d'idées toutes faites, reçues 
du Créateur avec l'existence. Ceux-ci vous montrent la 
raison travaillant sur les données des sens ; d'autres,sur les 
données de la conscience. 

IL y à un avantage marqué à multiplier ainsi les essais 
plausibles de solution. C’est de permettre un choix plus 
éclairé, en présentant quelques types variés des hypothèses 
entre lesquelles ce choix doit se faire, eten donnant de 
chaque hypothèse une connaissance plus complète, grâce 
aux rapprochements qui en révèlent le fort et le faible. 
Lorsque l'esprit s'attache trop exclusivement à un seul 
ordre d'idées, les autres points de vue souvent fort dissem- 
blables lui échappent, et bien des aspects de la question 
restent inconnus. 

Telles sont les opérations destinées à orienter la recherche. 
Elles ont, comme on le sait, un double effet : préciser le 


but à atteindre, les exigences auxquelles la solutio 
satisfaire ; et d'autre part, ouvrir les voies dans lesq 


question, dont elles sont le complément naturel, el | 
forment ce que l’on est convenu d’appeler l'éfat de la 
question. « * 28 

Vient ensuite l’examen. 0 


la présence des conditions requises, qui sont comme un - 
critère de légitimité : sera tenue pour légitime et acceptée 
à ce titre, la conception qui les réalisera ; seront rejetées, 
celles qui ne sauraient les vérifier. EL 

Le concierge, interrogé sur le nombre de personnes qui, 
le jour de l'attentat, ont pénétré dans le domicile de la 
victime, de dix heures à midi, en désigne cinq dont il cite 
les noms. Nous supposerons, pour simplifier l'explication 
du procédé et faciliter l'étude de son mécanisme, que le 
chiffre soit exact et que les circonstances permettent de 
l'établir avec certitude. La tâche des policiers est toute 
tracée. Elle consiste à constater en chacun de ces prévenus 
la présence où l'absence des autres indices accusateurs. 
ŸY'a-t-il un prévenu, réalisant les conditions susdites, qui 
soit gaucher, familier de la maison... et le reste ? Si oui, 
on le tiendra pour l’auteur du forfait ; et les quatre autres, 
momentanément inculpés, seront innocentés. 

Même méthode pour la discussion du problème idéo- 
logique. Elle consiste à examiner quelle est la conception 
qui répond aux exigences de l'énoncé. 

L'examen donnera plusieurs résultats négatifs. Notam- 
ment il conduira au rejet de l’empirisme, parce que la 
sensation, Son unique appui, ne saurait représenter la cause, 
qui étant d'essence immatérielle n’a rien de commun avec 
les impressions reçues des organes. Qui s’aviserait en effet 
de figurer la cause avec des couleurs, des odeurs ou des SOnS, 
de la concevoir rouge, bleue ou verte, odorante où sonore ? 

La raison, de son côté, n’est pas moins incompétente que 
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les sens externes, car elle travaille sur des matériaux pro- 
venant de la réalité, physique où mentale, par l'intermé- 
diaire de la perception : elle élabore ces matériaux, leur 


donne la forme abstraite et générale, mais seulement après 


les avoir reçus d’ailleurs. Ne les tenant pas en premières 
mains, elle n’en est pas, à proprement parler, la source. 

Seule, la conscience est à même de fournir cette notion. 
Car elle saisit l’activité du moi en elle-même, dans le 
principe qui l’exerce. En effet, j'ai le sentiment d'un fut 
spécial, l'effort, qui revêt en moi trois formes : la forme 
musculaire dans l’action matérielle ; la forme intellectuelle 
dans l'attention, l’observation extérieure ou la-méditation ; 
enfin, la forme morale dans la volonté aux prises avec la 
passion. Or percevoir l'effort, c’est percevoir une force qui 
se déploie, une force en acte, un ressort qui se tend, autre- 
ment dit, une énergie productrice, c'est-à-dire une cause. 
Voilà bien la cause prise sur le vif de la réalité ; et cette 
connaissance éminemment objective émane de la conscience 
psychologique. 

Cette conclusion serait le résultat positif de l'examen. 

Mais il faut prévoir le cas, où des opinions offertes 
aucune n'étant acceptable, toutes les critiques doivent être 
négatives, toutes conclure au rejet. Alors l'investigateur est 
dans la nécessité de se faire, en dehors des voies battues et 
des sentiers tracés d'avance, une solution à lui. Il y parvient 
en examinant si, parmi les matériaux suscept ibles d’être 
utilisés, il n’y a pas d'emploi resté jusqu'alors inaperçu et 
inapphqué. Pure hypothèse : pour le problème idéologique, 
dans les facteurs de la connaissance humaine, ne pourrait-on 
concevoir une nouvelle mise en œuvre ? L'élément que l'on 
estime trop négligé, devient l'objet d’une étude analogue 
aux précédentes : 1l est considéré en regard des conditions 
à remplir, et l’on se demande s’il y satisfait de tout point. 
Allant, par voie de corrélation, des exigences à la chose 
exigée, on la détermine progressivement ; On Se fait, pour 
ainsi dire, pièce à pièce, une conception appropriée. 
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du vrai. De même qu’une incorrection littéraire rappelle à 
l’homme de goût une des règles de la composition ; de même ee 
que certains péchés attirent l'attention du théologien sur É 
tel aspect d'un précepte du décalogue, auquel il ne songeait 
guère ; de même l'insuffisance d’une explication hâtivement 
conçue, où mal élaborée, suggère l'idée la plus propre à 
la combler. " 

En possession d’une solution directe dûment justifiée, le 
savant ajoute une nouvelle affirmation à la série doctrinale. 
Le but de la recherche est atteint. 

Telle est la suite des opérations possibles dans la résolu- 
tion d’un problème, Mais il est juste d'observer qu'en chaque 
question elles ne sont pas toutes nécessaires. Souvent, 
l'exposé historique et la critique des systèmes font défaut. 
Alors, la partie négative de la discussion n'a d'autre objet 
que la réfutation des objections proprement dites, des argu- 
ments allégués en faveur de la contradictoire de la thèse. 

Le cas où la réduction atteint sa limite, est celui du 
corollaire qui, lui aussi, est une affirmation doctrinale 
démontrée, mais dont la démonstration se confond avec 
le lien étroit de dépendance qui l’unit à la thèse. Ce 
lien est perçu d’intuition, et tient lieu de toute opération 
discursive : il rend inutiles les précautions minutieuses 
de l'état de la question, et toute discussion. C'est ainsi 
qu'après avoir établi la thèse relative à la conscience, 


source immédiate de l'idée de cause, J'en infère aussitôt 
par manière de corollaire : la source de l’idée de cause est 
expérimentale. Rien de plus simple : par définition, la con- 
science est une faculté perceptive de faits, c’est-à-dire expé- 
rimentale. Le rapport est si immédiat, qu’il n'est pas besoin 
de raisonnement pour le saisir : où, si l’on veut que raison- 
nement il y ait, il mérite à peine ce nom. Pour ramener le 


v': 


LES ÉTAPES DE LA MÉTHODE 285 


cas de corollaire à la théorie générale qui précède, dont il 
est une variation, nous dirons que la thèse contient la 
donnée, et que l'exigence, dégagée sans le moindre effort 
de cette donnée, constitue le corollaire. Toute son évidence 
lui vient de cette proposition démontrée, qui lui sert de 
support. Si l’image n'était quelque peu ambitieuse, nous le 
comparerions à un satellite, éclairé par le corps lumineux 
autour duquel il gravite, et qui perdrait sa lumière s’il en 
était séparé. 

Sommes-nous au bout de notre énumération ? Reste une 
dernière unité, la scolie, que l’on rencontre assez souvent 
dans les traités didactiques. On appelle de ce nom une 
remarque, qui, ne trouvant de place régulière dans la suite 
du texte, en est détachée, avec ce titre spécial de scolie, 
lequel, en lisolant, la signale à l'attention du lecteur. Au 
même chef on peut rapporter les renvois, les notes inscrites 
au bas des pages, même les parenthèses insérées dans les 
phrases, qui font partie de l'organisme didactique. 


Notre analyse est achevée : nous avons fait connaître 
successivement les parties constitutives d'un ouvrage scienti- 
fique. Essayons d'en montrer l'ordonnance et la disposition 
progressive, par une simple récapitulation. 

La science, expression de la vérité, se compose de pro- 
positions démontrées. La proposition démontrée est le but 
vers lequel convergent toutes les opérations scientifiques. 

À la première page du traité, doit se placer naturellement 
la notion générale ou la définition de l’objet, sur laquelle 
porte cet objet, et qui est la condition de toute autre étude. 

Elle est suivie de la division en éléments, qui la distribue 
en parties constitutives, caracteres, aspects, relations ; et, 
s’il y a lieu, de la division en espèces, qui, qu reste, 
s'applique soit à la notion initiale, soit à l’un de ,ses 
composants. Chacun des termes fournis par l’une et l’autre 
division, démembrement ou spécification, peut servir de 
sujet à des affirmations doctrinales. 


Nous avons de la sorte un double principe de mul! 
tion, produisant tous les sujets à qualifier, c’est-à- 
cadre du traité. 1 rm 

Pour remplir ce cadre, il reste à chercher les qualifica 
_ Ils sont demandés par les questions qui naissent 
l'application des vérités premières à la matière intelligible 
et contiennent deux choses : la donnée et l'inconnue. 

Le chercheur va de la donnée à l’inconnue. Il part del Fe. 
donnée, et la développe par l’état de la question, qui com- 4 
prend deux opérations principales, savoir: la fixation 
précise des conditions à vérifier dans le qualificatif, et 
l'exhibition de qualificatifs variés, ouvrant des voies | 
multiples à l'investigation. 

Prenant les exigences de la donnée comme conditions 
de légitimité pour la solution, le chercheur infère de cette 
exigence la chose exigée ; il vérifie !} la présence de ces 
conditions dans les qualificatifs proposés, écartant ceux 
qui ne les réalisent point, et acceptant celui qui seul y 
satisfaits 

L'attribution légitime une fois connue, l'enquête ayant 
abouti, la question est résolue : il n'y à plus qu'à enregistrer 
comme acquise, l'affirmation doctrinale. | 


Pour la détermination d'un attribut nouveau, on répétera 
le même processus, mais dans une mesure variable, c’est- 
à-dire en labrégeant plus où moins, selon la nature et les 
difficultés de la question : il n’est pas possible d'y ajouter. 

La variation la plus réduite est celle du core Ë 


Reproduisons sans commentaire les termes essentiels : 


1) Les deux opérations ne sont pas identiques, et ne font pas double emploi. 
Lorsqu'on va des exigences dé la donnée à la chose exigée, la preuve peut être 
rigoureuse : il suffit pour cela que le raisonnement ait les conditions ordinaires 
de validité, matière et forme. Par conséquent, si cette inférence mène jusqu’à 
lPune des théories exposées, la légitimité de cette théorie est établie. Mais souvent 
elle n’y conduit pas, et la « chose exigée » reste indéterminée. On essaie alors de 
la déterminer par le choix d’une hypothèse appropriée : auquel cas, on use du 
procédé applicable au choix à faire entre des hypothèses. — Il y aurait intérêt 
à discerner les deux opérations en chacun des exemples donnés. 


Mais ce serait 
ajouter encore à la complexité de cette analyse, déjà très chargée, : 
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nous aurons : la définition suivie (ou parfois même pré- 


cédée) de l'analyse ; la division en espèces ; V'élat de la 
question ; la démonstration de la thèse ; la réfulation des 
opinions opposées (au moins de la contradictoire) ; le 
corollaire ; et la scolie. 

Ces mots disent tout, et résument la suite des idées qui 
précèdent. Nous pourrions borner là cet exposé, mais 
nous sentons le besoin d'en éprouver la valeur par l'analyse 


de cas nouveaux. 
% 


* * 

Déjà les exemples que nous avons, chemin faisant, 
annexés à l'analyse descriptive, pour lui prêter une forme 
concrète et tangible, sont un premier garant. Il y à des 
avantages à les multiplier, en les choisissant aussi désparates 
que possible, afin de faire ressortir la portée de la méthode, 
et la largeur de sa sphère d'application. En se mêlant aux 
questions ardues de la métaphysique, les problèmes d'ordre 
pratique et usuel montreront que la raison du philosophe 
n’est pas autre que celle de l'artisan, et qu'elle obéit aux 
mêmes lois. 

Voici d'abord un emploi simple et vulgaire du procédé. 

Vous avez une photographie à encadrer, et vous cherchez 
les dimensions du cadre. 

Il y à une donnée, qui est la photographie ; une inconnue, 
qui est le cadre. 

Vous dégagez de l’image les indications nécessaires, QUI, 
dans le cas présent, ne sont autres que sa longueur,mesurant, 
par exemple,20 centimètres, et sa largeur égale à 15 centim. 

De là on passe par voie de corrélation aux dimensions 
respectives du cadre, qui (nous le supposerons) devront être 
23 centimètres de longueur, 18 de largeur. 

Puis on va chez le marchand de cadres, afin d’en 
choisir un. Est-on obligé d'examiner tous les articles du 
magasin ? Non; l'inspection serait trop longue et fasti- 
dieuse. Mais alors, comment circonscrire la recherche ? 


demander le rayon correspondant, ayant pour limites « 
grandeurs voisines de celle de la photographie, l’un 
minima, au-dessous de laquelle on ne peut descendr: 
l’autre maxima que l’on ne peut dépasser. ss 
Les cadres contenus dans ce rayon représentent les” k 
essais plausibles de solution. Le marchand les étale, pour 
vous mettre à même de les bien voir et de les mieux à 
apprécier : opération qui figure l'exposé des systèmes. ir 
Les conditions requises pour l'examen sont réunies, 
puisque le client a dans sa main la mesure de la photo- 
graphie, ou la photographie elle-même, qui est le critère 
du choix ; et sous ses yeux les types variés entre lesquels 
il peut choisir. L'état de lu question est terminé. +2 
L'examen pourra se faire par superposition: il consistera 
à placer le critère, nous voulons dire l’image, sur chacun | 
des cadres du rayon, l'application permettant de discerner 
immédiatement ceux dont les dimensions conviennent, et 
ceux qui doivent être écartés comme trop grands ou trop 
petits. Ainsi, dans une question scientifique, on considère 
les théories proposées, en regard des exigences auxquelles 
l'inconnue doit satisfaire. | 


Enfin, si le client ne trouve pas de cadre qui « aille à la 
photographie +, l'ouvrier, grâce aux mesures prises, pourra 


lui en fabriquer un, comme le savant guidé par les condi- 
tions de l'énoncé arrive à se faire une solution à lui. - 


Nous pourrions répéter exactement ces opérations pour 
tous les problèmes visant une adaptation de dimensions où 
de formes, les problèmes que résolvent à chaque instant le 
tailleur, le cordonnier, le chapelier, etc. Pour le tailleur, 
par exemple, la donnée est le corps du client ; et l’in- 
connue, l’habit. — Prendre mesures est, dans son métier, 
tirer les indications de la donnée, poser le premier élément 
de l’état de la question. Inférer des mesures prises sur le 
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client, celles de l'habit, c’est passer par voie de corrélation 
des indications à la chose indiquée. Conduire le client au 
rayon des vêtements assortis, pris entre deux grandeurs, 
maxima et minima, voisines des mesures recueillies, c’est 
ouvrir les voies à la recherche, faire une large exhibition 
d'hypothèses vraisemblables. — Enfin, pour la personne à 
vêtir, essayer plusieurs habits, c’est appliquer le critère 
qui est elle-même, aux unités entre lesquelles doit se faire 
le choix. Cet essai est suivi de plusieurs rejets, et d’une 
acceptation. S'il ne donnait que des résultats négatifs, 
l’ouvrier, qui garde les mesures sur son calepin, peut en 
quelques jours fournir un vêtement de sa façon. 


Prenons maintenant un spécimen de nature plus élevée, 
un problème de critique interne. 

Il s'agit de découvrir l’auteur d'un livre anonyme. La 
donnée est l'ouvrage lui-même, que vous avez sous les 
yeux ; l’inconnue, le nom de l'écrivain ; et l’on demande 
d'aller de l’un à l’autre. 

Il faut donc prendre celui-là comme point de départ, en 
faire l'analyse pour relever les divers détails décelant l'ori- 
gine de l’auteur, son éducation, sa profession, ses senti- 
ments en matière religieuse, politique,... ses préjugés, sa 
manière littéraire, etc. 

Nous supposerons que l'étude minutieuse du texte révèle 
les traits suivants : langue un peu romantique ; indiffé- 
rence en matière religieuse ; tendances démocratiques très 
accusées ; connaissance précise des mœurs et institutions 
américaines ;. allusions fréquentes à des causes plaidées 
par l'auteur au barreau de Paris, de 1860 à 1870 ; à des 
discours qu'il aurait prononcés à l’Assemblée nationale en 
1813... 

Passant par voie de corrélation de ces reflets à l’objet 
reflété, je dis : l’auteur était avocat ; l’un des avocats qui 
ont plaidé à Paris dans le laps de temps précisé ; membre 
de l'Assemblée nationale ; indifférent en matière religieuse ; 


de 
à la fois le plus certain, le plus propre à m’ouvrir un e ca 


ricaines : ; écrivain 1 His “romantique. " 
_ De ces indices révélateurs, je détache cuis que 


gorie facile à explorer, par exemple la qualité de d 
en 1873. La liste des députés de cette même année va ci - 
conscrire le domaine de l'enquête. | : 1 . 

_ Ma méthode d'examen est toute tracée. Je parcourr: il 
ns m’arrétant à chaque nom, pour me demander £te 
personnage qu ‘il désigne vérifie les autres conditions. 
biffe ceux qui ne les vérifient pas, pour retenir celui en 
qui seul je les trouve bien réalisées. Dans l'application, le 
procédé pourra être plus laborieux que notre sommaire | 
description ne semble le faire supposer. Il n’en est pas 
moins vrai que la marche générale sera celle que nous 
essayons de caractériser. : 


Après un cas de critique interne, plaçons un emploi de … 
l'induction expérimentale ou baconienne, si l'on veut, la 
recherche d’un antécédent causal. 

Sous sa forme la plus générale, le problème s’énonce 
ainsi : un fait étant donné, trouver son antécédent causal. 

Ce fait a une cause, la raison me le dit, bien plus une 
cause physique qui à dù exercer son influence au moment et 
dans le lieu où le phénomène s’est produit, Votre montre a … 
été dérobée ce soir à deux heures, dans votre chambre. Or le 
vol suppose un voleur, qui a pénétré dans cette chambre 
et sy est rendu présent à l'heure où le vol a été commis. 
De telle sorte que, si vous arrivez à constater que seul 
votre domestique est entré dans cette pièce au temps indi= 
qué, vous êtes en droit de l’accuser du vol, parce que, h 
selon l'expression de M. Rabier, il y a entre les deux faits, 
vol et présence, « coëncidence solitaire ». — Pour une rai- 
son analogue, dans lPenquête destinée à découvrir l’auteur 
d'un -:meurtre, dont nous avons parlé plus, haut, comme 
pour poignarder un homme, il faut se trouver près de lui; 
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l'on établit que seu N... à pu être présent dans l'appar- 
ent de la victime, au moment où elle a été frappée, on 


sonné par ce qu’il a mangé aujourd’hui. Or, de la journée, 
il n’a absorbé qu'un champignon. C'est donc ce champignon 
_ qui l'a empoisonné. 
- Bref, la coïncidence solitaire est le signe révélateur de 
_ l'antécédent causal. 
| Nous avons pris des cas faciles, dans lesquels l'antécé- 
_ dent est matériellement isolé de tout autre, où il est so/- 
taire. Mais, le plus souvent dans la nature ce n’est pas 
ainsi que vont les choses : l’antécédent causal est mêlé à 
des faits accidentels, qui n’ont pas d'action réelle sur la 
production du conséquent. Toute la difficulté est de le 
discerner. Fe 
Soit donc le problème de physique expérimentale : quel 
est l’antécédent causal de la rosée ? | 
Je m’attache à la donnée, qui est la notion même d'anté- 
». cédent causal, à l'égard de la rosée, prise comme consé- 
4 quent. De cette notion je dégage le rapport de coïncidence, 
> en vertu du principe posé, savoir: que l'apparition de l'effet 
| doit coïncider avec l'intervention de la cause. 
| Cette indication m’ouvre une catégorie, celle des faits 
qui ont coïncidé avec la formation de la rosée : l'absence 
> de nuages ; la pureté du firmament permettant le rayonne- 
à nent des corps célestes !) ; l'abaissement de la température 
dans l'atmosphère; la déperdition de la chaleur à la surface 
du sol. : 

Parmi ces antécédents, je dois faire un choix, éliminer 
ceux qui ne sont pas légitimes. L'élimination s’opérera à 
la lumière du principe de coi ncidence ayant, dans l'espèce, 
la valeur d’un critère. Observant divers cas de production 
soit spontanée soit provoquée de la rosée, je tiendrai pour 
illégitime tout antécédent qui, même une seule fois, n'aura 


1) Les anciens concevaient la rosée comme «la fille de la lune et de l’air», comme 


s’écoulant des régions célestes sur la terre. 


qu'elle a pu avoir lieu à son défaut. 


Er 


qu'il n’est pas nécessaire à la formation de la rosée, F 


A cette loi se raménent, bien que sous des formes d 
rentes, les méthodes qualifiées par les mots de présen 
absence et variations ). Tout l’artifice du raisonnemen 
consiste, un nombre déterminé d’antécédents étant pro- y 
posé, #, à éliminer »—1. Le seul qui coïncide dans tout € 
les expériences faites, et à l'exclusion de tous les autr 
est le vrai. - Ke) 

Nous retrouvons donc, même dans l'induction expéri- 
mentale, la suite des opérations fondamentales : l'indication 
fournie par la donnée, la circonscription du domaine de la 
recherche ; la multiplication des hypothèses, représentées 
par les divers antécédents, accidentel où causal ; l'examen 
fait d’après les exigences du critère de légitimité, qui est la 
coïncidence solitaire, suivi d'acceptation et de rejets. 


Abordons maintenant la zone philosophique. +4 

Il est en logique une question délicate et complexe, 
celle des critères. Malgré sa difficulté et son caractère 
métaphysique, où mieux, pour ces raisons mêmes, puisque 
nous désirons des exemples disparates, prenons-la comme 
application de l'analyse, qui est l'objet de notre étude. 

Quel est le critère suprême de la certitude ? 

Je puis tenir pour donnée, la signification des mots qui 
composent l'énoncé : ces lilude, crilère et critère suprême. 

La certitude est la possession de la vérité, excluant tout 
doute et toute crainte d'erreur. Elle réside dans un jJuge- 
ment qui, la contenant, est dit certain. 

Critère signifie en lose deux choses : d'abord le signe 
qui discerne le jugement vrai du ; Jugement erroné, et qui, 
par suite, ne peut s’allier à one — en second lieu le 


1) Dans la méthode de variations, le conséquent variant, c’est l'absence de varia- 
tion dans l’antécédent, et non l'absence totale, qui est signe d’illégitimité, 
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motif de cette affirmation vraie, la raison pour laquelle on 
y adhère pleinement, sans crainte de se tromper. 

Le critère est dit suprême, lorsqu'il est le premier motif 
d'une pleine adhésion, qu'il ne tire sa valeur et son auto- 
rité que de lui-même. 

Le critère de la certitude n’est pas le critère d’une classe 
particulière de vérités certaines, mais de la vérité où de la 
certitude en général, dans tous ses domaines, sans restric- 


_tion ni réserve : c’est un critère universel. 


Telles sont les indications tirées de la donnée, qui se 
réduisent à la simple définition des termes. | 

L’inconnue, c’est le critère qui satisfera à ces conditions. 
J'ignore où il se trouve, et ce qu'il est. Ue que je sais, c’est 
qu'il doit : distinguer le vrai du faux ; le vrai sous toutes 
ses formes ; et le révéler par sa propre lumiere, et sans 
avoir besoin de s'appuyer sur un autre signe révélateur. 

Passant de ces exigences, par voie de corrélation, à la 
chose exigée, j'en tire une première désignation, bien que 
vague et mal définie. Il s’agit de la spécifier, en disant quel 
est le critère auquel ces notes conviennent. 

Pour ouvrir un domaine à la recherche, tout en le déli- 
mitant, prenons deux des indications précédentes, savoir : 
le jugement certain et le critère qui le motive. 

La certitude est la qualité de ce jugement. Or nous savons 
que tout ce qu'il y à dans une affirmation, qualités ou 
défauts, ne peut provenir que de l’un des deux facteurs de 
la pensée, le sujet ou l'objet. Foute influence, qui s'exerce 
sur une affirmation et la modifie en un sens quelconque, y 
arrive canalisée par l’un ou l’autre afiluent. 

Ayant à chercher la cause de l'affirmation certaine, Je 
dois donc restreindre mon enquête aux deux sources, objec- 
tive et subjective. De fut, il n'est aucun des systèmes 
conçus par les philosophes, qui n'en soit tiré. 

À celle-là se rapportent les vérités premières, le principe 
de contradiction, celui de raison suffisante, puis le dogme 


_j'adhère ; premier objet, qui en se manifestant m 


. tous les critères qui, étant tels, ne peuvent s'associer à 


poe L 


de la véracité divine ; enfin les are 
7 
soit divine, soit humaine, que je fais miennes et aux 


un second. On sait que. Lamennais prenait comme € 
le consentement général des hommes, Huet la foi div 
Appartient exclusivement au sujet, la propension Invin- 
cible dont nous parle Thomas Reid. nn: 
Quant à l'évidence, elle offre un caractère mixte, àla 
fois objectif et subjectif. Pe | 
Il est aisé de voir par cette revue, complète bien que 
sommaire, que si tous les filons de la mine ont été El 
en revanche aucune fouille n’a été faite ailleurs. EA 
Après étalage des hypothèses offrant quelque semblant | 
de vérité, on procède à l'examen, qui consiste à vérifier en 1 
chacune d'elles la présence des conditions requises. | 
Or, nous l'avons déjà dit équivalemment, ces conditions | 
sont au nombre de trois : l’évfaillibilité, propre du reste à - 


l'erreur ; l’universalité ; la priorité. 

De là fe de pas 4 

On éliminera d'abord la propension invincible qui, 
s’associant parfois, à une croyance erronée, manque 
d'infullibilité, et n’est pas même critère; — puis lens 
système de la foi divine, et celui du conseateni en uni- 
versel, qui, ne pouvant s'appliquer à toute vérité, ni 
motiver toute affirmation certaine, par exemple l’aflirma- 
tion que le soleil brille en ce moment, et qu'il pleuvait ce 
matin, ne sauraient vérifier la note d’universalité. 

Apres les résultats négatifs, la discussion, en se pour- 
suivant, conclut à la légitimité de l'évidence, qui seule 
réalise les susdites conditions. 

Sans doute, loin de nous la pensée de réduire une 
démonstration !} à ces quelques phrases, succinctes et 
tranchantes. Aussi notre dessein n'est-il pas de nous livrer 


1) Manuel bhilos., t. II, PP. 55 et suiv. 
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eur Malgré la sécheresse, inévitable en ces exposés quintes- 

_ senciés, qui reproduisent invariablement la même analyse, 
nous emprunterons à la philosophie un nouvel échantillon, 
aussi instructif du reste que les précédents. 
Quéls sont les principes constitutifs des corps ? 
Je ne connais pas encore ces principes, puisque je les + 
… cherche. Il faut bien cependant que je sache quelque chose 
> des corps, sans quoi la question serait insoluble. Ce que 
_j'en connais, ce sont les états de la matière perçus par les 

sens, et la succession de ces états. Je dois done en dresser 

la liste exacte et authentique: étendue, activité, unité ; 
> décomposition des corps et combinaisons nouvelles, carac- 
. _ térisées par la disparition où l'apparition de propriétés 
. actives, avec permanence du poids pour chaque-composant. 
> Yoilà les indications résultant de la donnée. Passant de 

ces indications, par voie de corrélation, à la chose indiquée, 
je dis que les principes constitutifs des corps devront être 
analogues à leurs états sensibles, à ces états, qui, en fait, les 


LI 


dt Dé dis 2 je 


> | reflètent. 

E Or, cette analogie m'ouvre un champ réservé, dans 
L l'enceinte duquel je trouverai des éléments substantiels 
correspondant aux propriétés sensibles : par exemple, la 
matière première, source du multiple, et les atomes, qui 
> répondent à l'étendue : la force qui rend compte de l'unité, 
_ des qualités actives, @tc.- 

; Effectivement, l'histoire de la philosophie ne mentionne 


s types généraux d'explications rationnelles : l’ato- 
misme, le dynamisme, l'hylémorphisme, mais chacun avec 
des variétés assez nuancées. Préoccupé avant tout de 
l'étendue, Descartes croit pouvoir se passer des qualités 
dynamiques, tandis que de leur côté les dynamnistes prônent 
l’activité comme l’attribut fondamental des corps, et sont 
conduits à voir dans la matière 


que troi 


un système de forces, 
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Enfin, l'École thomiste, recueillant l'héritage d'A 
- fait une part à chaque élément, à l'élément matériel, sou 
de l’étendue, et à l'élément formel, principe de l’activi 

Après la revue historique des principaux essais de sol = 
tion, il faut prononcer sur leur valeur. Ils seront appréciés 
d'après les exigences tirées de la donnée: sera regardé 
comme exact, celui qui explique tous les états des Corps, 
leurs propriétés, leurs changements ; et seront tenus pour 
faux ou insuffisants,ceux qui contrediraient même à un seul | 
de ces états, ou le laisseraient sans explication. 48 

C'est ainsi que la méthode générale, dont nous avons 
esquissé les traits, convient à des problèmes d'ordre très 
différent, à ceux de la métaphysique la plus ardue, non 
moins qu'aux menues questions résolues dans la pratique 
quotidienne de la vie. Et rien ne contribue plus que cette L 
disparité d'applications, à mettre en évidence l'ampleur 
d’un procédé qui intervient dans toutes les formes de 
l’activité intellectuelle, nonobstant la différence des 
matières. à 


À ce contrôle, l'on peut en Joindre un second tout aussi 
rapide et aussi décisif. 

x 
* * 

Résoudre une question, c'est aller de la donnée à 
l'inconnue, par des exigences tirées de l’une, imposées 
à l'autre. Ce qui achève de le prouver, c'est tout un 
ensemble de constatations, qui permet d'induire par pré- 
sence, absence et variations : 

C'est la présence de ces indications qui rend la question 
soluble ; — leur absence qui la rend insoluble ; — ce sont 
leurs variations en quantité (nombre plus où moins grand 
d'indications utiles), qui la rendent plus où moins facile à 
résoudre; — et leurs variations en qualité (degré de proba- 
bilité ou de certitude) qui, toutes choses égales d'ailleurs, 
graduent la valeur des solutions. 

Le rapport de présence semble pleinement justifié par 


JD). | 
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les applications déjà analysées, dans lesquelles toute la 
suite des opérations s'appuie sur la donnée de la question 
et ses premiers développements. 

Leur absence la rend insoluble : ce qui arrive, chaque 
fois que l'énoncé est incomplet. Si je demandais à un élève 
de philosophie quel est le crilère.…., sans ajouter un mot 
de plus pour dire de quel critère il s’agit, l'interrogé 
resterait bouche close, ne sachant si J'ai en vue le critère 
de certitude ou celui de moralité. — On jugerait inepte la 
commande faite à un cordonnier où à un tailleur, par un 
homme qui refuserait de laisser prendre mesure: c’est tout 
bonnement, parce que cet étrange client poserait une ques- 
tion insoluble, réclamant la solution sans fournir la donnée. 
L'élève, ayant à répondre sur le critère, attendrait le com- 
plément de l'énoncé; l'ouvrier demanderait qu'on lui 
permit de le compléter lui-même. 

Enfin, la qualité !} des indications, toutes choses égales 
d’ailleurs, gradue la valeur de la solution. Si elles sont 
contestables, la solution le sera pareillement. Vous cherchez 
l'origine du concept de cause, que vous définissez « une 
énergie productrice +. Mais êtes-vous bien sûr de votre 
point de départ? Les positivistes conçoivent la cause, autre- 
ment que vous, comme un antécédent invariable. Tant que 
vous n'avez pas établi victorieusement le contenu de la 
notion, vous ne devez pas agiter la question de provenance. 
Lorsque nos adversaires ne prêtent pas le même sens que 
nous aux termes de l'énoncé, il est inutile d'engager une 
discussion. Semblablement,;- dans l'étude relative à la con- 
stitution des corps, nous avons supposé la réalité objective 
de l'étendue. Mais tous les philosophes ne l'admettent pas: 
il en est qui n'y voient qu'une représentation subjective. 
Aussi n'est-il pas juste de prendre le fait de l'étendue 
comme point d'appui de la démonstration, avant d'en avoir 
examiné l’objectivité. Ce serait imiter l’ouvrier imprudent, 


1) Pour ne pas trop compliquer cet exposé, nous ne développerons pas le cas des 


variations de la quantité. 
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des mesures À doute eus 


- qui, ayant 


PE 


Led 


. 0 avec Soin, Dune son dr 
en conséquence. Comme cet habit, faconn 
ture, notre solution serait d’une justesse douteuse. 
C’est le cas des questions prématurées, c'est-à-dire OS 
trop tôt, avant telle autre dont la conclusion leur 2 
servi de prémisse. Chacune doit venir à son rang, ap: 
celles qui la préparent et l’éclairent. La méthode pr 
d’aller du connu à l'inconnu ; et l’on viole cette loi, lors 
qu'on laisse des ombres sur la donnée initiale, pour essaye 
de porter la lumière sur ses dépendances: 


l'analyse explique, on prévient bien des écarts. Elles 
demanderaient, il est vrai, à être développées et complétées 
par l'exposé direct des méthodes d'enseignement. Espérons | 
que cette lacune sera comblée assez prochainement. 


Ce ALIBERT, 
prêtre de Saint-Sulpice. 


41 
: 


-‘als 


XI. 


LA VÉRITÉ SELON KANT. 


Pour Kant le mot crifique a, en philosophie, un sens 


analogue à celui qu'il a en histoire. Cest J'art — scien- 


tifiquement établi dans ses préceptes et dans ses résultats 


__ non de détruire mais de construire à coup sûr, non 


d'abattre mais d’élaguer, non de percer à jour mais de 


‘ dégager de leurs ajoutes parasites les grands systèmes 


de pensées qui s'appellent les sciences. Kant fut savant 


‘avant d'être philosophe, et dogmatique avant d'être « kan- 


tiste ». La liste de ses ouvrages de la période antécritique 
est longue. Ils ont pour objet des questions de physique, 
de géologie, d'astronomie, de géographie, de physiologie, 
d'ethnographie et de philosophie. Or Kant critique se 
souvient toujours de Kant savant, et son dogmatisme ne 
s’est déformé que pour avoir dépassé son but : se trans- 
former. 
I1 déclare d’ailleurs expressément : 


«La Critique de la Raison représente vraiment la voie moyenne’ 
entre ce dogmatisme auquel Hume s'attaqua, et le scepticisme 
qu'il voulait lui opposer ; voie moyenne bien différente de tant 
d’autres, que l’on se décide à adopter en quelque sorte artificielle- 
ment, en suite de quelque partage des différences et faute de mieux, 
mais telle qu'on peut la déterminer dans son tracé exact en vertu 


de principes établis » ‘). 


658: — Vaihinger dans son grand ouvrage encore 
der reinen Vernunft, s'appuie longue- 
V. Specielle Einleitung, Dogmatismus;, 


1) Kant, Prolegomend, 
inachevé, Kommentar zu Kants Kritik 
ment sur cette interprétation du kantisme. 
Skepticismus und Kriticismus, pp. 23-70. 


Non seulement la science existe, mais il y à une science 


critique qui soit une science. En dehors d'elle et av 
elle, il existe d'autres systèmes de connaissance dignes 
ce nom. Ils sont sans doute, pour tout système explicatif 
de la connaissance, présupposés à titre de données, comme 
fais ; pour Kant, ils le sont encore comme fuits légitimes. : 


vraie, ct c'est elle qu’il s’agit d'expliquer. 

C'est l'opinion encore, en dehors de Vaihinger, d’un 
autre interprète du kantisme : « De son voyage à travers 
les idées de son temps, dit M. Ruyssen, Kant ‘apporte 
trois idées fondamentales qu'il n’abandonnera Jamais. C’est 
d'abord la croyance en la certitude de la science. Celle-ci 
s'impose pratiquement comme un fait dont le philosophe 
peut bien recherche les conditions et déterminer la valeur, 
mais qu'aucun scepticisme ne saurait ébranler…. » 1) 

Et, de fait, les mots certain et certitude (gewiss, Zuver- 
lässigkeit), vérité et pure apparence (Wahrheit, lauter 
Schein), valeur objective et évidence (objektive Gültigkeit, 
Evidenz) se rencontrent couramment dans la Kriik der 
reinen Vernunft et dans les Z rolegomena. Par exemple : les 
propositions mathématiques sont à la fois synthétiques et 


douées de valeur apodictique ?). Ailleurs il parle de la 


certitude géométrique comme du type de la certitude 3). 
Les sciences naturelles toutefois Jouissent aussi de certitude. 
Les jugements d'expérience notamment sont précisément 
parmi les jugements empiriques ceux qui sont doués de 
valeur objective. 

Pour Kant donc la vérité n’est pas un vain mot; ce n'est 
pas non plus un de ces mots qui n'auraient de sens que 
dans quelque doctrine adverse. Non, il fait partie de la 
terminologie kantiste, et Ia chose même qu'il exprime n’est 
pas en dehors de notre portée. 


1) Ruyssen, Kant, p. 53. 
2) Kant, Prolesomena, SD) 
3) Id., ibid., & 88, 
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Mais remarquons que nous trouvons ici, en philosophie, 
quelque chose de semblable à ce qui ne se rencontre 
proprement qu'en musique, l'opération qui s'appelle #ans- 
position. Les notions de vérité, de certitude, et autres, qui 
se rencontrent chez Kant dans le ton subjectivisme sont la 
transposition des notions courantes exprimées par les 
mêmes mots dans le ton dogmatisme. De Fun à l'autre 
système, les mêmes mots ne sont point synonymes mais 
analogues. 

Rappelons donc brièvement et pour fixer le débat, com- 
ment nous les entendons. 


k 
* * 


La vérité se définit couramment : adaequatio rei et intel- 
lectus, la conformité de l'intelligence avec la réalité. Cette 
définition semble bien être juste, comme répondant évidem- 
ment à l’idée impliquée dans l'usage courant du mot, et ne 
présentant d’ailleurs ni tautologie ni contradiction. La 
vérité n’est pas une propriété de la chose seule, ou de la 
pensée seule ; elle n’est pas formellement un attribut de la 
relation de deux choses entre elles, ou de deux pensées 
entre elles, mais elle qualifie la relation d’une chose avec 
sa connaissance, exprimant que cette relation est une con- 
formité. 

Cette définition usuelle de la vérité est donc juste. 

Mais nous ajoutons : elle est malheureusement juste. 

Car d’une part elle donne lieu directement à une inter- 
prétation obvie et simpliste qui ne tient pas devant un 
examen quelque peu pénétrant ; et, d'autre part, une réac- 
tion, qui à pour origine le rejet même de cette interpré- 
tation, amène à dépouiller le mot r& ilé de toute acception 
plausible, et à ne plus j ustifier d'aucune façcn la définition 
et l’acception usuelles. 

En effet, la conception obvie de la vérité en fait une con- 
fornité entre deux termes forcément isolés : d’une part une 
chose qui existerait en elle-même, hors de nous ; d'autre 


, _ 
part une connaissance qui ferait le pendant: de cette 
en nous, en se trouvant vis-à-vis d'elle Poe le 7. 


rieurement, conformité (ce serait la vérité), ou difforn 
(ce serait l’erreur). TUE + 

Cette conception de la vérité est oiseuse et absurde : 
car il n'y a pas de conformité sans rapport, ni de rapport 
sans mise en rapport, ni de mise en rapport entre la réalité 
- et la connaissance sans-que l’une et l’autre se rencontrent 
sur un même terrain, sans donc que la réalité apparaisse 
dans le champ de regard intellectuel en confrontation avec U 


la connaissance. Ce qui ne peut se produire que par 1Ère 
bon office d'un substitut représentatif, la chose cessant 
donc d’être chose-en-soi pour n'être plus que le revers 
d'une autre connaissance, c'est-à-dire un nouvel objet de 
connaissance. La vérité devient donc une conformité entre 
deux connaissances, entre deux représentations dont l’une 
est le substitut de la réalité et dont l'autre contient ce que 
je conçois de cette réalité. Or cette mise en rapport ne se 
produit que dans le jugement, par la comparaison entre le 
prédicat et le sujet. Au jugement seul done peut appartenir 
la vérité logique, thèse qui d'ailleurs se trouve en parfait 
accord avec le sens commun. 

On n'y aperçoit, à première vue, ni grand péril ni grand 
inconvénient. N'est-ce pas, en effet, si ion ? Toiter es 
à y regarder de plus près, il semble bien que cette propo- 
sition, et l'interprétation qui fait corps avec elle, réduit à 
néant toute vérité en la faisant d'ordre purement subjectif. 
Il semble bien qu’elle ne sert qu’à accuser nettement une 
antinomie qui vicierait radicalement toute la notion de la 
vérité, et partant à donner lieu à des solutions divergentes, 
à première vue aussi plausibles les unes que les autres dans 
leur nécessaire insuffisance. 


Cette antinomie a pour premier membre la définition 


ÿ . 
2 
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même de la vérité : adaequatio RET et intellectus ; et pour 
second membre la thèse qu'il n'y à de vérité logique que dans 
le jugement. D'une part, une interprétation simpliste de la 
vérité, c’est-à-dire l'interprétation littérale de la définition, 
met cette vérité à dés conditions impossibles, en exigeant 
un rapport de conformité entre une pensée ct un objet 
absolument en dehors de la conscience, parce qué ce serait 
en tant que réel seulement qu'il serait le correspondant 
d’une pensée et mesurerait sa vérité ; — d'autre part une 
interprétation plus pénétrante ne rendrait possibles les 
conditions de la vérité, c’est-à-dire la mise en rapport, 
que pour rendre cette fois la vérité elle-même impossible, 
en enlevant #pso facto à ce rapport son caractère spécifique 
qui en fait la vérité: la conformité de la chose et de la 
pensée. Ce qui sauverait la comparaison même entre les 
deux termes est précisément ce qui ruinerait dans lun des 
deux (la réalité) le caractère qui importe, et le jugement 
ne se prononcerait donc jamais entre ces parties mêmes qui 
sont en cause. Bref : ou bien il y aurait les deux termes de 
la comparaison requise : la pensée et la chose — mais Sans 
comparaison possible ; où bien il y aurait une comparaison 
__ mais sans les termes voulus. La notion fondamentale de 
vérité semble donc bien, à l'analyse, se résoudre en une 
irrémédiable antinomie. 

Cependant les néo-scolastiques et Kant en ont chacun 
présenté une solution différente. La solution néo-scolastique 
est connue. Elle revient dans ses grandes lignes à établir 
comme correspondant objectif de la vérité logique, non pas 
précisément Ja chose-en-soi, mais la vérité ontologique. 
Ensuite elle divise les jugements en jugements d'ordre idéal 
et jugements d'ordre réel, pour s'attacher d'abord aux 
premiers et revendiquer déjà en leur faveur une première 
vérité proprement dite, quoique indépendante de l'existence 
actuelle des choses. Ultérieurement elle complète ce premier 
acquis en établissant non seulement l’objectivité idéale des 


C. SENTROUL 


jugements, mais encore leur accord avec la réalité 


rieure, ou leur réalité objective. Ke 
$ , 
* * 
Venons-en à la solution de Kant. ; Es 
Et, tout d’abord, Kant a-t-il posé le problème de la vérité? : 
Incontestablement. 5,70 


L'a-t-il bien posé? Si cette question signifie: S’est-il bien | 
rendu compte de l'antinomie inhérente à la notion de 
vérité ? encore une fois la réponse est owi. Même on. 
doit dire que personne ne l’a si nettement mise en 
évidence que Kant, par sa fameuse distinction entre le 
phénomène et le noumène, entre la Ding-an-sich d'une 
part, et les multiples variétés des opérations cognitives, 
Anschauung, Wahrnehmung, Begriff etc., d'autre Part 
« Ce qui est contenu dans l'objet en soi, écrit-il, je ne puis 
le connaître que quand il m'est présenté et donné. Mais en 
ce cas aussi, il est assurément inconcevable que l'intuition 
d'une chose présente me la fasse connaître comme elle est 
en elle-même, puisque ses propriétés réelles ne peuvent 
pas se transporter dans ma faculté représentative » de 
Ailleurs encore ?) — et souvent — il répète que la con- 
naissance immédiate de l'objet est impossible, sous-entendant 
par là qu’il est contradictoire qu'un même être soit à la fois 
dans la connaissance et en dehors d'elle, et il conclut que la 
Connaissance des choses est, à ce titre, une chimère. 

Mais s'arrêter à l'antinomie de la vérité, en la proclamant 
insoluble, est non seulement mal résoudre le problème de 
la vérité, c'est bien plutôt le mal poser, car c'est supposer 
qu'il a pour objet de concilier l'inconciliable. Or le rejet 
de cette position vicieuse ne peut appartenir qu'à des 
considérations purement négatives. Reste donc à déterminer 
positivement l’objet précis du problème, qui est celui-ci : 
Voir si la connaissance n'inclut pas parmi les notes connues 


1) Kant, Prolegomena, S 9. 
2) 1d., ibid. Voir p. ex. $ 19. 
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de l’objet présent à la conscience, ce caractère spécial d’être 
en fin de compte représentatif par rapport à une chose 
extérieure déterminée. Tel est le problème de l'adaequatio 
rer el intellectus. 

La solution néo-scolastique que nous avons rappelée plus 
haut, à ceci de propre qu’elle scinde la question générale en 


deux questions subsidiaires : celle de l’objectivité du juge- 


ment, et celle de la réalité du sujet, le principe général 
qu'il n'y à de vérité logique que dans le jugement régissant 
toujours la solution de l’une comme de l’autre. Or Kant, se 
posant le problème de la vérité, a-t-il vu cette solution pos- 
sible, a-t-il au moins tenté cette voie? Tel est le second sens 
de la question : S’est-il bien posé le problème de la vérité ? 
Ici nous ne pouvons que répondre non. Jamais rien ne 
trahit dans son œuvre qu'il ait clairement établi une 
démarcation entre les deux parties du problème total. Car 
s'il en à entrevu les deux faces, ce ne fut que pour rejeter 
aussitôt, sans appel, cette méthode de solution estimée 
irrévocablement caduque. Et ce pour des raisons péremp- 
toires: une identité objective ne pouvant être qu'une tauto- 
logie, et la connaissance du réel une pure illusion. 

Mais entre la tautologie et l'illusion, que reste-t-il pour 
sauver Ja notion de vérité ? Rien, semble-t-il... ou la 
solution kantiste. 


Cette solution kantiste est double en apparence et une en 
réalité. Elle a ceci de spécial qu'elle résout l’antinomie de 
la vérité en s’écartant le moins possible de l'acceptation 
usuelle du mot vérité. 

D’après une première conception, la vérilé d'une pensée 
et, dans l'espèce, d'un jugement tient, pour Kant, à la 
conformité de cette pensée avec les lois qui président à sa 
formation. 

Citons à ce sujet un passage caractéristique : 


À “FT 

« Étant donnée telle apparence, encore restons-nous absolumer 
libres de juger selon elle de la chose elle-même. Celle-là, l'appare 
notamment, dépend des facultés sensibles, tandis que le juge 
ressortit à l'intelligence, et il n'y a en question que de savoir 
dans la détermination de l’objet de connaissance, il y a vérité 0 
. non. Or la différence entre la vérité et un vain songe’) ne s'éta- 
blit point par les propriétés des représentations que nous T'appOTS) 
tons à quelque objet... mais par la liaison des représentations 
selon les règles qui déterminent leur interdépendance dans la. 
conception d’un objet, et selon qu'elles peuvent coexister dans une 
expérience unique ou non » °). LS 


Dans sa Critique il est plus explicite encore : 


« C’est dans la conformité avec les lois de l'esprit que consiste 
l'élément formel de toute vérité » *). 


Mais à côté de cette première définition de la vérité nous 
en trouvons fréquemment une seconde, qui coïncide de tous 
points, semble-t-il, avec la définition traditionnelle : | 


« Le résultat de tout examen dialectique de la Raison pure 
n’établit pas seulement... que toutes nos conclusions qui prétendent 
nous amener au delà du champ de l'expérience possible sont trom- 
peuses et instables ; mais il nous apprend encore que l'esprit 
humain a une pente naturelle à transgresser ces bornes, et que les 
idées transcendantales lui sont aussi naturelles que les catégories 
le sont à l’'entendement, avec cette différence toutefois que, tandis 
que celles-ci atteignent à la vérité, c'est-à-dire à la conformité de 
nos concepis avec leur objet, les premières ne nous fournissent qu'une 
pure mais irrésistible apparence » !). 


1) Dans une note de l’article intitulé Probe eines Urtheils über die Kritik, das 
vor der Untersuchung vorhergeht, annexé aux Prolegomena, Kant nous avertit 
que quand il à distingué la vérité de l'expérience d'avec le rêve, il s'agissait 
de somnio objective sumpto, c’est-à-dire de la philosophie Wolfienne et qu'il n’était 
point question de la distinction entre sommeil et veille. 

2) Kant, Prolegomena, 8 13, Anmerkung HI. 

8) Kant, Kyitik der reinen Vernunft, p. 304. Nous citons d’après l'édition de 
Vorländer, à Halle, chez Hendel, 1899. 

4) Kant, Kritik der reinen Vernunft, p. 538. C’est nous qui soulignons. 

Cette même définition se retrouve encore en d’autres passages. La vérité est, par 
exemple : die Uebereinstimmungo der Erkenntniss mit ihrem Gegenslinde (ibid., 
p. 104) ou : Uebereinstimmungo der Erkenntniss mit dem Objekte (ibid, pp. 216 
et 259). La vérité d’une hypothèse est: die Lebereinslimmung unter sich selbst 
und mit der Erfahrung (ibid., p. 198). t 

La vérité est aussi fréquemment synonyme de valeur objective, objektive Gül- 
ligkeïit, passim, notamment p. 647 : objektive Gültigkeit d. à. Wahrheit. 
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Nous citons ce texte à dessein pour y relever que Kant 
connaît la différence de l'apparence à la vérité, qu’il s’essaye 
à déterminer le champ d’action de l'esprit afin de ne pas 
quitter le terrain solide du vrai pour celui de l'illusion, et 
qu'enfin il semble bien se rencontrer de tous points avec 
nous pour reconnaitre que la vérité tient à l’adaequatio rei 
et intellectus où, pour employer ses propres termes : die 
Uebereinstimmung unserer Begriffe mit dem Objekte. 

Ces deux définitions kantiennes de la vérité (accord avec 
les lois de l'esprit ; conformité avec l’objet de la représen- 
tation) sont à la fois incompatibles avec la théorie scolas- 
tique et compatibles entre elles parce qu’elles supposent 
que les lois de l'esprit n'ont, en dernière analyse, pour effet 
propre que de déterminer le mode suivant lequel doi se 
produire l'objectivation de nos représentations. 

Arrétons-nous à cette thèse. 


JL 
*% 


*k * 

La loi fondamentale de l’esprit, Kant le répète à satiété, 
c'est l’unité de l’acte conscient. 

« L'intelligence a essentiellement pour fonction de coordonner, 
car penser n’est pas autre chose que réunir en un seul acte con- 
scient plusieurs représentations » '). 

Ailleurs encore : 


« La loi de l'intelligence qui l'oblige à chercher l'unité est néces- 
saire, puisque sans unité nous ne pourrions absolument pas avoir 
de la raison, et sans raison aueun usage de l’entendement qui pré- 
sentât quelque cohésion, et faute de ceci aucun indice suffisant de 


vérité empirique »°). 

Toute connaissance, si simple soit-elle, exige déjà un 
certain travail de coordination et d’unification par la syn- 
thèse d’une matière donnée et d’une forme appliquée. 


« Si chacune de nos représentations en particulier était absolu- 
ment étrangère à l’autre et en quelque sorte isolée et séparée d'elle, 


1) Kant, Prolegomena, $ 22. 
9) Id., Kritik der reinen Vernunft, p. 544 


6. SENTROUL 


jamais il ne se produirait d'aucune façon une connaissance, celle 
étant proprement un tout formé de représentations rapportées et 


agencées. Si donc, de ce que le sens dans son intuition contient | à 


une pluralité, je lui attribue un pouvoir synoptique, à celui-ci cor- 
respond toujours une synthèse, et la connaïissance n ’est possible que 


si la réceptivité concourt avec la spontanéité. Or celle-ci est la base 
d'une triple synthèse, qui nécessairement se retrouve dans toute 


connaissance : notamment, l’'appréhension des représentations en 
tant qu'elles modifient mes dispositions dans l'intuition ; leur 
reproduction dans l'imagination ; et leur reconnaissance dans le 
concept. Ceci nous amène à trois sources subjectives de con- 


naissances qui rendent possibles l'intelligence elle-même et, par 


l'intelligence, toute expérience en tant que produit empirique de 
celle-ci »!). 


Une question se pose ici, celle de savoir si le kantisme 
admet des connaissances qui ne soient pas des jugements. 
Non certes, puisque « l'intuition sensible et le concept 
constituent les éléments de toute connaissance, de telle 
sorte que ni les concepts sans une intuition qui leur cor- 
responde de quelque manière, ni l'intuition sans les con- 
cepts ne peuvent fournir une connaissance »°). Si d'autre 
part nous rapprochons ce principe de ces autres passages 
où Kant dit expressément que « les concepts reposent sur 
le pouvoir de spontanéité de la pensée -*) ou que « penser 
est connaître par le moyen des concepts -{) ; que d'autre 
part « l'intelligence ne peut avoir d'autre emploi de ces 
concepts que de juger par leur moyen -°) et qu'enfin « nous 
devons nous représenter en général l'intelligence comme la 
faculté de juger »°), ne devons-nous pas conclure que 
toute connaissance supposant un concept, il n'y a pas de 
connaissance qui ne soit aussi un jugement ? 

Sans doute on pourrait trouver dans Kant d’apparentes 
contradictions à cette thèse, quand par exemple il distingue 
si nettement l'opération sensible de celle qui est propre à 


1) Krilik der reinen Vernunft, ire édition, p. 703. — Notons que la 2e édition ne 
corrige pas ces principes mais les développe (pp. 139-167). 

2) Ibid., p. 98. 

8), 4), 5), 6) Zbid., pp. 112 et 113 passim, 


LS né à» - ae un See + 
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+ : : è : 
l'intelligence !}, ou quand il affirme que l'intelligence ne 
perçoit rien mais à pour propre de réfléchir ?), la réflexion 
supposant en effet, semble-t-il, comme objet propre une 
première connaissance déjà complète. Nous ne croyons pas 
toutefois que la contradiction soit réelle. 

Quoi qu'il en soit, il est bien évident pour Kant, comme 
pour les scolastiques, qu'il n’y a de vérité que dans le 
jugement. 

« La vérité ou l'erreur, dit-il, ne se trouve pas dans l'objet pour 
autant qu'il est le terme d’une intuition, mais dans le jugement 
pour autant que cet objet est conçu. On peut bien, sans doute, 
dire en toute vérité que les sens ne se trompent pas, non parce 
qu'ils jugeraient toujours avec justesse mais parce qu'ils ne jugent 
pas du tout. Par conséquent vérité, erreur ou apparence — si 
j'appelle ainsi ce qui nous induit en erreur —ne peuventse trouver 
que dans le jugement, c’est-à-dire dans la relation établie entre 
l’objet et notre esprit » *). 


Mais s’il n'y a de vérité que dans les seuls jugements, 
tous les jugements non seulement ne sont pas vrais, mais 
même tous ne sont pas susceptibles de vérité ou d'erreur. 

Il convient de rappeler ici la distinction bien connue 
que Kant établit entre jugements analytiques et synthé- 
tiques, sans compter les subdivisions ultérieures. Les juge- 
ments analytiques au sens kantien sont de pures tautologies. 
Ils sont simplement explicatifs ferliulernd), ne contribuent 
en rien au progrès du savoir et ne sont partant pas extensifs 
(erweiternd). Car ils ne nous apprennent rien qui ne soit 
déjà actuellement contenu dans le concept du sujet, quoique 
d’une manière plus confuse et sans que nous en prenions 
conscience d’une manière aussi explicite. Ils reposent 
entièrement sur le principe de contradiction et à ce titre 
sont tous & priori, quoique les notions dont ils sont formés 
puissent être empiriques. Or ces jugements analytiques ne 


1) Prol., $ 22: Les sens ont pour fonction de voir intuitivement (anzuschauen) 


et l'intelligence de penser. | 
2) « Der Verstand schaut nichts an sondern reflektiert nur.» Prol. $ 13, Anm, II, 


3) Kant, Xyritik der reinen Vernunft, p. 303. 


sont pas, dans le système du criticisme, suscepti 
vérité au sens propre du mot: En voici la raison : Pas 


affirmatif, le prédicat répète le Se eu il de on e a 
exclut ce qui est incompatible avec lui. Mais dans les 2. 
ments synthétiques je sors de la donnée et la dépasse pour | 
la mettre en rapport avec quelque autre chose toute diffé 5 
rente, et ce rapport n’est ni une identité (e est-à -dire une 
tautologte) ni une contradiction !). 

Il ne ressort pas encore de cette double conception des à 
jugements analytiques et synthétiques que les premiers ne 
soient pas susceptibles de vérité. Le contraire même semble 
plus plausible, étant donné que la grande règle de l'esprit 
c’est l'harmonie des divers éléments de la conscience dans 
un acte unique de connaissance et que cette règle ne trouve 
jamais de plus complète application que dans les juge- : 
ments analytiques. D'ailleurs Kant en parlant des jugements 
synthétiques ne dit-il pas que par l’adjonction, au sujet de 
ceux-C1, d'un prédicat qui n’est ni identique ni contradictoire 
il n’y a lieu, de ce chef, de les considérer ni comme vraisni 
comme faux ?) ? Mais si les jugements analytiques ne sont. 
pas proprement susceptibles de vérité, c’est que la non- 
contradiction est bien sans doute une première condition 
de toute vérité, condition fondamentale certes, parce qu'elle . 
est première, mais aussi parce qu'elle est première, insuffi- 
sante par li-même. Vérité en effet est synonyme de valeur 
objective *). C'est en perdant leur rapport avec un objet 
que nos connaissances perdent leur vérité *). Or les juge- 
ments analytiques étant sans rapport objectif peuvent bien 
être faux s'il y à contradiction entre le prédicat et le sujet, 
mais ils ne sauraient être vrais déjà à raison du seul accord 
entre leurs termes. 


1) Cir. Kant, Kyitik der reinen Vernunft, p. 184. 
2) 074% p.184. 


3) « Objektive Gültigkeit d, i, Wahrheit », dit Kant. Zbid., p. 647. 
4) Id., 2bid. p. 108, 
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« Quel que soit le contenu de notre connaissance, et de quelque 
façon qu’elle se rapporte à un objet, il faut mettre au moins une 
condition générale quoique purement négative à tous nos juge- 
ments, c'est de ne pas se contredire ; faute de quoi, nos jugements 
en eux-mêmes ne seraient rien (même sans aucun rapport à quelque 
objet). Mais, encore qu'il serait exempt de contradiction interne, un 
jugement peut en outre être faux ou non fondé. Le principe de con- 
tradiction est un critère général mais purement négatif de toute 
vérité... On peut toutefois en faire un emploi positif, non pas seule- 
ment en s’en servant pour signaler l'erreur, mais même pour recon- 
naître la vérité. Car quand le jugement est analytique, sa vérité 
doit pouvoir être reconnue toujours et adéquatement selon son 
accord avec le principe de contradiction. Partant le principe de 
contradiction vaut comme principe général et absolument suffisant 
de toute connaissance analytique ; mais d'autre part son influence 
et son emploi ne s'étendent pas plus loin jusqu'à eu faire un crité- 
rium suffisant de la vérité » ’). 


Ne ressort-il pas à l'évidence de cet exposé que si le 
principe de contradiction n’est pas absolument parlant un 
critère de vérité, et si d'autre part il est un critère suffisant 
de vérité pour les jugements analytiques, ces deux thèses 
ne sont conciliables que si la vérité dont est susceptible le 
jugement analytique n’est pas la vérité au sens adéquat du 
mot. Les jugements analytiques peuvent donc bien être 
corrects, mais cette correction et cette justesse ne sont pas 
formellement la vérité. 

Puisque en dehors de nos jugements analytiques ie 
que des jugements synthétiques, c’est donc en ces derniers 
seuls qu’il peut y avoir de la vérité. 

Mais ici encore il y a lieu de distinguer les jugements 
synthétiques subjectifs-et les Jagements synthétiques objectifs. 
Les premiers s'appellent encore jugements de perception 
(Wahrnehmungsurteile), les autres jugements d'expérience 
(Erfahrungsurteile). 

Qu'il fasse chaud chez moi, que le sucre soit doux et 
l'absinthe amère, voilà des propositions qui n'ont qu'une 
valeur purement subjective. Je ne prétends pas m'obliger à 


1) Cfr. Kant, Xritik der reinen Vernunft, p. 182. 


juger ainsi toujours ni forcer les autres à convenir « 
points. Ces jugements n’expriment qu'une relation de 
perceptions à un même sujet, moi-même notamment, : 


2 


seulement pour l’état actuel de ma perception. Il en 


l’apprend à moi toujours et à tout autre comme à moi. I : 
valeur de cette proposition ne se restreint pas au seul sujet à 
ni à ses dispositions actuelles ; elle est donc objective si jee 
dis: l’air est élastique; ce jugement est subjectif si je 
rapporte simplement l’une à l’autre deux sensations person- 
nelles. Si j'en veux faire au contraire un jugement d’expé- 
rience, je dois vouloir que ce rapprochement dépende 
d’une condition qui lui donne une valeur objective et qui 
partant m'oblige toujours et oblige aussi tout autre à juger 
de même dans les mêmes circonstances 1). | 
Or, tant que le jugement n’est pas un Jugement d’expé- 
rience mais simplement un jugement d'aperception, on ne 
peut le dire ni vrai ni faux, encore qu'à un autre point de 
vue il soit foujours vrai. Et s'il n’est pas susceptible de 
vérité, c'est qu'il lui manque ce rapport avec quelque chose 
d'extérieur à nous-mêmes qui est la condition de toute 
vérité. Pour reprendre l'exemple de Kant lui-même : Le 
cours des planètes nous semble tantôt progressif et tantôt 
régressif, au rapport des sens. Or, il n'y à ni fausseté ni 
erreur à accepter ce rapport, puisqu'on ne Juge encore 
d'aucune façon des conditions objectives de ce mouvement 
tant qu'on se rend compte qu’il n’est tout d’abord qu'une 
pure apparence ?). Et si l'on cherche la raison fondamentale 
pour laquelle ces jugements ne sont pas vrais, au sens de 
Kant, c’est celle que nous avons donnée. La voici, d'après 
Kant lui-même: la valeur logique d’une connaissance réside 


1) Cfr. Kant, Prolevomena, 
Kant, p 


$ 
lus loin, donne encore cet 
bierre, elle à chaud, comparé au 
Pierre. 


19. Pour mieux faire comprendre la différence, 
autre exemple: Quand le soleil darde sur cette 
{ jugement d'expérience »: Le soleil chauffe la 


2?) Kant, Prolesomena, $ 13, Anmerkung III. 
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dans l'accord de la connaissance avec un objet; d'où à 
résulle qu’elle est soumise à des lois dont la valeur est uni- 
verselle et d’après lesquelles il est en conséquence permis de 
la juger «a priori ; tandis que la perfection dite esthétique (au 
sens étymologique du mot), et qui est propre aux Jugements 
de perception en tant qu'ils se distinguent des jugements 
d'expérience, réside dans l'accord de la connaissance avec 
le sujet ; d’où il résulte qu'elle s'appuie sur les dispositions 
affectives personnelles de chacun ; # n'y a donc pas de lois 
de la perfection esthétique qui aient une valeur générale et 
qui puissent servir de critère pour l'apprécier @ priori !). 

Les jugements analytiques et les jugements synthétiques 
de perception ont donc tous deux quelque chose de sub- 


_jectif, quoique de facon différente. Dans les premiers, le 


prédicat se règle d'aprés la seule donnée présente à la 
conscience et qui constitue le syjet (au sens logique) du 
jugement. Or ce n’est pas en vertu d'un vain jeu de mots 
que l’on pourrait dire, comme Kant, qu'il y a là quelque 
chose de subjectif, car il est bien vrai, dans un certain sens, 
que par l'attribution à ce sujet du jugement d'un prédicat 
qui le répète, l'homme qui juge ne sort pas de lui-même, 
en tant qu’il est considéré précisément comme informé par 
telle connaissance. Le jugement analytique ne constitue 
donc de la part de celui qui le forme qu'un retour sur soi, 
une réflexion qui, sans doute, à d’autres égards peut 
s’appeler objective mais qui n'en est pas moins une simple 
réflexion. Ce caractère subjectif est plus marqué encore dans 
les jugements synthétiques de perception (Wahrnekmungs- 
wrleile) où la donnée du jugement est non un objet de 
connaissance représentée par le sujet du jugement, comme 
dans les propositions analytiques, mais l'état affectif lui- 
même de celui qui juge. Encore une fois il n'y à là qu'une 
réflexion et, qui plus est, au sens propre du mot, subjective. 

Or Kant n’admet pas qu'il y ait vérité possible tant qu'un 


1) Cfr, Kant, Logik, Einleitung, V. 


* 
jugement reste dans le domaine subjectif. Aussi, selon ] Â, 
les jugements qui seraient absolument subjectifs, tels que 
les jugements de perception, ne sont d'aucune façon susce] 
tibles de vérité, puisqu'ils ne sauraient d'aucune façon être 
faux. Ils trouvent en eux-mêmes la règle du rapport du Ke 
prédicat au sujet, règle qui les pénètre tellement qu'ils ne 
sauraient s'y soustraire, et, partant, ce qui les rend toujours 
vrais et aussi ce qui ne les rend vrais jamais. Les jugements vas 
analytiques d'autre part ayant au moins quelque chose . 
d'objectif, la notion du sujet du jugement, sont au moins 
susceptibles d’une vérité inchoative qui pourrait leur man- 
quer. [ls pourraient bien notamment être faux, en tant qu’ils 
sont dominés par le principe de contradiction, mais ils ne 
pourraient être vrais parce que ce principe ne suffit pas à 
donner aux propositions analytiques une relation objective. 

Il reste donc que seuls les jugements synthétiques, dits 
d'expérience, sont susceptibles de vérité et c’est plus spé- 
cialement par le moyen de cette thèse que nous comprenons 
comment se réduisent à une seule les deux définitions kan- 
tiennes de la vérité telles que nous les avons rapportées 
plus haut, La première s'énonce comme suit : La vérité est 
l'accord d’un jugement avec les lois de formation qui y 
président. La seconde à pour formule : La vérité est l'accord 
d'une pensée avec son objet. Et la formule conciliatrice de 
la double conception kantienne est la suivante : La vérité 
est l'accord d’une pensée avec son objet, quand l'esprit 
objective normalement. 


Done, il y a vérité quand et en tant qu'un jugement ne 
se borne pas dans le prédicat à répéter la notion exprimée 
par le sujet logique ou à exprimer l’état de celui qui juge, 
mais quand il interprète la notion du sujet en la mettant 
sous l'extension d’une notion nouvelle et générale repré- 
sentée par le prédicat, et que d’ailleurs il effectue cette mise 
en rapport qui n'est pas déterminée par l'intuition de la 
chose-en-soi — en conformité avec les lois de l'esprit qui 
règlent « priori cette synthèse. 


dos 
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« Les jugements empiriques, dit-il, en tant qu'ils ont une valeur 
objective, je les appelle jugements d'expérience ; par opposition à 
ceux qui n'ayant qu'une valeur subjective sont simplement des 
jugements aperceptifs (Wahrnehmungsurteile). Ceux-ci n'exigent 
aucun concept intellectuel, mais seulement la liaison logique des 
perceptions en un seul sujet pensant. Mais les premiers on outre 
exigent toujours, survenant aux représentations de l'intuition sen- 
sible, des concepts spéciaux engendrés originairement dans l'esprit, 
et qui précisément ont pour effet de rendre le jugement d'expé- 
rience objectivement valable. Nos jugements sont tous d'abord de 
simples jugements aperceptifs : ils n’ont de valeur que pour nous...; 
ce n’est qu'après coup que nous leur donnons une nouvelle rela- 
tion, notamment à un objet, et que nous voulons qu'ils acquièrent 
par là une valeur qui soit constante pour nous et en même temps 
qu'elle s'impose à tous les hommes ; car quand un jugement est en 
accord avec un objet, il faut bien que tous les jugements qui se rap- 
portent au mêmé objet s'accordent entre eux.. Et vice versa, quand 
nous trouvons une raison de tenir un jugement comme nécessaire- 
ment doué de valeur universelle... nous devons aussi le tenir pour 
objectif »'). 


Nous pouvons reprendre cet exposé par un autre biais. 

Pour Kant, comme pour nous, la vérité est la connaissance 
de quelque chose. L'accord est parfait tant qu'on s'en tient 
à cette formule, parce que dans sa forme vénérale elle est, 
somme toute, exacte. Il ne faut rien y ajouter. Les mots 
« connaissance de quelque objet conforme à celle chose » 
font double emploi avec le mot connaissance, puisque faire 
erreur est non seulement mal connaitre, c’est, à tout prendre, 
ne pas connaitre. Et même la formule semble encore trop 
chargée pour Kant, puisque connaitre pour lui — et dans 
un certain sens non sans raison — n’est pas seulement avoir 
quelque image ou conception présente au champ de la 
conscience, c’est avoir une représentation, c'est déjà, par 
définition essentielle, connaître quelque chose. Il arrive 
ainsi à cette conclusion que foule vraie connaissance est 


1) Kant, Proleg., 8 18 


une connaissance vraie. Tout revient donc à déterminer 


C. SENTROUL 


qu'est une vraie connaissance. né DS 
Ce n’est point l’analyse du sujet du jugement, ni celle 

des états affectifs de celui qui juge, parce qu'en ce cas on 

ne connaîtrait pas quelque chose ; ce n’est pas davantage 


l'intuition de la chose-en-soi, car ceci est une chimère. La 
connaissance est donc dite une raie connaissance, de même à 
qu'une maison est dite #raie, quand ct parce qu'elle est 
dans les conditions essentielles voulues, en un mot parce 
que celles-ci sont normales. La vraie connaissance ou la con 
naissance normale est donc une objectivation et, de plus, 
une objectivation normale. Ce qui, du même coup, en fait 
aussi une connaissance vraie. | 
Kant à écrit à ce sujet üne page caractéristique où il 
expose trop nettement — quoique avec une lourdeur un peu 
tudesque — sa façon de voir, pour que nous résistions au 
désir de confirmer, en la citant, notre interprétation. 


(L'appréhension du multiple, dit-il, est toujours successive dans 
la représentation. Les représentations des parties se suivent l’une 
l'autre. Quant à savoir si ces parties présentent le même ordre en 
dehors de nous, ceci fait l'objet d'un second acte de réflexion et ne 
ressort pas du premier. Sans doute on peut appeler objet toute chose, 
partant toute représentation pour a utantqu'on en prend conscience; 
mais c’est le fait d'une recherche plus profonde de savoir ce que ce 
mot, quand il est impliqué dans une représentation, doit signifier, 
non en tant qu'il est objet à titre de fait conscient, mais en tant qu'il 
n'est que le signe de quelque autre objet . Si les représentations 
avaient pour correspondant les choses-en-soi, personne au monde 
ne pourrait, de la succession qui affecte la représentation de leurs 
parties multiples, conjecturer commentelles se trouvent coordonnées 
dans l'ordre réel. Car enfin nous n'avons affaire qu'à nos représen- 
tations ; ce que peuvent être les choses en elles-mêmes (sans égards 
aux représentations dont elles nous affectent) se trouve tout à fait 
hors de la portée de notre connaissanee… Soit, par exemple, l'appré- 
hension d’une multiplicité dans la représentation d’une maison, ici 
présente, Cette appréhension est successive. Or la question qui se 
pose est celle-ci: Les parties multiples de cette maison sont-elles 
aussi successives en soi ? C'est ce que personne certes n’admettra. 
Or, dès que j’élève ma conception d’un objet jusqu’à lui donner un 
sens transcendantal, cette maison n’est d'aucune façon chose-en-soi, 
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mais seulement une apparence, c'est-à-dire une représentation 
dont l’objet transcendantal est inconnu. Quel est done le sens de 
cette question : Comment le multiple peut-il être coordonné dans 
la représentation même (qui après tout n’est rien en elle-même) ? 
Voiei: Ce qui est inclus dans l’appréhension successive et qui se 
présente dans le champ de la conscience, c’est-à-dire la représen- 
tation qui m'est donnée, quoique celle-ci ne soit rien de plus que 
la somme de ces perceptions, est considéré comme l’objet de cette 
représentation avec lequel doit concorder mon concept que je tire 
des perceptions mêmes de cette appréhension. On voit donc que, 
puisque c’est dans la concordance de la connaissance avec son objet 
que gît la vérité, il ne peut s'agir ici que de rechercher les condi- 
tions formelles de la vérité empirique, et la représentation, en tant 
qu’elle est opposée aux perceptions de l’appréhension, ne peut 
passer pour en être l’objet, et un objet qui s’en distingue, que pour 
autant qu’elle se trouve soumise à une règle qui la distingue de 
toute autre appréhension et qui rende nécessaire telle façon de 
coordonner le multiple. 

Ce qui dans une représentation renferme la condition de cette 
règle nécessaire de l'appréhension, c’est l’objet » ?). 


En termes plus simples, l’objet c’est la représentation 
même, en tant que par une détermination interne elle se 
trouve nécessitée à représenter comme hors de nous telle 
chose ; et ma connaissance est vraie si elle ne va pas à l’en- 
contre de cette nécessaire détermination. 

Plus loin, Kant reprend un autre exemple, celui d’un 
bateau qui descend une rivière, et il constate de nouveau 
que l’ordre des diverses positions du bateau est absolument 
déterminé et en conformité adéquate avec l’ordre des repré- 
sentations, tellement qu'on ne saurait à son gré le voir 
d'abord en aval puis en amont, tandis que, dans la percep- 
tion de la maison de tantôt, la disposition objective était 
indépendante de l'ordre des perceptions, puisqu'on pouvait 
voir la maison en commençant par le toit ou la cave, la 
droite ou la gauche. Dans l'un et dans l'autre cas il y à 
quelque chose d'objectif, ce qui est nécessité, quoique la 
nécessité porte sur une chose différente, dans l’un sur ordre 


1) Kant, Kritik der reinen Vernunft, pp. 215-216. 


des parties constitutives, dans l’autre sur la succession 
diverses localisations. 4° LR 
Nous ne poursuivrons pas cette étude au delà des born S 
d'un simple article, en nous demandant comment Kant 
explique l'erreur ni quels critères de vérité il admet. Disoni R. 
simplement que l'erreur, pour lui, consiste à juger mal, so 
l'influence de la sensibilité qui nous porte à transgresser 
_les lois qui règlent l'usage des catégories appliquées aux dl 
données sensibles. Les critéres de la vérité sont l'évidence, Ne 
qu'il définit anschauende Gervissheil ), conçue comme néces- | 
sité de juger ainsi plutôt qu'autrement, combinée avec le 
consentement universel des divers esprits, comme garantie 
confirmative de la correction et de la justesse du fonctionne- 
ment de l'intelligence quand il objective une connaissance ?). 
Remarquons pour conclure comment nous pouvons à la 
lumière de cette doctrine comprendre la classification que 
Kant fait des sciences en Mathématique, Physique et Méta- 
physique *). Cette classification semble bien scolastique, à 
une interversion près de la Mathématique avec la Physique. 
En vérité, elle s'inspire d'un tout autre principe que celui 
du degré dabstraction. Ces sciences sont graduées selon 
leur plus où moins de certitude. Les deux premières étant 
empiriques l’emportent sur la dernière qui est transcendan- 
tale, et des deux premières c’est la Mathématique qui a le 
plus de garantie de certitude parce qu’elle repose sur moins 
de données sensibles que la Physique. Il se fait ainsi que 
la Métaphysique est la dernière en rang, non parce qu’elle 
est la plus abstraite, mais en quelque sorte parce qu'elle 
l'est le moins et qu’elle ne dépasse la connaissance expéri- 
mentale que pour prétendre au réel : ce qui d'autre part 
lui fait perdre pied. Quant aux deux autres, tout abstraites 
qu'elles soient, elles n’ont d'autre objet que de généraliser 


1) Cfr. Xyritik der reinen Vernunft, p. 304. 
2) Tbid., p. 607. 
8) Tbid., pp. 42 et 671. — 


Kant, dans le plan de ses Prolegomena s'inspire tout 
entier de cette division. 


DR 44, à: 
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l'expérience sans prétendre à toucher le réel, et se trouvent 
ainsi constituées dans un tout autre ordre que la dernière. 
Cette gradation des sciences représente donc une échelle 
descendante au point de vue de l’abstraction en même 
temps que de la certitude, mais ascendante au point de vue 
de l'utilité en tant que manifestations du réel. En dehors 
d'elles, se rangent les propositions analytiques, auxquelles 
il manque absolument d’avoir du corps. Parmi elles, mais 
en dernier lieu, se trouve l’autre extrême, la Métaphysique, 
qui cherche chimériquement à en avoir trop. 


Quant aux points de contact de cette théorie de la vérité 
avec celle des néo-scolastiques, ou les formules d'entente de 
l'une et de l’autre école, les voici en résumé : 

1) La vérité en soi, ou ontologique, représente pour le 
jugement une norme de sa justesse ou de sa vérité logique ; 

2) I n’y a de vérité logique que dans le jugement ; 

3) La vérité, c'est la connaissance de quelque chose ; 

4) La vérité établit l'unité des diverses connaissances 
fragmentaires. 

Mais, il est inutile d’y insister, cet accord n'empêche pas, 
à propos de chaque point, des divergences inconciliables. 

Ce qui ressort enfin, comme conclusion générale, de cette 
étude de la vérité selon Kant, c’est à certains égards la 
concordancé, dans leurs conceptions fondamentales, de la 
Critique de la Raison pure avec la Critique de la Raison 


pratique. De même que la volonté se trouve dominée par 


une loi établie en dehors et au-dessus d'elle, par cet #mpé- 
ratif catégorique qui régit ses actes et les justifie sans être 
justifié lui-même, l'intelligence ne se trouve-t-elle pas aussi, 
dans l'élaboration de ses conceptions spéculatives, sous 
l'empire absolu d’une loi qui fixe les conditions du fonc- 
tionnement de la connaissance, tout en ne rendant pas 
raison d'elle-même ? — Et de même que la loi morale a 
pour critère la possibilité d'une généralisation qui en fasse 
nécessairement une maxime universelle, cette loi de l’intel- 


; 


Tru n'a-t telle: . PE Fa la néce 
versalité 1) ? Et enfin n'est-ce pas par une dispos è 
près analogue que la raison pratique, en conséquence « 
justesse, se rend certaine de ses noumènes considérés 
but, et que la raison spéculative suppose la Ding-an-sici 
lui attribuant sinon d’être le but, au moins l’ ee 
branle de son fonctionnement ? LS: 

Bref, la vérité pour Kant est moins une qualité sui 
generis de l'acte connaissant que l’une des formes de cett. 
justesse générale de nos actes quand et parce qu'ils: sont 
en accord avec les règles qui les gouvernent, — tout en ne de 
conférant pas à l'homme l'honnêteté morale, parce qu’elle 
affecte directement une faculté spéculative quand elle objec- 


üve, plutôt que la volonté quand elle est le principe mi R £ 
acte nouveau. 


C. SENTROUL. 


1) « So bedeutet die objektive Gültigkeit der tienne siou nicht anders als die 
notwendige Allgemeingültigkeit desselben » (Prolegomena, S 18). « Allgemeinheit | 
- und Notwendigkeit, mithin vüllige Gewissheit » (Æritik der reinen Vernunft, p. 676). 
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PHILOSOPHIE MORALE ET SCIENCE DES MŒURS 
d’après un livre récent. 


Le livre que M. Lévy-Brühl a publié il y a quelques mois dans la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine, sous le titre : La morale 
et la science des mœurs, nous à paru mériter une analyse critique 
détaillée, non seulement à cause de sa valeur intrinsèque, mais 
encore parce qu’il est l'expression d’une idée en faveur aujourd’hui 
parmi tout un groupe de sociologues. 

L’idée-mère de cet ouvrage est la substitution de la science des 
mœurs à la morale philosophique ou dogmatique, ancienne ou 
actuelle : cette idée se présente, au cours de l’ouvrage, sous des 
faces diverses, avec des développements multiples. Nous croyons 
cependant pouvoir, sans en rien retrancher, grouper les pensées de 
l’auteur sous les trois chefs suivants : 1° constitution de la science 
des mœurs ; 2° conception sociologique de la science des mœurs ; 
3° rapport de la sociologie morale avec la philosophie morale. Nous 
nous proposons, dans les quelques pages qui vont suivre, de traiter 
successivement de ces trois points. 


CONSTITUTION DE LA SCIENCE DES MOEURS. 


La science des mœurs ne peut être, d’après M. Lévy, que la con- 
naissance de ce qui est. « La science, par définition, dit-il, n’a 
d'autre fonction que de connaître ce qui est » (p. 10), et cette 
unique fonction doit suffire à la science des mœurs, comme à toute 
autre science. La science des mœurs est donc l’étude objective des 
mœurs existantes, dans le temps et dans l’espace, dans le passé et 


dans le présent. Cette science, continue M. Lévy, est à 
n’est qu'à ses débuts. 

En effet, tandis que les autres parties de l’activité humaine 
“extrahumaine pet Fons Nes l'autre et pers à peu ik 


des lois naturelles, l’activité morale de l’homme Faq à 
près complètement à cet examen scientifique. Jl it temps de 
soumettre à son tour (pp. 1 à 24). 

Certes, nous n’avons aucune objection à faire contre la constitu- | A 
tion d’une science des mœurs entendue, ainsi que le dit l'auteur, 
dans le sens d’une étude objective des mœurs pratiquées par les 
peuples qui occupent ou ont occupé la surface du globe. Bien au 
contraire, nous estimons qu’une telle recherche a sa raison d’être, 
qu’elle mérite d'être poursuivie le plus largement et le plus soi- 
gneusement possible, et, ainsi que nous l’ajouterons plus loin, qu'elle 
peut, indépendamment de son intérêt proprement spéculatif, donner 
lieu à des indications pratiques. Nous reconnaissons aussi que nos 
contemporains sont plus préoccupés que leurs devanciers de la con- 
stitution de cette science ; ce qui s'explique notamment par ce fait 
que les relations constantes établies entre toutes les parties du 
monde lui fournissent aujourd’hui des éléments nombreux et lui 
donnent une actualité spéciale. | 

Pas n’était besoin donc, si M. Lévy n'avait voulu que démontrer 
le droit à lexistence d’une science des mœurs, de jeter le discrédit 
sur les philosophies morales ou les morales dogmatiques quelles 
qu’elles soient. C’est cependant ce qu’il a entrepris de faire. Nous 
verrons bientôt pourquoi sa thèse exigeait qu’il agit de la sorte. 

M. Lévy répudie done les spéculations morales qui se sont jus- 
qu'à ce jour données pour la morale théorique. Morale théorique, 
cela signifie traditionnellement morale législatrice, morale norma- 
tive, normative et législatrice au nom de principes empruntés de la 
psychologie, de la métaphysique ou de la révélation. Cette morale 
théorique, l'auteur n’a que le souci de l’expulser une bonne fois du 
champ d'action où doit librement opérer la science des mœurs. Il 
ne lui reconnait aucun titre scientifique, vu qu’elle n’est pas déduite 
de la science des mœurs, et il ne lui attribue pas grande influence 
pratique. 


t 


Quels que soient en eflet leurs principes philosophiques divers, 
dit-il, les morales théoriques arrivent presque toujours à concorder 
dans leurs conclusions pratiques : preuve de l’inanité de ces prin- 
cipes philosophiques (pp. 54 et ss., pp. 42, 45). Il y a, s’empresse- 


"die 
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A) 


t-il d'ajouter, des exceptions. Certes, il y en a et peut-être bien 
qu’en y regardant de plus près, nous serions amenés à constater 
que ce que M. Lévy considère comme l’exception est précisément la 
règle. Est-ce que par exemple les philosophes qui partent de l’idée 
de la bonté originelle de l’homme, tels que J.-J. Rousseau et les 
anarchistes, aboutiraient à la même morale pratique que ceux qui 
partent de l’idée tout opposée de la tendance originelle de l’homme 
au mal? Est-ce que leurs conclusions ne sont pas diamétralement 
contradictoires au point de vue de l’utilité, de la nécessité, de la 
constitution de l'autorité dans la famille et dans la société civile ? 
M.Lévy cite comme exemple d’une exception la morale de Nietzsche, 
et il affirme aussitôt que de telles exceptions n’agissent que sur 
une portion restreinte du public. Est-il bien sûr que la morale de 
Nietzsche, la morale du moi dominateur, n’a pas un nombre 
d’adeptes considérable dans notre société contemporaine ? 

Les morales philosophiques doivent toujours, en fin de compte, 
dit encore M. Lévy, s'accorder avec la conscience morale du temps 
et du pays où elles se développent (p. 85). Vraiment en est-il ainsi ? 
Le christianisme, à son origine, préchait-il la morale généralement 
pratiquée dans l’Empire romain ou celle en l'honneur chez les Bar- 
bares ? Si oui, comment se fait-il donc qu'il ait éprouvé tant de dif- 
ficultés à faire entrer dans les mœurs et dans les lois certains 
préceptes, tels que celui de l’indissolubilité et de l'unité du lien 
conjugal ? Aujourd’hui même, les missionnaires chrétiens prêchent- 
ils la morale qui régit les peuples à l’évangélisation desquels ils se 
sont voués ? E 

Les philosophies morales ont rarement suscité des conflits, argue 
l’auteur (pp. #4, 45), à la différence des systèmes scientifiques qui 
se heurtaient aux dogmes. Ici encore il y a, de son aveu, quelques 
exceptions. Cette affirmation nous parait être de même nature que 
celle que nous réfutions tout à l'heure. L'histoire entière y contre- 
dit. Est-ce que la philosophie morale dite de la Renaissance, la 
philosophie morale de J.-J. Rousseau, la philosophie morale des 
anarchistes n’ont pas provoqué et ne provoquent pas encore des 
conflits ? 

Il est vrai, comme le dit M. Lévy (p. 45), que la masse du public 
a été de tout temps plus sensible aux applications qu'aux théories 
morales. C’est là une conséquence toute naturelle de la psycho- 
logie de la masse généralement peu portée aux spéculations 
abstraites. C’est la traduction historique du mot de l'Evangile : 
« Aux fruits, vous jugerez l'arbre ». 

Est-ce à dire que la pratique morale soit indépendante de la 


théorie philosophique ou dogmatique ? Absolument pas. La géné- 


ralité des hommes appliquent tous les jours des principes de 
métaphysique, de psychologie, de morale, de physique, de méca- 
nique, qui n’ont jamais fait l’objet de leurs études ou de leurs 
méditations. D'ailleurs il ne faut pas confondre les systèmes de 
morale tels que les philosophes les concoivent, c’est-à-dire sous 


la forme d’un ensemble de raisonnements coordonnés, avec les 


principes simples de morale tels que la majorité des membres 


d’une société ou même des peuplades entières les entendent. Nous 
n’éprouvons aucune difficulté à admettre, qu’en morale comme 
dans les autres domaines de l’activité humaine, les systèmes philo- 
sophiques ont été précédés par la pratique fondée sur quelques 
principes élémentaires, aisés à saisir. —. ,; 

Où nous serions plus tentés d'adopter la manière de voir de 
M. Lévy, c’est lorsqu'il écrit (pp. 49, 65) que vraisemblablement 
le nombre des morales théoriques possibles est limité de même 
que le nombre des hypothèses métaphysiques, et que toutes celles 
qui pouvaient être construites, le sont, tandis que, d’autre part, 
le champ ouvert aux explorations de la science des mœurs est 
immense, Mais ce fait que le nombre des systèmes de métaphysique 
ou de morale est limité et épuisé nous autorise-t-il à mépriser la 
métaphysique ou la philosophie morale ? Absolument pas. Ce nous 
est plutôt une raison de ne pas recommencer sans cesse à nouveaux 
frais Pœuvre de nos devanciers. 

C'est aussi la pensée de Mgr Mercier, lorsqu'il écrit à la fin de 
son beau livre sur les Origines de la psychologie contemporaine : 
QAinsi que le disait Trendelenburg à ses compatriotes, le principe 
de la philosophie n’est plus à trouver : il existe. Il n’y a qu’à le 
développer par la méditation des vérités générales et par un com- 
merce assidu avec les sciences expérimentales ». Mais la métaphy- 
sique et la philosophie morale ne sont pas pour cela bonnes à 
metlre au rancart, Lorsque, poursuivant cette même idée de la 
décadence des spéculations métaphysiques, M. Lévy déclare que 
«la spéculation sur P «âme» a disparu », nous n’aurions qu’à 
évoquer l’un des plus grands noms de la psychologie expérimentale, 
le nom de Wundt, pour réfuter son assertion. Wundt n’a pas cru 
que ses recherches de psychologie expérimentale remplacaient la 
spéculation sur lPâme, puisqu'il a construit tout un système de 
psychologie métaphysique. 

Ces considérations n’ont pas pour but de diminuer Pimportance 
qu'il convient de reconnaître à la science des mœurs, mais Sim- 
plement de répondre aux arguments par lesquels M. Lévy croit 
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pouvoir montrer l’inanité des philosophies morales passées ou 
présentes. 

Oui, la science des mœurs vaut la peine d’être étudiée, abstrac- 
tion faite des résultats pratiques qu’on en pourra tirer. La 
recherche scientifique, ainsi que le dit fort bien l’auteur, doit 
se poursuivre «d’une facon désintéressée », sur ce terrain comme 
sur les autres (p. 403). Nous aussi, nous voulons une étude des 
mœurs, absolument objective, dégagée par conséquent de toute 
idée préconçue. — Mais, dirons-nous à l’auteur, soyez logique. 
Puisque vous demandez une étude strictement objective, ne rejetez 
pas & priori l’idée d’une révélation de Dieu aux hommes {p. 215) ; 
n’en tenez pas compte dans vos recherches scientifiques, soit; vous 
n'avez pas le droit de faire plus. Ne déclarez pas que la vie psy- 
chique primitive des groupes humains ne diffère qu’en degré et 
non en nature de la vie psychique des sociétés animales {p. 255), 
alors que le langage, la religiosité, le progrès sont uniquement 
propres aux groupes humains et que du reste vous professez que 
la science des mœurs ne fait que débuter. 

Nous voulons une science des mœurs embrassant toutes les 
variétés morales, s'appliquant à la morale chrétienne comme aux 
autres morales. 

Nous voulons qu’on étudie les mœurs dans leurs causes et dans 
leurs effets. L'étude des causes est certes importante : nous com- 
prenons par exemple, que, si lon examine les formes diverses de 
l’organisation de la famille — matriarcat et patriarcat; monogamie, 
polygamie, polyandrie, ete. — on se préoccupe de savoir quelles 
circonstances ont provoqué ici l'apparition de l’une de ces moda- 
lités, là l’apparilion d’une modalité différente. Mais l’étude des 
causes ne doit pas seule absorber l'attention des savants. L'étude 
des effets mérite aussi qu’on s’y attache. Si étude des causes, dans 
le domaine des sciences morales, à en ces derniers temps presque 
exclusivement passionné nombre de savants, cela tient, croyons- 
nous, à deux motifs. Le premier est que souvent les effets bons ou 
mauvais sont beaucoup plus apparents, plus aisés à discerner que 
les causes. Le second est que certains savants s'inspiraient con- 
sciemment ou inconsciemment de l’idée d’une évolution fatale. Or, 
du moment que lon part de cette idée que les formes de lorga- 
nisation familiale, ou de l’organisation de la propriété par exemple, 
évoluent fatalement, la question des effets engendrés par telle ou 
telle forme perd tout intérêt. Seule la démonstration de cette évolu- 
tion fatale est intéressante et cette démonstration ne se peut faire 
précisément que par la recherche des causes. Pour nous, au 


contraire, causes et effets sont à la fois importants à pot 
et à mettre en valeur. 

Chez M. Lévy l'idée de la recherche des causes, de la : 
historique des mœurs revient fréquemment. On sent bien qu 
hante l'esprit de l’auteur. Est-ce une conséquence de lemp 
qu'exerce sur lui l’idée évolutionniste ? Nous sommes portés à 
croire lorsque nous constatons qu’en maint endroit il insiste si T° 
l'obligation où nous serions d’après lui de subir un état moral, de - 
nous conformer à une évolution des mœurs qui ne dépend pas de 
nous. D’autre part, il affirme à maintes reprises aussi — et nous 
le rappellerons tout à l'heure — que nous pourrons, grâce à la 
science des mœurs, intervenir pour modifier dans une certaine CA 
mesure l’état moral et pour en diriger les transformations : idées 
qui semblent malaisément conciliables et entre lesquelles l'auteur 
paraît hésitant. 

Quant à la manière dont il convient de traiter l'étude des mœurs, 
plusieurs idées de M. Lévy nous paraissent renfermer beaucoup 
de vrai. 

Ainsi il remarque que, si nous voulons comprendre ce qu'a pu 
être la conscience dans les sociétés primitives, nous ne devons pas 
faire usage de notre conscience actuelle (pp. 188, 209, 210). Nous | 
admettons sans difficulté que le savant qui étudie les mœurs des 
peuplades dites primitives, doit, pour en acquérir l'intelligence 
exacte, sortir de lui-même, faire abstraction de sa propre conception 
des choses. N'est-ce pas ce que fait l'historien consciencieux qui 
travaille à reconstituer une civilisation disparue ? 

M. Lévy ne croit pas à la prompte réalisation d’une science des 
mœurs complète (p. 290). Nous serons d'accord avec lui sur ce 
point. 


Il se demande ailleurs quelle utilité pratique nous pourrons en 
ürer, quand elle sera constituée, 

Remarquons d’abord qu'il affirme de la facon la plus formelle 
cette utilité pratique. 

Elle consistera, nous dit-il, en ceci que nous serons à même, 
connaissant à fond les réalités morales, d'en déduire un art moral 
rationnel suivant lequel nous modifierons ce qui est, dans le sens 
de ce qui doit être. 

Dans quelle mesure pourrons-nous intervenir? (C’est ce que 
l’auteur déclare ne pas pouvoir préciser (pp. 222 et ss.). Il en 
serait d’ailleurs, PEnsons-nous, assez embarrassé vu sa théorie de 
l’évolution morale à laquelle nous sommes fatalement soumis. 

Dans quelle proportion sommes- -nous subjugués par cette évolu- 


L ‘a 
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tion ? Dans quelle proportion pouvons-nous la diriger? C'est ce 
qu’il faudrait savoir. L'avenir nous l’apprendra: telle est la réponse 
à laquelle s'arrête M. Lévy. . 

Pour nous, il n’est pas vrai de dire qu'une morale déterminée 
s'impose aux individus faisant partie d’une société donnée. N'avons- 
nous pas autour de nous des partisans et des pratiquants de l'amour 
libre? Ne sommes-nous pas environnés de polyandrie, de polygamie 
et d’autres modalités des relations sexuelles, alors que la forme 
reconnue légale, officielle de la famille dans nos pays chrétiens 
est la monogamie? C’est ce que remarquait justement M. Abrikossof 
dans une étude sur «Pindividualité et les formes du mariage » 
dont nous sommes loin du reste d'adopter toutes les idées (étude 
publiée dans les Annales de l'Institut international de sociologie, 
t. I, 1896). Ce que nous disons des rapports sexuels, nous pour- 
rions le dire d’autres points qui intéressent la morale. Or s'il est 
des hommes qui se bornent à violer en fait les règles établies dans 
notre société quant à la morale familiale, il en est d’autres qui les 
répudient théoriquement aussi bien que pratiquement et qui partant 
contestent le bien fondé de notre morale sociale. 

M. Lévy n'hésite pas à affirmer que la science des mœurs nous 
permettra dénoncer des règles pratiques de conduite. 

Cela, nous pouvons parfaitement ladmettre. Non que nous admet- 
tions que nous soyons aujourd’hui ignorants en fait de morale ni 
que les conclusions de la science des mœurs soient attendues par 
nous comme une révélation, mais parce qu'il nous parait très 
vraisemblable qu’une étude plus parfaite des mœurs, de leurs 
causes, de leurs effets, jettera sur notre conduite des lumières 
nouvelles de même qu’une psychologie plus approfondie de l’enfant 
nous donnera en matière d'éducation des clartés que nous ne pos- 
sédons pas aujourd’hui. Le progrès est possible en cette matière 
comme en toute autre. 

Où nous nous refusons à suivre M. Lévy, c’est lorsqu'il assimile 
les lois morales que lon déduira de la science des mœurs aux lois 
physiques ou mécaniques (v. p. ex. pp. 32 et 154). Les lois morales 
ne sont, d’après nous, que l’expression de certaines tendances fon- 
damentales de la psychologie humaine. Ge sont elles qui-permettent 
d’édifier les sciences dénommées morales, telle l’histoire. Elles n'ont 
pas le caractère fatal des lois physiques et mécaniques ; c'est que le 
facteur individuel, qui n’est autre que le facteur de la volonté libre, 
peut toujours intervenir et intervient en effet pour combiner de 
diverses facons les éléments qui entrent en jeu dans les phénomènes 


moraux. 


TE 
M. Lévy a tort encore, selon nous, de sembler faire fi des gén 
_lités psychologiques sur lesquelles raisonnent certains moralist 
sociologues ou économistes. 11 est un peu de mode aujourd'hui de 
faire bon marché de ces généralités. Dans un livre récent sur la 
Fonction du droit civil comparé ‘), M. Edouard Lambert prenait FE 
même attitude à leur égard. Schmoller n’est pas éloigné de faire de 
même dans son traité d'Économie sociale. L'histoire, l'ethnographie 
nous découvriront les mobiles humains dans la variété infinie de 
leurs modalités, nous dit-on. Certes, l’histoire, l’ethnographie sont 
capables de nous apprendre beaucoup. S'ensuit-il qu'il n'existe pas 
quelques mobiles fondamentaux dans la psychologie humaine ? Et 
s'ils existent, si toutes les études faites jusqu'ici nous les montrent 
eu jeu, pourquoi ne serait-il pas permis d'en tenir compte et de 
tabler dessus? De fait, l’étude des peuples les plus divers, de même 
que l'étude des individus les plus divers dans une même société, 
nous montre les mêmes mobiles essentiels affectant parfois des : 
formes extravagantes et monstrueuses. Car il est à noter que pas 
n’est besoin, pour trouver des exemples de ces formes, d'aller en . 
lointain pays. Il y en a autour de nous. Le récent livre de Henri 
Joly sur l'Enfance coupable, par exemple, nous édifie encore sur ce 
sujet, à propos notamment du sentiment de jalousie et des mani- 
festations qu’il présente chez certains criminels. Du reste, M. Lévy 
avoue lui-même (p. 82) que probablement l'unité de structure men- 
tale apparaitra quand on aura poursuivi l'enquête souhaitée sur la 
psychologie et la moralité comparée des peuples. Eh bien, alors ? 
Continuons notre analyse du livre. 
Quand la science des mœurs sera constituée, dit encore M. Lévy, 
les applications à en déduire ne seront pas les mêmes pour toutes 
les sociétés (p. 279). Évidemment les obligations morales ne peuvent 
pas être identiques dans deux sociétés différentes par leur organisa- 
tion économique et sociale, Cette organisation forme comme un 
cadre dans lequel doivent s'établir les relations morales. Par 
exemple, les obligations morales qui s'imposent entre patrons et 
ouvriers ne sont pas les mêmes dans un régime de grande et dans 


un régime de petite industrie; celles qui s'imposent entre parents 
ne sont pas les mêmes dans la famille patriarcale dite « grande 
famille » et dans la petite famille dont ne font partie que les parents 
et les enfants, — Il est encore évident que les moyens à employer 
pour réaliser ce que nous considérons comme des préceptes moraux 


1) V. l’analyse que nous en avons donnée dans 


le Mouvement sociologique, no- 
vembre 1903, 


nb. Cid hé à Le 
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imposés à tous les peuples, — le respect des enfants envers les 
parents, par exemple — ne peuvent être les mêmes dans toutes 
les sociétés. 

On le voit, d'accord avec M. Lévy sur le principe de l'intérêt 
spéculatif que présente la constitution d’une science des mœurs, 
d'accord avec lui sur le principe de lutilité pratique qu'offrira cette 
science, d'accord également sur le caractère objectif que doit revêtir 
cette étude, nous nous séparons plus d’une fois de lui lorsqu'il 
s’agit de préciser ces différents points dans le détail; et ces diver- 
gences proviennent toutes en définitive de ce que, pour Tui, la 
science des mœurs est destinée à remplacer la philosophie morale, 
tandis que pour nous elle ne peut prétendre qu'à la compléter. 

Avant de traiter ce sujet, disons quelques mots de 


LA CONCEPTION SOCIOLOGIQUE DE LA SCIENCE DES MOEURS. 


Cette réalité morale objective qu'il propose à nos investigalions, 
M. Lévy la voit, non pas isolée, mais baignée dans un milieu social. 
C’est une série de phénomènes mêlée à d’autres séries de phéno- 
mènes d'ordre religieux, économique, etc. Il faut,pour la comprendre, 


la considérer dans ce milieu ambiant. Ainsi la science es mœurs 


revêtira un caractère sociologique. 

M. Lévy trace en un chapitre intéressant le développement de 
Pesprit d'observation dans le champ des sciences sociales. Cet esprit 
d'observation sociale issu et nourri des progrès de la philologie, 
de l’économie politique, de la psychologie expérimentale, de la 
science historique et des sciences naturelles, devait aboutir à la 
sociologie. L'idée essentielle de la sociologie parait bien être, pour 
M. Lévy, l'idée de l’interdépendance des phénomènes sociaux. Et si 
l'on ne peut guère donner de Ja sociologie une définition plus banale, 
il faut cependant reconnaitre qu’on n’en saurait guère donner d'autre 
qui résiste à la critique. 

Que la sociologie ne soit pas encore sortie de la période inchoa- 
tive, qu’elle soit en train de se fractionner et que ce fractionne- 
ment soit indispensable à une étude scientifique, qu'il faille étudier 
en détail les institutions sociales avant de procéder à des générali- 
sations (pp. 117, 118, 122, 256), sur toutes ces affirmations de 
l'auteur nous n'avons garde de récriminer : nous sommes (rop con- 
vaincus de leur vérité. 

La sociologie morale doit se constituer, d’après M. Lévy, grâce 
aux éléments que fournira l'étude des peuples civilisés et des 


EL 


sont de la plus haute importance. M. Lévy estime qu'ils permet 


.Gette idée est chère à l’auteur. Il la répète sous des formes mul 


peuples non-civilisés, éléments qu'offrent l’histoire et les expl 
tions actuelles. De fait, ces éléments ne peuvent être négligés 


de rétablir le processus de l’humanité depuis l’état primitif jusq 
l’état le plus civilisé que nous connaissions. En est-il bien sû 
Comme M. Posada l’observait très judicieusement '}, les peuples 
que nous appelons aujourd’hui des « primitifs » représentent-ils 

réellement l’état primitif de l'humanité ? Les sciences d'observation 
seraient embarrassées de répondre à la question. ‘ : 

Puisque l'essence de la sociologie réside, d'après M. Lévy, dans 
l'interdépendance des séries diverses de phénomènes sociaux, lon 
comprend qu'il y insiste. «Tout notre effort, écrit-il, à été de 
démontrer comment la morale, dans une Société donnée, est 
étroitement solidaire des autres séries de phénomènes sociaux, et 1 
constitue, avec ces séries, la réalité sociale existante » (p. 278). 
tiples. Parfois même elle est exprimée en termes moins modérés : | 
ainsi lorsqu'il écrit que l’on doit « considérer la morale d’une 
société donnée, même la nôtre, dans son rapport nécessaire avec 
la réalité sociale dont elle est une partie » {p. 290). 

M. Lévy a le tort de faire trop bon marché, ainsi que beaucoup 
de sociologues, du facteur individuel que M. Tarde s’est efforcé avec. 
raison de remettre en honneur, Certes il y a une relation d’influences 
réciproques entre les diverses séries de phénomènes sociaux. Mais 
nous n'admettons pas qu'il y ait relation nécessaire, par exemple 
entre la monogamie et la propriété individuelle, entre le travail 
libre et le développement économique actuel. Les faits établissent 
que cette relation nécessaire n'existe pas. C’est ainsi que plusieurs 
avaient eru au développement parallèle de la famille monogame et 
de la propriété individuelle. Mais une observation plus attentive 
des faits nous à appris que la monogamie est pratiquée par nombre 
de peuples chez qui la propriété est en grande partie collective. De 
même le matriarcat, le mariage par achat ont disparu, parfois sous 
une influence religieuse,de certaines contrées alors qu’ils subsistaient 
dans d’autres régions soumises au même régime économique que 
les premières. Qu'est-ce qui dans la technique de notre régime 
industriel empêcherait d'employer des esclaves au lieu d'employer 
des ouvriers libres, si l’idée de l'égalité et de la liberté humaine,issue 
principalement du christianisme, ne S'y opposait ? 


1) A. Posada, Théories modernes sur les origines de la famille, de la 
société et de l'Etat. Traduction, p. 78. 
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L'évolution est, d’après nous, d'autant moins fatale dans un 
domaine de la vie sociale, que ce domaine est davantage soumis à 
l'influence des idées morales. Au contraire, la technique et l’organi- 
sation proprement économique qui y touche de près, évoluent d’une 
manière qui apparaît comme fatale. D'où cela provient-il? De ce que, 
en matière technique ou économique, les avantages d’une institu- 
tion ou d’un mécanisme étant compris, il faudrait être déraisonnable 
pour ne pas les adopter. Or généralement les hommes ne dérai-. 
sonnent pas dans la poursuite de leur intérêt. I n’en est pas de 
même en matière morale où l’on se trouve en présence de mobiles 
divers, vivants et agissants, dont le jeu complexe décide de lorien- 
tation de nos actes et des destinées de la société, Si d’une part 
aujourd'hui, dans l'Europe du xx siècle, la grande industrie doit 
nécessairement s'étendre au détriment de la petite industrie et ce 
jusqu’à concurrence des avantages offerts par la grande industrie 
et jusqu’au moment où une invention nouvelle — telle peut-être la 
distribution de la force motrice à domicile — viendra en se généra- 
lisant enrayer Pimpulsion donnée, — d'autre part il dépend de nous 
de concevoir et d'organiser, d’une façon ou d’une autre, au sein «le 
la grande industrie, les rapports entre patrons et ouvriers. 

On le voit, nous ne pouvons admettre l’interdépendance néces- 
saire des phénomènes sociaux dans le sens absolu que parait lui 
attribuer M. Lévy. Nous devons aussi lui reprocher de ne pas men- 
tionner l’utilité que pourrait retirer la science des mœurs d’études 
poursuivies sur la psychologie infantile, sur la psychologie crimi- 
nelle, parallèlement aux études des civilisations comparées. Nous 
avons à plusieurs reprises déjà appelé Pattention sur la diversité 
des types que l’on peut rencontrer Sans sortir de nos sociétés euro- 
péennes actuelles. 

Abordons enfin le troisième point. 


LE. 
SUBSTITUTION DE LA SCIENCE DES MOEURS A LA PHILOSOPHIE MORALE. 


En définitive, telle est bien la thèse défendue par le livre de 
M. Lévy. Telle est bien la raison d’être de son livre. 

L’eût-il écrit, s’il ne s'était agi que de démontrer que la science 
des mœurs est œuvre qui mérite d'être encouragée et que les mœurs 
doivent être étudiées dans leurs rapports avec les autres phénomènes 
sociaux ? Nous nous permettons d’en douter. 

« La morale et la science des mœurs », dit le titre du livre. Tout 
est là. C’est la science des mœurs qui devient toute la morale dans 
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la pensée de l’auteur, et de philosophie morale au sens où on l'a 
entendue jusqu'à présent il ne doit plus étre question. Ceux qui 
liront le livre ne douteront pas que tel est bien le sens de son titre. 
Il suffirait même, pour en être convaincu, de se remémorer ce que 
nous avons rapporté plus haut du peu de cas que l’auteur fait de 
toutes les morales philosophiques, théoriques, normatives, qui 
existent ou ont existé. 

Point de morale philosophique ni religieuse. Pas même de cette 
religion de l'Humanité qui éclairait de ses pâles rayons la dernière 
phase de la vie d’Auguste Comte, C’est encore là de la théorie, de la 
dogmatique, de J’impératif (pp. 252, 253). M. Lévy s’y déclare pro- 
fondément indifférent, En cela il est logique avec lui-même, 

Pour nous faire mieux saisir cette substitution qu'il espère dans 
un avenir plus ou moins lointain, l’auteur nous rappelle fréquem- 
ment, en matière de comparaison, comment la physique expérimen- 
tale à remplacé peu à peu la physique aprioriste dont nos pères 
du moyen âge se sont contentés (pp. 201, 205). 

Mais on l’a dit: « Comparaison n’est pas raison ». Il faudrait 
précisément se demander si ce qui fut en physique doit être aussi en 
morale, si la morale n’est pas « d’un autre ordre » que la physique, 
comme nous le prouve tout ce que nous savons de l'humanité. 

D'ailleurs, pourrions-nous dire encore, si la physique du moyen 
âge à été remplacée par la physique moderne, la métaphysique du 
moyen âge a-t-elle aussi vécu ? Si au contraire elle s’est maintenue, 
ne pourrait-il se faire de même que les progrès de la science des 
mœurs laissassent subsister Ja philosophie morale ? Nous croyons, 
nous, qu'il en sera ainsi. Car enfin, nous voulons bien admettre 
que l’on pourra arriver à une connaissance assez exacte des morales 
qui existent où ont existé, que l’on pourra comparer ces morales 
entre elles et comparer aussi leurs effets. Mais comment établira- 
t-on que tels effets valent mieux que tels autres et doivent leur être 
préférés ? Si nous n'avons pas d’étalon auquel ramener finalement 
les conclusions diverses de nos morales comparées, comment par- 
viendrons-nous jamais à porter Sur ces conclusions un jugement 
qui s'impose ? Par exemple, une morale qui aboutit au suicide est- 
elle bonne ou mauvaise ? Elle est mauvaise, direz-vous peut-être, 
parce qu'elle mène à la destruction des individus et du genre 
humain, — Mais si certains individus estiment que vivre est un 
mal, Comme d’aucuns l'ont pensé e 


{t le pensent encore parfois, 
quel argument la mor: 


ile comparée vous ‘fournira-t-elle qui puisse 
les convaincre que leur Opinion est mauvaise ? 


Avec M. Lévy nous reconnaissons que les morales, théoriques ou 
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pratiques, ne sont pas toujours homogènes (pp. 87, 240) et que 
partant elles peuvent comprendre des éléments disparates, voire 
contradictoires. Nous admettons aussi que l’on puisse, abstraction 
faite de toute morale absolue, déclarer que telle institution parti- 
culière n’est plus en harmonie avec l’ensemble de la vie morale 
d’un temps et d’un pays et que par conséquent le rétablissement 
de l'harmonie exige une transformation. Mais, sans morale absolue, 
nous ne sommes pas même capables de décider ce qui doit être 
sacrifié au rétablissement de l'harmonie, si c’est l'institution parti- 
culière ou bien l’ensemble de la vie morale qui l’environne. 

Non, la science des mœurs comparées ne nous dira pas si nous 
avons raison ou tort de condamner telle ou telle pratique de nature 
morale, pas plus que la science des religions comparées ne nous 
apprendra si nous avons raison ou tort de croire à Dieu, à l'âme 
et à la vie future. L’une comme l’autre ne sont capables que de 
nous faire assister à la genèse, au développement, à la décadence 
des religions ou des morales en nous montrant que l’idée religieuse 
et l’idée morale surgissent du fond même de la nature humaine. 

En outre, la science des mœurs ne nous expliquera pas le 
caractère spécial de l'obligation morale, cet impératif d’une nature 
particulière qui différencie radicalement l'acte moral de tout autre 
acte. Quand nous nous disons moralement obligés de poser tel 
acte, nous avons parfaitement conscience que cette obligation n'a 
rien de commun avec l'obligation physique qui nous force à boire 
et à manger pour vivre. 

« Conscience » ! répliquera sans doute M. Lévy. Votre conscience, 
en cela comme en beaucoup d’autres matières, est le produit d’une 
lente évolution, d’un processus considérable. Car, pour lui, l’obli- 
gation morale n’est pas autre chose initialement, c’est-à-dire dans 
les sociétés primitives, que la conséquence du caractère collectif 
que revêtent certaines catégories d'actes dans ces sociétés primi- 
tives (pp. 152, 254 etss.). À notre avis, cette explication n’explique 
rien. 

Remarquons d’abord qu'une partie de nos obligations morales 
sont effectivement sociales, en ce sens qu'elles n’existeraient pas, 
n'ayant pas d'objet, n’était la vie en société, mais, qu’en dehors 
des devoirs sociaux, l’homme est considéré dans toute société 
comme ayant des devoirs qui ne présentent pas ce caractère social : 
(els les devoirs religieux. Ceux-ci existent indépendamment du fait 
de la vie en société. 

Il est vrai que ces devoirs religieux donnent lieu à des manifes- 
tations collectives. Mais ils ne sont pas pour cela fondés sur ces 


SRE “+ 
manifestations collectives. La société est une réunion d’inc 
les devoirs religieux n’existaient pas dans le chef des ind 
considérés en particulier, comment existeraient-ils dans le 
des individus considérés collectivement? En chercher lori 
dans la collectivité, ce serait commettre un cercle vicieux semb à 
à celui dans lequel tournait Lamennais lorsqu'il voulait trouver 

critère suprême de la certitude dans le consentement du genr 
humain. Le genre humain, pouvait-on lui répondre et lui a-t-on 
répondu en effet, ne se compose que d’hommes individuels : si la 
certitude ne peut exister dans le chef de ces individus, comment 
peut-elle résider dans la collection de ces mêmes individus « 
De même en est-il pour les obligations religieuses: si elles 
n'existent pas dans le chef des individus pris en particulier, 
comment peuvent-elles exister dans la réunion de ces mêmes 
individus ? | 

Quant aux obligations morales qui n’existeraient pas, faute 
d'objet, sans la vie sociale, nous admettons qu’elles présentent, 
à cause même de ce lien, un caractère que l’on peut appeler collectif, 
c’est-à-dire que l'individu doit agir de telle manière parce que cette 
manière d'agir est conforme à l'intérêt général du groupe familial 
ou politique. Mais la question est précisément de savoir sur quoi 
repose l'obligation morale qui existe pour l'individu de sacrifier 
en certain cas son intérêt particulier à cet intérêt général. Répondre 
que cela tient au caractère collectif de éette obligation, c’est ne rien 
répondre du tout, et la nature morale de l'obligation demeure 
inexpliquée. 


En outre, si le caractère de l'obligation morale dérive du carac- 
tère collectif, comment expliquer que certaines lois morales puissent 
être adoptées par des individus en contradiction avec la morale 
admise par la collectivité ? C’est cependant ce qui se produit tous 
les jours lorsqu'un missionnaire protestant ou catholique convertit 
quelques païens au christianisme. | 

Nous croyons donc pouvoir le répéter : l'explication que M. Lévy 
tente de donner de l'obligation morale, ne vaut pas. 


CONCLUSION. 


Nous en avons dit assez pour montrer en quoi notre conception 
de la science des mœurs diffère de celle qui est préconisée par 
M. Lévy. 

Comme lui nous admettons le droit à l'existence d’une science 


des mœurs purement objective et nous en reconnaissons l'utilité. 


Nous admettons avec lui qu'on donne à cette science une orienta- 


« 
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tion sociologique, c’est-à-dire que Pon étudie les mœurs dans leurs 
rapports avec les séries diverses d’autres phénomènes sociaux. 
D'autre part, nous ne pouvons pas admettre que la science des 
mœurs soit appelée à remplacer la philosophie morale et que le 
relatif puisse un jour se substituer à Pabsolu. «De mème, écrit 
M. Lévy, que la relativité de la connaissance peut être admise sans 
que la connaissance humaine soit dépouillée de toute valeur logique, 
de même, admettre la relativité de la morale, où pour mieux dire 
des morales, ne leur enlève pas, ipso facto, toute autorité et toute 
légitimité » (p. 268). Cela, nous ne pouvons l’'admettre, pas plus en 
morale qu’en critériologie. 

Si nous avons cru bien faire d’atta ‘her tant d'importance au livre 
de M. Lévy-Brühl, c'est, nous lavons dit en commencant, qu’en 
dehors de sa valeur propre, il a pour nous une valeur représen- 
tative : il représente une vaste tendance, il résume la doctrine de 
toute une école. 

C’est cette tendance, cette école que visait un philosophe néo- 
scolastique, M. De Walf, lorsqu’à la fin d’un livre récent intitulé 
Introduction à la philosophie néo-scolastique, esquissant rapidement 
l’état actuel des études de morale et de droit social, il éerivait : 
« La formule évolutionniste. a fait fortune, en morale comme 
ailleurs ; mais la plupart-des évolutionnistes (p. ex. Leslie Stephen) 
se sont départis de l’idée spencérienne de l'équilibre final et 
cherchent la moralité de la conduite dans son adaptation, à tout 
moment, avee un état social en perpétuelle voie de devenir. S'il 
en est ainsi, il n’y a aucune distinction intrinsèque entre le bien 
et le mal; on en appelle à l’histoire, à l'anthropologie, à l’ethno- 
graphie, pour montrer que la norme de la moralité est fonction du 
moment et du milieu »'). Puis, indiquant l'orientation qu'il convient 
de donner à ces études, il constatait que deux champs d'action 
réclament notre activité. Avec lui nous estimons que ‘notre effort 
doit se porter dans deux sens différents. 

IL faut d’une part établir les principes absolus de la morale 
individuelle et sociale, et cela ne se peut que par une étude philo- 
sophique. Sous ce rapport l'on a raison de soutenir que la morale 
particulière doit être soudée à une morale générale, laquelle pré- 
suppose elle-même une psychologie et une métaphysique, 

IL faut d'autre part s’enquérir de Ja diversité des mœurs dans 
l'espace et dans le temps, ce qui présente d’abord un intérêt 
spéculatif au point de vue de la connaissance plus complète de 


1) Pages 319 et 320. Louvain et Paris (Alcan), 1904. 
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l'humanité, et ensuite un intérêt pratique par les conclusi( 
nous en pourrons tirer en vue de l'orientation de notre 
contemporaine. Or cette seconde tâche consiste essentielle 
dans la science des mœurs. k Mb: 

Certes, M. Lévy et son école ne reconnaîtront point lutilite 
cette double orientation. La seconde seule est pour eux important 
Elle doit même absorber la première, puisque la science des mœu 
doit se substituer à la philosophie morale. Là git entre eux et nou 
l'irréductible divergence. Mais cette divergence n’a pas à entrer en 
ligne de compte lorsqu'il ne s’agit que de constituer une science 
des mœurs. À cette œuvre rien n'empêche que nous collaborions. ect 
à GEORGES LEGRAND. 
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VI. 


REVUE D'ETHNOGRAPHIE. 
(Suite?) h 


« | 

Après ce court exposé des origines de l'ethnographie, essayons 
de la définir. Et d’abord l’ethnographie est-elle une science ? Cas 
question peut être posée, comme elle l’a été pour Ja sociologie. Pour 
beaucoup de savants, la tentative de constituer sous le nom d’ethno- 
graphie, une science nouvelle, est vaine, L’ethnographie ne serait 
autre chose qu'un chapitre de l'anthropologie. Le trésor de ses 
documents est assurément très riche, dit-on, les matériaux sont 
immenses ; mais il s’en faut que l'édifice soit déjà construit, ses 
grandes lignes sont à peine tracées, les bases qui doivent le 
supporter ne sont même pas définitivement assurées. Les théories 
aventureuses, les systèmes préconcus, les affirmations dogmatiques, 
les conclusions prématurées se croisent, se contredisent et dispa- 
raissent successivement. 

Ge qui constitue l’unité et le caractère distinctif d’une science, 
ce n’est pas son objet matériel, qu’elle peut avoir en commun avec 
une foule d’autres sciences, mais son objet formel. « La science est 
une du moment qu’elle s'occupe d’un genre d'objets considérés 
Sous un seul point de yue formel. Ce n’est pas la diversité matérielle 
des objets à connaître qui différencie la science, mais leur diversité 


+) VERS Néo-Scolastique, mai 1904, p. 183. 
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formelle » ‘}. Or l’ethnographie a un objet formel distinct de celui 


_de l'anthropologie, ear cette dernière, d’après ses grands maitres, 
est exclusivement l'étude des organes et des fonctions et celle des 


_ variations que présente le type fondamental. L’ethnographie n’est 


pas non plus la sociologie avec laquelle on a voulu la confondre. 
La sociologie est la science de la constitution et du développement 
des sociétés. Elle a pour objet l'étude des sociétés et la recherche 
des lois régissant les phénomènes qui s’accomplissent dans leur 
sein. 

Mais si l’ethnographie n’est rien de tout cela, qu’est-elle donc ? 
Elle est une science sociale, car elle a pour objet l'étude des phéno- 
mènes sociaux par la méthode d'observation *). Les sciences sociales 
sont multiples. Après Ampère qui déjà rangeait parmi elles la 
science historique, la science de la guerre, l’ethnographie, la science 
des religions et la science juridique, Leges, professeur à l'Uni- 
versité de Goettingen, y fait entrer successivement l’ethnologie, 
la démographie, la statistique morale, l'économie politique, la poli- 
tique comparée, l'étude comparative du droit, la théologie comparée, 
sciences qui étudient tous les phénomènes de la vie sociale dans le 
domaine de l’économie, de la technique, des institutions constitu- 
tionnelles et juridiques, de l’évolution religieuse et morale ?). 

Signe symptomatique, l’ethnographie vient déjà en seconde ligne, 
immédiatement après la sociologie, dans certains catalogues de 
librairie et de bibliothèque. Ainsi le catalogue de la « Société nou- 
velle de librairie de Paris » publie depuis deux ans, sous le titre de 
Notes critiques, sciences sociales, une bibliographie critique des 
ouvrages relatifs à ces sciences. Et cette bibliographie comporte les 
sections suivantes : [. Sociologie en général ; Il. Ethnographie, 
Folklore ; HT. Science des religions ; IV. Science du droit et des 
mœurs ; V. Science économique; VI. Études diverses. L’ethnographie 
rentre dans les sciences sociales au même titre que l’écormomie poli- 
tique, que la science juridique et-la science des religions. Toutefois, 
elle n’est ni l’économie politique, ni la science juridique, ni la 
science des religions. Qu'est-elle donc f 

On peut dire que l’ethnographie est exclusivement la science des 
peuples. Or, les peuples n’étant pas des créations subjectives de l’in- 


1) « Illa scientia est una, quæ est unius generis subjecti formaliter sumpti, Mate- 
rialis diversitas scibilium non diversificat scientiam, sed formalis. » S. Thomas, 
Totius Logicae Summa, Tract. XI, c. 14, 

2) Paul de Rousiers, De l'enseignement des sciences sociales, p. 11. Paris, 


Alcan, 1901. 
3) L'enseignement des sciences sociales en Allemagne, p. 111. Paris, Alcan, 1901, 


’ 


“science propre et spéciale. Dire avec M. Hamy, de linstitut, 
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telligence humaine, mais des réalités objectives, des formalit 


distinctes d’autres formalités telles que la race, par exemple, 
suit que la science dont ils constituent l’objet spécial doit être 


l’ethnographie est « l'étude de toutes les manifestations matériel * 
de l’activité humaine » ; que « alimentation et logis, habillement b. 
parures, armes de guerre et instruments des travaux de la P 
chasse, pêche, cultures et industries, moyens de transport e 
d'échange, fêtes et cérémonies religieuses, jeux de toute sortes a ets 
plus ou moins développés, tout ce qui, dans l’existence matérielle 
des individus, des familles ou des sociétés, présente quelque trait ni 
bien caractéristique est du domaine de l’ethnographie », c’est ne rien 
dire, ou plutôt ce n’est pas assez dire, car l’ethnographie est plus 
que cela. Pour nous, elle doit être considérée comme une science 
ayant pour objet l'étude des peuples et tous les phénomènes quels 
qu'ils soient, ayant l’homme, vivant dans cet état, pour sujet, que 
ces phénomènes soient de l’ordre matériel, intellectuel, moral ou 
religieux. < 
Nous admettons sans difficulté que l'anthropologie et lethno- 
graphie se complètent mutuellement, qu’elles ont entre elles des 
rapports parfois intimes, mais à la condition de ne pas exagérer 
l'importance de ces rapports. Nous admettons encore que Pethno-. 
graphie fasse partie, avec d’autres sciences particulières, de 
l'anthropologie, mais au même titre que les sciences économiques | 
et politiques font partie de la sociologie. Les deux sciences se 
rendent mutuellement des services, mais elles ont chacune leur 
domaine particulier, un but différent, des méthodes propres, des 
moyens d'investigation spéciaux. L'anthropologie a recours à la 
cranométrie, à lanthropométrie, à lanatomie et à la physiologie 
comparée, ou plutôt elle n’est que la synthèse de ces diverses 
sciences. L’ethnographie emprunte le secours de la linguistique, de 
l'archéologie, de la statistique, de la préhistoire, de la science des 
religions, de lhistoire des institutions, des mœurs et des arts. 


L'anthropologie nous fait connaître l'homme de la même manière 
que l’hippologie nous fait connaitre le cheval. L’ethnographie va 
bien au delà, elle nous fait connaître les peuples ; elle nous trace 
le tableau de toutes les manifestations de l'intelligence humaine. 
En un mot, l'anthropologie est la science de l’homme et lethno- 
graphie la science de la civilisation. 

Mais si nous nions que l’ethnographie ne soit qu'une dépendance 
de lanthropologie, nous reconnaissons sans peine qu’elle fait partie 
de l'anthropologie philosophique. Qu'on divise celle-ci en anthropo- 
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statique où ensemble des sciences de toutes les forces et de tous 
les facteurs constants de la vie humaine et des lois de dépendance 
qui les régissent, en anthropographie ou étude concrète des mêmes 
forces et facteurs considérés au point de vue de leur existence et de 
leurs relations réciproques à un moment déterminé, soit dans les 
temps modernes, soit aux époques préhistoriques, en anthropodyna- 
mique ou étude des lois de succession, d'évolution et de transfor- 
mation des phénomènes humains, qu’on la divise autrement encore 
avec les anthropologistes russes et allemands, peu importe, l’ethno- 
graphie occupe toujours dans ces diverses divisions une des pre- 
mières places. 

L’ethnographie générale ou l'étude des hommes réunis en peuple, 
peut se subdiviser elle-même. L’ethnographie proprement dite, 
semblable à cela à toutes les sciences dont le nom se termine par 
« graphie », est une science essentiellement concrète et descriptive, 
étudiant les phénomènes humains à un endroit déterminé et à une 
époque particulière. Elle a comme objectif la description des peuples 
et de leurs différents états de civilisation. L’ethnologie, comme toutes 
les sciences terminées en « logie », est une science abstraite, étu- 
diant les relations qui unissent les phénomènes similaires en tous 
temps et en tous lieux. Elle à pour objet l’explication des différents 
états de civilisation exposés par l’ethnographie et doit formuler les 
lois générales qui ont présidé à l’éclosion ou à l’évolution de ces 
états !). 

Nous n’admettons donc pas non plus qu'on puisse dire avec 
M. De Rosny que l’ethnographie se présente tantôt comme une 
science descriptive, tantôt commé une science théorique : considérée 
comme science descriptive, elle aurait pour but de recueillir et de 
classer les faits qui sont de nature à éclairer le champ de ses inves- 
tigations, à servir de bases à ses théories générales et, s’il y a lieu, 
à en justifier les formules ; considérée comme science théorique, 
elle aurait pour but la recherche des lois qui président au progres 
de l’humanité, ou bien encore l'appréciation des phénomènes qui 
se sont produits et se produisent d'âge en âge dans Ja marche des 
peuples vers une civilisation de plus en plus logique, de plus en 
plus conforme aux lois de la nature, dans lequel cas il n’est pas 
impossible que l’ethnographie soit entrainée dans le domaine de 
la philosophie spéculative. 


1) Voir Deniker, Les races et peuples de la terre, p. 12. Paris, Reinwald, 1900 
et Schmidt, Centralblatt für Anthropologie, etc. Breslau, 1897, p. 97 


13" 
Semblable distinction confondrait l’ethnographie avec la 
logie telle qu’elle est actuellement conçue. | | 
Outre ces subdivisions essentielles, on en a proposé d'à itre: 
dont l'utilité paraît encore douteuse. Tel est le cas pour l’ethno 
ou étude de l’origine et de l’évolution des races ; l’ethnopsycho 
ou psychologie des races, l’archéographie ou étude de la géographi 
de l'antiquité, le folklore ou étude des littératures et traditions 
populaires, ete. "+ RS 
La multiplicité de ces subdivisions, l'incertitude de leurs défini- 24 
tions et de leur domaine, leurs empiétements et leurs rivalités 
expliquent en partie, s'ils ne les justifient pas, les préventions dont 
l’ethnographie a été longtemps Pobjet. RE 


* 
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ne. 

Un enseignement systématique des sciences ethnographiques est 
donné à Paris, à Berlin, à Vienne, à Londres, à Oxford et à Was- 
hington. , 

La France compte trois grandes institutions ethnographiques. En 
premier lieu on peut citer le Muséum d'histoire naturelle. Le titu- 
laire de la chaire d’anthropolologie est le très distingué M. Hamy 
de Finstitut. Depuis qu'il a repris la succession de De Quatrefages 
dont il était le meilleur disciple, il a donné une série de lecons qui 
se continuent encore aujourd’hui et sont relatives à l’histoire natu- 
relle de toutes les races humaines anciennes et modernes. Le second 
centre ethnographique est l'Ecole d'anthropologie de Paris. On y 
donne, sous le nom générique d’Anthropologie, des cours très com- 
plets d’ethnologie linguistique, religieuse et sociale. Le troisième 
centre est la Société dethnographie reconnue comme établissement 
d'utilité publique par le gouvernement. Remarquons, qu'à l’excep- 
tion de Lyon, aucun université française ne possède un enseigne- 
ment anthropologique. 

L'Allemagne compte des chaires d’ethnographie à Munich, Berlin, 
Leipzig, Bonn, Marburg, Halle, Breslau. L'enseignement des sciences 
ethnographiques est remarquablement organisé dans les universités 
allemandes, et la plupart des titulaires des chaires d’ethnographie 
sont de véritables savants en la matière '). 


Blé th mms 


1) Pour donner au lecteur une idée de l’extension du programme de l’ethno- 
graphie, énuinmérons les principaux points 


examinés par Luschau, attaché au 
Musée d’ethnographie de Berlin, dans ses 


leçons d’ethnographie, (Voir lex- 
cellent rapport de M. Halkin, L’enseionement de la géographie en Allemagne: 
Bruxenés, Schepens, 1900). I; Généralités : 1) nom du pays étudié, des villages des 
HD IRÉROUES etc. ; 2) carte du pays avec limites politiques ; 3) statistique, population ; 
4) différentes couches de la population, les derniers arrivés, chasseurs, DO 


) 
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En Angleterre, les sciences ethnographiques ont mis plus de 
temps, sinon à conquérir la faveur du publie, du moins à obtenir 


agriculteurs ; 5) augmentation ou diminution de la population, causes ; 6) popula- 
tion flottante, les marchands ; 7) situation politique, roi, chefs, prêtres, employés, 
etc. ; 8) succession au trône, élection, hérédité, etc.; 9) différences entre les classes ; 
10) différentes manières de saluer ; 11) l'esclavage en général ; 12) l'esclavage 
pour dettes ; 13) le droit, la jurisprudence ; 14) guerre et paix ; 15) position sociale 
de l’homme ; 16) position sociale de la femme; 17) mariage et divorce ; 18) le 
veuvage ; 19) les mœurs ; 20) naissance des enfants, pratiques ; 21) l'éducation des 
enfants ; 22) cérémonies lors de l’arrivée des enfants à l’âge de la puberté ; 
23) maladies, causes, soins, mort, eusevelissemeut, enterrement, différences dans 
l'enterrement, des parjures, des endettés, des tués par la foudre, etc. — Il. Religion : 
94) généralités ; 25) les divinités inférieures ; 26) la foudre ; 27) dieux particuliers 
aux familles et aux endroits ; 28) les esprits ; 29) le culte des serpents ; 80) les 
autres cultes ; 31) amulettes et sorcélleries ; 32) mythologie ; 33) prêtres, médecins, 
magiciens ; 34) médecine ; 35) système chronologique ; 36) connaissances astrono- 
miques et physiques ; 37) système de numération ;° 38) histoire; 59) matériel anthro- 
pologique, conformation des crânes, etc. ; 40) matériel linguistique, mots, ete. — 
III. Situation des maisons et des villages : 41) les entrepreneurs de construction, 
maçons, menuisiers, etc. ; 42) forme typique des demeures; 43) crépissage des 
parois ; 44) construction du toit ; 45) les étages ; 46) constructions additionnelles 
à la maison familiale bâties par les générations suivantes ; 47) établissements 
publics ; 48) disposition des habitations dans les villages ; 49) les rues ; 50) les 
communes ; 51) les fortifications, les ouvrages de défense ; 52) disposition intérieure 
des maisons ; 53) construction des portes, des fenêtres ; 54) le luxe, la décoration. 
"IV. Vie journalière des indigènes : 55) manière de faire du feu ; 56) la batterie 
de cuisine ; 57) la nourriture ; 58) la cuisine ; 59) le mets journalier ; 60) mets 
permis et défendus ; 61) anthropophagie ; 62) le tabac ; 63) le haschisch ; 64) les 
liqueurs alcoolisées ; 65) les moulins ; 66) les appareils d'éclairage ; 67) les soins 
donnés au corps ; 68) soins donnés à la chevelure, à la barbe, ets. ; 69) habille- 
ment ; 70) chaussure ; 71) coiffure ; 72) bijoux ; 73) amulettes ; 74) masques ; 
75) jouets pour enfants ; 76) jeux et danses ; 77) exercices de gymnastique, nata- 
tion, canotage, etc. ; 78) musique, instruments. — V. Déformations du corps: 
79) peintures corporelles ; 80) tatouage ; 81) dessins dans la peau produits par 
blessures cicatrisées ; 82) déformation des oreilles ; 83) déformation du nez; 
84) déformations des lèvres ; 85) amputation de doigts; 86) extraction ou limage 
des dents ; 87) pressions exercées sur les crânes des nouveau-nés ; 88) la circon- 
cision 4 89) la castration ; 90) déformation des parties génitales de la femme. — 
VI. Armes et instruments de chasse et de pêche: 91) armes ; 92) arcs et flèches ; 
93) boucliers, casques, cuirasses, etc.; 94) les fusils ; 95) état de la guerre; 
96) moyens employés à la chasse ; 97) trophées de chasse ; 98) animaux pris à la 
chasse ; 99) la pêche ; 100) canots _et-filets ; 101) nasses et autres instruments ; 
102) empoisonnement des poissons ; 103) usage de l’hameçon. — VII, Agriculture et 
élève du bétail: 104) instruments agricoles ; 105) division des champs ; 106) la 
moisson ; 107) le bétail ; 108) modifications apportées aux cornes ; 109) le sang des 
animaux comme boisson ; 110) la castration, — VIII. Commerce et métiers : 111) des- 
cription du commerce local et du commerce avec les peuplades voisines ; 112) l’argent 
comme valeur commerciale ; 113) mesures de longueur ; 114) mesures de capacité ; 
115) poids ; 116) emballages ; 117) lois commerciales. — IX. Industrie métallur- 
gique : 118). origine de cette industrie ; 119) le fer ; 120) sa provenance ; 121) instru- 
ments de fabrication indigène, marteaux, etc. ; 122) une forge indigène ; 123) position 
sociale du forgeron; 124) différents travaux du forgeron ; 125) autres métiers 
s’occupant du travail des métaux. — X. La céramique. — XI. Travaux en bois : 
ponts, canots, gouvernails, etc. — XII. Tissage. — XI. Industrie du lailleur 
d'habits (Luschau, Instruktion für ethnographische Beobachtungen und Sammni- 
lungen in Deutsch Ost-Afrika, Berlin, 1896 et Seidel, Instruhtion für ethnogra- 
phische Beobachtungen und Sammlungen in Togo, Berlin, 1897, 


une place dans l’enseignement supérieur. C’est ainsi qu’en 1881, 
ci W. Plower pouvait dire : « Dans _— des ne LE = a 


gnement systématique des sciences enter excepté po 
autant que la philologie comparée puisse être considérée comme 
ic oe des dites Hs ». L'appel de l'éminent Se 


out enseignées à Oxford et à Catibesdpes Tylor a été nome 
en 1898, Reader of anthropology à Oxford ; Thomson lecturer sur | 
l’anthropologie au Petit Muséum, où M! Balfour donne chaque année e 
une série de conférences sur les arts de l'humanité et leur évelution. 
Un Muséum a été récemment établi à l'Université d’Aberdeen, de 
telle façon qu’il est à supposer qu'un cours y sera bientôt donné. 
En Irlande, Brown donne «les méthodes anthropométriques » au 
Trinity College de Dublin. En sus du travail accompli au laboratoire, 
le professeur se transporte avec ses élèves, chaque année, dans un 
district déterminé, afin de faire des études pratiques. 

En Italie, les sciences ethnographiques sont enseignées dans la 
plupart des universités. Giuseppe Sergi est professeur d’anthropo- 
logie à Rome ; Nicolucci, Pesta et Zuccarelli à Naples ; Mantegazza 
au Regio Istituto di Studi superiori prabici de Florence ; Severi à 
Gênes; Lombroso à Turin et Vignolo à Milan. 

L'Espagne et le Portugal ont établi une chaire d'anthropologie 
près des universités de Madrid et de Coïmbre. À Madrid, Manuel 
Anton y Ferrandez est professeur «cathedratico » d'anthropologie | 
et d'histoire naturelle de l’homme ; à Coïmbre, Luis Guinaraëès est | 
professeur « cathedratico » d'anthropologie et de paléontologie. 

Le D' Martin donne un cours d'anthropologie à l'Université de 
Zurich ainsi qu'à l'École polytechnique de la même ville. 

En Autriche-Hongrie, des chaires d'ethnographie ont été créées 
près des universités de Vienne, de Prague, de Buda-Pesth où 
enseignent respectivement ces maitres de l’ethnographie que sont 
Moriz Hoernes, Haberlandt, Philippi Paulitschker, Niederle et 
Toroth. 

La Russie à été entrainée dans le mouvement et quatre chaires 
d'ethnographie ont été établies : deux à Saint- Pétersbourg, dont une 
à l'Université impériale et l’autre à l'Académie des sc iences, avec 
Anutschin et Petdri comme titulaires respectifs ; deux à Moscou, 
avec Charuzin et Anutschin comme professeurs. 

Toutefois, c’est encore aux Etats-Unis que l’ethnographie a fait 
le plus de progrès, et c’est là qu'elle à trouvé ses plus brillants 
représentants. Les Musées du Trocadéro et de Saint-Germain à 
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Paris, la Christy Collection au British Museum de Londres et le 
Blackmore Museum à Salisbury, les Musées ethnographiques de 
Berlin, de Munich, d'Hambourg, de Vienne, de Stockholm contiennent 
certes des collections très précieuses, mais, toutes ensemble, elles 
n’équivalent pas aux trésors que renferme la Smithsonian Institu- 
tion de Washington, dans sa section ethnographique. Des quarante 
huit institutions présentant un caractère cthnographique réparties 
dans le monde entier, onze, soit près du quart, appartiennent aux 
Etats-Unis. Le Nouveau-Monde se trouvait d’ailleurs dans une situa- 
tion particulièrement favorable. Il avait sous les yeux les restes des 


peuples primitifs que l'influence des races blanches n'avait pas 


encore entamés. Des associalions de savants se formèrent déja 
vers 1873 dans le but d'étudier à fond les Indiens actuels et 
d'explorer avec méthode les vestiges de civilisations antérieures 
qu’on découvrait partout. Des travailleurs de tout premier ordre se 
groupèrent autour de deux centres d'investigations qui plus tard 
sont devenus célèbres : le Peabody Museum of American Archeology 
and Ethnology à Cambridge (Harward University}, et le U. S. 
Geographical Survey. Des missions furent chargées - d'explorer 
successivement toutes les régions du pays, dy pratiquer des fouilles, 
d'y recueillir tous les objets intéressant les Indiens et d’en noter 
les coutumes, les croyances et les langues. 

Aujourd’hui, les sciences ethnographiques sont enseignées dans 
la plupart des universités américaines, À l'Université de Chicago, 
l'anthropologie et la sociologie sont provisoirement réunies, mais 
cela ne durera pas. Le D' Star est professeur d'anthropologie et 
directeur de la section anthropologique du Walker Museum. | 

En 1898 une nouvelle chaire a été créée à la Columbia University 
(New-York) et attribuée à Franz Boas. Le titulaire donne ses cours 
en partie au Musée d'histoire naturelle et en partie au laboratoire 
psychologique de l’Université concurremment avec Furraud. À New- 
Havend, l'Université de Yales possède depuis longtemps déjà des 
cours d'anthropologie générale basés sur ( Der Mensch » de Ranke. 
sath donne un autre cours intitulé : Anthropo- 


Le professeur Sne 
logie philosophique. En 1898, Macurdy a été nommé titulaire de la 


chaire d'anthropologie pre 
de l'Université où l’on a établi un laboratoire d'anthropologie 
physique et des collections ethnographiques aussi bien fournies que 
possible. Les universités de Clark et le Massachussets Institute 0] 


Technology possèdent également des chaires d'anthropologie. Deux 


chaires « d'histoire et problèmes de l’ethnographie » ont été succes- 


‘historique. Il donne des cours au Muséum 


‘ re De te 
sivement créées à la Western Reserve University (Cleve 
Brown University (Providence). 
En ethnographie, tout autant que dans les sciences naturelles 
les musées ont une importance primordiale. I s’agit, en effet, 
reconstituer la vie des peuples disparus ou encore peu connus, 
de retracer l’évolution de leur culture. Or, cela n’est possible qi 
la condition d'étudier leurs manifestations intellectuelles, artistiqt 


rieures relatives à la vie intellectuelle, artistique, matérielle, reli- 
gieuse, sociale des nations, on retrace, en somme, l’évolution de 
leur culture, tout comme en partant des effets et des actes on 
remonte aux causes et aux facultés. 

Dans cet ordre d'idées, la Smithsonian Institution est unique au 
monde et ne souffre la comparaison avec aucune autre institution 
similaire. GX 

Comme tous les grands établissements scientifiques américains, 
elle a été le fait de l'initiative privée. En 1826, James Smithson,un 
précurseur de Carnegie, légua au gouvernement des Etats-Unis 
une somme d’un demi-million de dollars, somme qui devait être 
employée, d’après les intentions du testateur, « for the increase and 
diffusion of knowledge among men », à augmenter et à répandre 
les connaissances scientifiques parmi les hommes. 

Conformément à ce désir, le Congrès par un acte de 1846 fondait 
à Washington The Smithsonian Institution où Musée universel. Le 
grand Musée américain est aujourd'hui divisé en trois sections : 
anthropologie, géologie et biologie. 

De ces trois sections, la première seule nous intéresse. Les 
richissimes collections, d’origine étrangère et américaine, ont été 
obtenues et s'obtiennent soit au moyen d’explorations et de fouilles 
faites sur les lieux mêmes, par les soins du Muséum, soit au moyen 
d'échanges ou d'achats, soit encore par legs et donations. Les plus. 
importantes sont relatives à la préhistoire américaine, à l’archéo- 
logie et à l’ethnographie de l'Amérique du Nord. 

Toutes les races primitives qui ont vécu sur le sol américain, 
toutes les races aborigènes encore existantes y sont largement 
représentées. L'anthropologiste a devant lui tous les éléments soma 
tologiques, morphologiques et anatomiques dont il a besoin dans 
son étude des races. Il peut manier les crânes les plus divers et de 
toutes provenances, en jauger la capacité, en déterminer les divers 
indices, en établir la forme, Mais l'ethnographe dispose proportion 
nellement de bien plus de matériaux. Tous les Naturvülker, comme 
disent les Allemands, s'offrent à ses regards et cela, non pas dans 
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un cadre quelconque, mort, mais dans le milieu même où ils ont 
vécu, avec leurs habitations, leurs symboles et monuments reli- 
gieux, leurs vêtements, leurs armes, leurs ornements, leurs produc- 


tions artistiques, intellectuelles et agricoles, leur hiérarchie sociale, 


bref dans leur vie individuelle, familiale et sociale. 

Au point. de vue linguistique d’abord, il y a des échantillons de 
toutes les écritures. L'évolution du langage est retracée aussi nette- 
ment que possible. Tous les moyens d'entente et de communication 
des idées entre les hommes y sont représentés et on sait qu'on peut 
les réunir en trois groupes : moyens de. communiquer la pensée à 
courte distance : gestes et paroles ; moyens de la communiquer à 
une distance relativement éloignée : signaux divers ; moyens de Ta 
communiquer à n'importe quelle distance et dans le temps: écriture. 

S. Malberg, un des meilleurs collaborateurs, à consacré plus de 
vingt ans à recueillir les dernières traces de ces caractères Tinguis- 
tiques et à reconstituer leur évolution }: objets mnémoniques, 
exemples d’écritures pictographiques ct idéographiques, alphabets, 
signaux, inscriptions peintes, gravées, sculptées sur des planchettes 
de bois, sur des morceaux d'écorce, sur des rochers, messages, 
récits de chasses, annales comprenant des cycles de septante, de 
cent ans et plus. 

On a ressuscité la vie matérielle des Indiens : instruments pour 
produire et conserver le feu), poteries, vases en écorce pour la 
euisson des aliments, mortiers, blocs de granit pour écraser les 
graines et les racines des plantes féculentes, habitations fixes et 
tentes transportables, vêtements, parures, colliers, ceintures, outils 
de toute espèce, en pierre, en os, en bois, en métal, en cuivre, en 
bronze, en fer ‘), armes pour la chasse et la pêche, moyens de 
transport, instruments aratoires, etc. 

La tendance matérialiste qui a présidé à l’organisation des musées 
ethnographiques en Europe ne semble pas se manifester dans celle 
de la Smithsonian-Hnstitution. La vie psychologique, familiale et 
sociale des peuples américains est beaucoup mieux représentée 


encore que leur vie matérielle. 


1) S. Malberg, Sign language ; First Annual Rep. Bur. of Ethnol., 1870-80 ; 


Washington, 1881, p. 269. — Pictographs of the North American Indians ; 4th 
Rep. Bur. Eth., 1882-83; Washington, IS8k — Picture- Writing of the Americ. 


Tndians, 10th Rep. Bur. Ethn., 1888-89 ; Washington, 1898. 

>) W. Hough, The Methods of Fire-Making. Report of the U. S. National 
Museum for 1890 ; Washington, 1890, p. 307. 

3) Paris, 1890; D. Mason, loc. cit.; Tylor, Zoc.-cit. (Anthropology) ; W. H. 
Holmes, Sione implements, 15th Rep. Bur. Ethnol., Washington, 1897. 
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président des Etats-Unis ainsi que des membres du cabinet ; il 
compte en outre un Board of Regents élus par le Congrès. Il dispose 
d’un fonds permanent de 912.000 dollars, soit près de 5.000.000 7 
composé des legs de Smithson, des donations de Hadghius et 
d’autres philanthropes. l 

Chaque année le Congrès alloue les fonds nécessaires au S. I. 
pour faire face à ses dépenses habituelles. Il accorde en outre 
au Bureau of American Etlinology, fondé au sein de laS. L, un 
subside de 30.000 dollars « pour effectuer des recherches ethnogra- 
phiques parmi les Indiens américains ». 

Pour se faire une idée des travaux de la S. L., il suffit de jeter 
un coup d'œil sur les Reports publiés chaque année par l'établis- 
sement américain. Des enquêtes sont effectuées périodiquement 
auxquelles prennent part tous les Américains ayant quelque com- 
pétence en ethnographie. Ainsi, voulant recueillir le plus grand: 
nombre de documents possible sur l'homme quaternaire de l'Amé- 
rique du Nord, Thomas Wilson, directeur de la section anthropo- 
logique de la S. L., envoya une circulaire dans tous les Etats 
américains demandant l'indication de ces documents, des renseigne- 
ments sur les traces laissées par les hommes primitifs. Il recut 
209 réponses qui lui donnèrent une ample satisfaction. 

La S. 1. à à sa disposition de véritables explorateurs. A-t-on | 
décidé d'étudier tel ou tel peuple, telle ou telle tribu déterminée, on 
envoie chez cette tribu un explorateur qui en même temps est toujours 
un spécialiste. L'ethnographe vit avec la peuplade le temps néces- 
saire ; sur les lieux mêmes, il en dresse à grands traits une mono- 
graphie ou étudie spécialement telle institution ou tel caractère 
déterminé, Il rentre ensuite à Washington où le travail de bureau 
s'effectue, Ce travail de bureau est soumis à la division du travail. 
Il comprend tout ce qui est relatif : 4° à l'archéologie ; 2 à l’ethno- 
graphie descriptive ; 5° à la sociologie ; 4° à la linguistique ; 5° à Ja 
mythologie ; 6° à la psychologie. 


, 


Depuis 1895, l’ethnographie est également représentée à Pitts- 
burg, un des principaux centres industriels des Etats-Unis ; elle 
occupe une place d'honneur à l’Institut Carnegie, dont le D’ Lebrun 
a fait une description détaillée dans cette Revue même !). 

Holmes, Withney, Mac Gee, Brinton, Wilson, s'ils n’ont pas fait 
la pleine lumière sur la préhistoire américaine, en ont du moins 


1) Revue Néo-Scolastique, février 1904, Deer0, 
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tracé les grandes lignes ‘). Thomas, Brinton, Hall ont exploré 
les mounds ou tertres construits par les Iroquois, les Alzonquins, 
les Chouviins, les Leni-Lenaps, ete... ‘)}; ils ont mis au jour les 
multiples objets qu'ils renfermaient. Cushing, Mindeleff, Morgan 
ont fait de même pour les cliffs des Montagnes Rocheuses ) el nous 
ont fait connaître dans leurs grandes lignes les chiff-dwellers repré- 
sentés aujourd'hui encore par les Moquis, par les Züni ou Zouni 
et par d’autres peuplades qui habitent les hauts plateaux de PArizona 
et du Nouveau Mexique, comme Thomas et Brinton nous avaient 
renseignés sur les mound-builders. 

Gatschet, Brinton et Powell “) surtout se sont consacrés à l’ethno- 
graphie linguistique. Powell notamment a publié une earte linguis- 
tique des deux Amériques. Après de très laborieuses recherches, 
Brinton a pu estimer à 150-ou 460 le nombre de familles linguis- 
tiques du Nouveau-Monde. 

Mais c’est encore plus par les monographies que par les travaux 
d'observation pure que les Américains ont fait avancer la science 
ethnographique. Tandis que les Allemands se livrent plus volon- 
tiers au travail de cabinet, aux études à domicile, les-Américains 
et les Anglais rivalisaient de patience, de persévérance et d'énergie 
pour arriver à comprendre Îles populations que leur livraient les 
lois de la conquête. 

L'Ecole francaise, représentée par Lapouge, Letourneau et tous 
les professeurs de l’école d'anthropologie de Paris, est avant tout, 


1) Abbott, « Primitive Industry », Cambridge, Mass, 1881; et « Evidence of Anti- 
quity of Man in Past Nortn America », 1888. — F. Wright, « The Ice Âge in North 
America », New-York, 1899, chap. 21 et 22 et « Meet. Amer. Assoc..for the Adv. Sc. 
of Buffalo, 1896 — Geykie, loc. cit., chap. 41. — Metz, Proceed. Boston Soc. 
Nat. hist, t. XXIII, p. 242 — W,. Upham, Ibid., p. 436. — Hille-Cresson, 
Proceed. Boston Soc. Nat. hist. 1889. — Holmes, loc. cit. (15th Rep. Bur. Ethnol.). 
_ Th. Wilson, « A study of prehist. Anthrop., » Washington, 1890 (Extr. de Rep. 
U. S. Nat. Mus. 1887-88, p. 597). 

2) Cyrus Thomas, » Buriat-Mounds », 5th Ann. Rep. Bur. Ethn,, Washington, 
1887 et « Rep. Mound. Explorat, », 12th Rep. Bur. Ethn. for 1890-91, Washington, 1904, 
= Carr, «-Crania from stone gTaves », etc. 1ith Rep. Peabody Mus. — Hall, 
« Indian Migration », etc., « Ainer. Antiquar.», 1883. --- Shepherd, « Antiquities 
of State Ohio », Cincinnati, 1890. --- Brinton, « Essays of an Americanist ». Phila- 
delphia, 1890, p. 90. ; . 

3) Cushing, « C. R, Congr. Internat. des Américanistes », Berlin, 1888, p. 150. 
V. Mindeleff, « Pueblo architecture », sth Rep. Bur. for 1886-87, Washington, 
1891-93, p. 1; C. Mindeleff, « Casa Grande ruin, 13th Rep. Bur. Ethn. for 1891-92, 
Washington, 1898; L. Morgan, « Houses and House Life of Am. aborigines (Con- 
frib. N. Americ. Ethn.) t. IV, Washington, 1881). 

4) Gatschet, « Klamath Indians, » Contrib. N. À. Ethnol., t. II, fasc. I, p. 43. 
Washington, 1890 ; D. Brinton, « The Americ. Race », New-York, 1891, p. 57. — 
Certain Moysh, «Traits of Am. Languages ; Amer. Antiquarium », November 1904. 
Powell, « Indian linguist. families, etc.», 7th Rep. Bur. Ethn, for 1885-86, Was- 


hington, 1891-02, p. 1. 


on le sait, aprioristique. « La sociologie comparative repo 
sur deux propositions Ron deux Des si re 


barbare et sauvage, à partir de laquelle, titles né nr 
elles ont évolué et, pas plus que l’homme, dont elles sont l'aurore 
elles ne sont nées par genèse miraculeuse. 2 Les races incul 
contemporaines, dont les plus inférieures confinent encore à le 
malité, nous représentent d’une manière générale les phases iente= 
ment progressives par lesquelles ont passé les ancêtres des peuples 
civilisés » ‘). | 

Au contraire, l'Ecole américaine est restée généralement dans les 
faits. Elle n’a pas cru que lheure des grandes synthèses ait déjà 
sonné. Elle s’est éloignée avec une frayeur toute scientifique des 
généralisations hâtives et fantaisistes des ethnographes francais. 
Elle a observé jusqu'au bout les règles que les meilleurs représen- 
tants de lPethnographie française ont posées, sans toutefois les 
observer. «Rassembler des faits, les grouper et hasarder prudem- 
ment .… théories, voila à peu près tout ce que nous pouvons 
nous permettre dans nos essais de sociologie, — lisez: d’ethno- 
graphie ». 

Voilà pourquoi l'Ecole américaine est restée attachée à la méthode 
inductive ; elle a eu largement recours à la statistique, l'instrument 
de travail le plus fécond en matière ethnographique ; de même elle : 
à mis largement à contribution les deux sources principales de 
connaissances en ce qui concerne l'histoire primitive de l’ancienne 
société ; l'étude des races dans leurs conditions primitives et l'étude 
des symboles employés par les nations plus avancées dans la consti- 
tution ou l’exercice des droits civils. Ë 

Grâce à cette méthode strictement scientifique, les s ethnographes 
américains sont arrivés à publier des travaux qui sont de véritables 
chefs-d’œuvre en leur genre. Citons au hasard de la plume les 
Wavaux de Dall, de Boas, de Ray et de Peary sur les Esquimaux es 
de Brinton, de Schoolcraft et de Powell *) sur les Peaux-Rouges en 
général ; de Royer et de Mooney, de Morgan et de Golden sur les 


1) Letourneau, La suciologie, p.380. Paris, Giard et Brière, 1903 (Bibliothèque 
sociologique inter one) 

2) Dall, «Tribes of the North-West. »; Contrib, to North-Amer. Ethnol., À 
Date Watan 1877. --- Ray, «Intern. Polar. Exped. Point Barrow. » Was- 
hington, 1885. --- Boas, « The central Eskimo », 6th Ann. Rep, Bur. Ethn. 1888, 
P: 49. --- R. Peary, « Northward over the « Great Ice », 2 vol, 

3) Dall, « Alaska, etc. -,% London, 1870 ; 
América, t. I, 1875-76, 


New-York, 1898. 
Bancroîft, « Native Races pacif. st. of 
P. 87 et t. LIT, 1882, p. 662. --- Brinton, loc. cit. (Amer. 
Race) ; Schoolcraft, loc. cit. ; Powell, loc. cit. (End. ling,. fam.), 
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Chérokis ; de Mac Cauley sur les Timucuas, habitants primitifs de 
la Floride ; de Rigges, Dorsey et de Mooney sur les tribus Sioux, les 
Assinaboins du Saskatechevan, les Minnetarees ou « gros ventres » 
du Yellowostone, les Poncas, les Omahas de la Nébraska, les Osages 


* des bords de l’Arkansas, les Hidatas du Dakota, les Crows du Mon- 


tana, les Sioux ou Dakotas proprement dits dans le haut bassin du 
Missouri ; de Gibbs, de Dall, de Boas sur les Thlinkit ou Koloches, 
les Haïdah ou Skittaguetes, les Tshimesiens ou Tsimch, les Waka- 
ches ou Noutka, les Saliches, Selich ou « Têtes plates », les Cha- 
haptes ou « Nez percés », les Chinouks, les Copehs, les Pujunas ou 
Pouyonnas, les Koulanapan, les Costano, les Salinas, les Maripos: 
ou Yo-Kut. 


*k 
ge € 


Les tendances actuelles de l'ethnographie sont notablement diffé- 
rentes de ce qu’elles étaient il y a quelque vingt ans, lors de ses 
débuts. 

Si nous avions fait alors le tour des grands maitres de la 
nouvelle science, en partant de l’école d'anthropologie de Paris 
pour aller jusqu’à l’école anglaise représentée par Tylor, en passant 
par l’école américaine, nous aurions pu dire que les tendances 
de l’ethnographie étaient, au point de vue scientifique, franchement 
évolutionnistes et transformistes et, au point de vue du dogme, 
plus franchement encore antichrétiennes, 

Elles étaient d’abord transformistes. « Quoi qu'on dise, écrivait 
Topinard, l'enfant adoptif des Américains du Nord, l’homme fait 
partie intégrante de l'arbre, des millions de fois étre qui à 
pris naissance avec les monères, à donné des branches appelées 
polypes, vers ou crustacés, poissons, reptiles, carnassiers ou pri- 
mates, d’où sont sortis d'innombrables rameaux, parmi lesquels 
l'homme. » C’était l’évolution également ou le passage « de l’état 
d’ Are indéfinie et incohérente à un état d’hétérogénéité 
définie et cohérente-» qui avait produit la famille, la société, Etat, 
la propriété, la morale et la civilisation. À l’origine, rien de tout 
cela n'existait, « Notre civilisation avec tous ses caractères est le 
résultat d'efforts de millions d'hommes inconnus, comme Îles rochers 
alcaires de l'Angleterre sont formés par la contribution des my- 
riades-de foraminifères ‘). 

On ne doutait pas que l'homme eût débuté partout par l’état sau- 
vage. En comparant, disait-on, les divers étages de la civilisation 
chez les races connues dans l'histoire à l’aide des documents archéo- 


1) Kaines, Anthropologia, vol. I, no0.2; p.233, 


logiques que nous ont laissés les tribus préhistoriques, on por 
se ha une idée approximative _ l’état PHARE de l'homme 


été & d ue l’état antérieur ere il a pu succéder. 


Cette condition supposée primitive de la société, était encore celle 
de certaines tribus sauvages. La science moderne, déclarait-on, est 
arrivée à des résultats qu'il n’est plus permis de considérer comme 
des hypothèses. Elle nous apprend, disait Sir John Lubbock, que 


l’homme n’était d’abord qu’un simple sauvage et que le cours de 
l'histoire marque, tout compte fait, un progrès vers la civilisation, 


bien qu’à certaines époques et parfois pendant des siècles, quelques 
races soient restées stationnaires où même aient rétrogradé ; « que, 


pourtant, toutes les nations sauvages de nos jours sont bien au- 
dessus des hommes primitifs ; et que les premiers êtres qui ont 
mérité le nom d'hommes étaient probablement les descendants 
graduellement transformés de quelques ancêtres à face de singe »'). 


C'était le commentaire et la démonstration ethnographique de la 


théorie de Comte : « Le genre humain, en partant d’un état à peine 
supérieur à celui des sociétés de grands singes, a donc été conduit 
graduellement au point où il se trouve dans l'Europe civilisée » ?). 

Le point de départ de l’humanité, l’état social primitif avait été 
partout identique. Tous les peuples avaient traversé, les uns plus 
vite, les autres plus lentement, les mêmes phases de civilisation et 
les traversent dans le même ordre de succession. Ainsi, en matière 


spirituelle, la plupart, sinon tous les ethnographes, admettaient 


et essayaient de démontrer l’universalité primitive du fétichisme, 
auquel avaient succédé, dans un même ordre universel également, 
l’astrolâtrie, le polythéisme et le monothéisme. En matière d’institu- 
tions sociales et économiques, luniversalité primitive du matriarcat 
et ensuite du patriarcat ; l’'universalité primitive de la communauté 
de village, puis de famille. Et, poussant les choses jusqu’au bout, 
on montrait en droit pénal, l’universalité également primitive, dans 
le nouveau monde comme dans l’ancien, du talion et de la vengeance 
familiale suivis de la composition pécuniaire et, plus tard, de la 
poursuite d'office. En procédure criminelle, l’universalité primitive 
des ordalies, des jugements de Dieu et souvent sous des formes 
étonnamment semblables ?), 

On fouillait avec acharnement le sol, autant que les antiquités 
juridiques de tous les peuples civilisés, barbares et sauvages; et de 


1) Westermarck, Les orivines du mariage, p. 6. 
Aphendice général, p. 160. 


: Tarde, Les transformations du Droit, p, 1. Paris, Alcan, 1894. 
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ce qu'on retrouvait partout, sous tous les climats Comme sous 
toutes les latitudes, des vestiges identiques d’âges reculés, les 
armes et les outils qui caractérisent par exemple l’âge paléolithique 
et néolithique, on concluait immédiatement que toute l'humanité 
avait traversé un même état de civilisation ou, si l’on veut, de bar- 
barie dont l'existence des indigènes de la Nouvelle-Zélande et de 
l'Australie offrirait encore aujourd'hui l’image fidèle. Retrouvant 
encore, disait-on, les mêmes institutions sous tous les climats et 
chez toutes les races, on devait y voir une phase nécessaire du 
développement des sociétés et une sorte de loi universelle présidant 
à son évolution. 

Au point de vue social, l’homme aurait débuté par la promiscuité, 
La horde a précédé la famille. À l’origine celle-ci fut matriarcale 
et ce ne fut qu'après une évolution qui exigea des siècles, qu'elle 
devint patriarcale. Aujourd’hui on retrouve encore force peuplades 
qui sont restées au premier stade. (Il est nécessaire, dit d’Aguanno, 
d'admettre que la société primitive a pour un certain temps détruit 
la famille jusqu’à ce que, après un processus plusieurs fois sécu- 
laire, celle-ci réapparût dans son sein. Les premiers hommes étaient 
nus, sans propriété, sans famille, sans chefs fixes el sans travail 
divisé » :). 

La promiseuité avait été la caractéristique de l’état social primitif 
de l’homme. Ainsi pensaient du moins toute l'Ecole française repré- 
sentée par Letourneau, Giraud-Teulon, Hervé, l'Ecole anglaise et 
américaine représentée par Morgan, Mac Lennan, Lubbock et 
avior*). 

Dans l’ordre économique, l'humanité avait également débuté par 
le communisme. D’après la presque unanimité des ethnographes la 
propriété collective, le communisme de village auquel aurait ensuite 
suecédé le communisme familial, avait été aux premiers âges Île 
régime universel. Les peuples primitifs, obéissant à un senti- 
ment instinetif, reconnaissaient à tout homme un droit naturel 
d'occuper une portion du sol dont il püt tirer de quoi subsister 
en travaillant. Les premiers peuples partageaient également entre 


1) d'Aguanno, La genesi e levoluzione del diritto civile secundo le risul- 
tanse delle sciense anthropologiche e storico-sociali. Turin, 1890, p. 115. 

2) H. Spencer, Principles of sociology, vol. I, p. 745. — Ch. Letourneau, 
L'évolution du mariage et de la famille, pp. 429-430. — Mac Lennan, Primitive 
Marriage. London, p. 168. — John Lubbock, The origines of civilisation, 
London, p. 70. — Darwin, The Descent of Man, section 903. — Bastian, 
Der Mensch, p. XVIII. — Morgan, Systems of Consanguinity and Affinity of 
the human family, p. 480. — Lyppert, Kulturgeschichte der Menschheit, vol. IT, 
p. 7, — Letourneau, La sociologie basée sur l’éthnographie, p. 376. 


HSE ; plus rs c’est la AE qui a (ous . Sue ‘ 
corporation se perpétuant à travers les âges. « La propriété f 
cière a été, au début, CQHIQE collectiye et n’est devenue indi Î 


intensive. » 
Les visites notions de Nip de FRARoneisé étaient tenue 


d’esprits eultivés de considérer l'histoire de l'humanité comme un 
chapitre de l’histoire de la nature, d° admettre que nos pensées, . 
notre volonté et nos actes répondent à des lois aussi définies que 
celles qui régissent le mouvement des vagues, la combinaison des 
acides et des bases, le développement des plantes et des animaux... 
Quelque rudimentaire que soit encore la connaissance de la culture 
humaine, nous arriverons certainement un jour à la démonstration 
que les phénomènes qui semblent les plus spontanés sont le produit | 
d'une suite de causes et d'effets aussi précis que laction méca- | 
nique »'). à 

On devait cesser de considérer l’homme comme un être à part, tA 
sans ressemblance ni commune mesure avec les autres. Si un règne 
humain se superpose au règne animal, si l’homme apparaît comme 
un monstre dans la nature, si l’action de sa volonté supposée libre 
ou bien l'intervention arbitraire de volontés supérieures peuvent 
modifier l’évolution de l'humanité, il va de soi, disait-on, que 
l'humanité ne saurait devenir objet de science, elle est objet de foi. 

Enfin, le christianisme et l'Eglise catholique apparaissaient, d’une 
part, comme un sujet intéressant d'études au point de vue des 
mythes et des survivances qu’elle a heureusement conservés, mais, 
d'autre part, « comme une institution surannée dont la disparition 
ne peut être qu'un grand bien pour l'humanité »'}. 

Telles sont done les tendances de l’ethnographie. Faut-il le dire #. | 
celles-ci sont étrangères au domaine scientifique ; elles sont sub- 
jectives et non objectives. Toutefois, les taches du soleil ne peuvent 
servir de prétexte à nier sa lumière, De même l’ethnographie, 
malgré les hypothèses et les théories contradictoires et tendan- 
cieuses dont elle est chargée, n’en a pas moins abouti à quelques 
certitudes : leur exposé fera l’objet d’un dernier article. 


Less tin 


(A suivre.) THÉOPHILE GOLLIER. 


) Tylor, op. cit., pp. 2, 8 et 37 
à André Lefèvre, Germains 7 Slaves, p.247. Paris, Reinwald, 1903. 


_ Bulletin de l’Institut de Philosophie. 


À II. 


Liste des étudiants admis aux grades pendant l’année 1904. 


(Session de juillet.) 


BACHELIERS EN PHILOSOPHIE. 


Avec grande distinction : MM. Isselminden Godefroy, d’Arnheim 
(Hollande). — Van Merris Charles, de Poperinghe. — Marck Ernest, 
de Rioncourt (Allemagne). — Perez Ed., de Caparasso (Espagne). 

Avec distinction : MM. Janssens Albert, de Tirlemont. — Van Ham 


Jean, de Braine-l’Alleud. — Van Loon Arnould, de Steenbergen 
(Hollande). — De Hovre Franz, d’Audegem. — Verjans Robert, 


d’Herderen. — Volio Georges, de Cartago (Costa-Rica). — Magniette 
Joseph, de Philippeville. — Fierens Florent, d'Anvers. — Wauthy 
Alidor, de Gilly. 

Avec satis/action : MM. de la Boëssière-Thiennes Gaëtan, de 
Lombise. — Mikulewicz Stephan, de Czestochowa {Pologne russe). 
— Sotille Antonin, de Catane (Sicile). — Thomas Francois, de 
Helzrath (Allemagne). — Jeannart Raymond, de Namur. — Belpaire 
Bruno, d'Anvers. 


LICENCIÉS EN PHILOSOPHIE. 


Avec la plus grande distinction : MM. Hoffmann Jean, de Braine- 
le-Comte. — Nève Paul, de Gand. 

Avec grande distinction : MM. Dusart Charles, de Virginal, — 
Clesse Adelin, de Liége. — Lucq Henry, de Trazegnies, — Cogo- 
luègnes René, de Bourg-Lastic (France). — Coffey Pierre, d’Enfield 
(Irlande). | 

Avec distinction : MM. Bruehl Charles, de Herdorf (Allemagne), 
— Feltesse Léon, de Grand-Han. — Plissart Marc, d'Anvers. — 
Moynihan Kévin, de Roscomion (Irlande). — Fitzgibbon Thomas, de 
Midleton (Irlande). — Van Puyvelde René, de Saint-Nicolas, = 
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Degrève Arthur, de Tourinnes-la-Grosse. — Guesdon 
Coexille (France). — Darian Louis, de Beyrouth (Syrie). — 
_ Louis, de Nieuwenrod. M: & 
Avec satisfaction : MM. Maxein Charles, de Gladbach (Allemagne 
—_ Livesay William, de Durling (Indes anglaises). — Lebbe Rob 
de Bruges. 


DOCTEURS EN PHILOSOPHIE. : - 

Avec la plus grande distinction : MM. Bruynseels César, de Huls- 
hout. — Van Halst Léon, de Menin. — Deckers Léon, d'Anvers. 
Avec grande distinction : MM. Letellier Max, de Waudru. — 
Bruehl Charles, de Herdorf (Allemagne). — Vanderhenst Gaspard, 
d’Overpelt. — De Coene Albéric, de Wevelghem. ee : 
Avec distinction : MM. De Meester Stanislas, d'Anvers. — Hamer 
Emmanuel, d'Amsterdam (Hollande). — Maxein Karl, de Gladbach 
(Allemagne). — Michotte Raymond, de Namur. — Vandersmissen | 
Louis, d’Alost,. — De Deckere Maurice, de Gand. — De Schepper 
Médard, de l'Ecluse. — Brosens Antoine, d'Hoogstraeten. — Araujo 
Pedro, de Santo Tyrso (Portugal). — Hendrickx Mathieu, de Brée. 


AGRÉGÉ. 


Avec la plus grande distinction : Janssens Edgar, de Hasselt. 


HT. 


Concours Universitaire. 


M. Edgar Janssens, le nouvel agrégé de philosophie, a été pro- : 
clamé premier au concours universitaire belge de 1903-1904, pour 
son mémoire sur le Criticisme de Ch. Renouvier. Nous lui adressons : 
toutes nos félicitations. Le jury, composé de Mgr Monchamp, membre 
de l'Académie de Belgique, de MM. Dwelshauwers, Merten, Hoffman, 
De Wulf, respectivement professeurs aux universités de Bruxelles, 
Liége, Gand, Louvain, a décerné au concurrent 83 points sûr 400. 


Bulletins bibliographiques. 


I: 


Les récentes publications sur l’histoire du moyen âge. 


1. ÉTUDES D'ORDRE GÉNÉRAL. 


Les premiers chapitres de l'ouvrage de M. ToRREILLES, Le mouve- 
ment théologique en France depuis ses origines jusqu'à nos jours 
(Paris, Letouzey) intéressent la philosophie médiévale, à raison des 
étroits rapports de cette philosophie avec la théologie. L'auteur con- 


sacre à la théologie du moyen âge deux courts chapitres ‘), — trop 


courts assurément, car toute l’école d’Abélard et celle de Saint- 
Victor sont traitées en deux pages, alors qu'elles eussent mérité 
plus d'honneur. La méthode dialectique, que M. Torreilles appelle 
aussi méthode scolastique, et qui consiste à appliquer aux dogmes 
les procédés dialectiques, est nettement rangée parmi les méthodes 
théologiques (pp. 8 et suiv.) ; elle constitue ce qu'on peut appeler 
la méthode apologétique du moyen âge. Et ainsi se trouve affirmée 
la distinction de l’œuvre apologétique et de l’œuvre philosophique. 
N’empêche que les théologiens continuaient de philosopher, c'est- 
à-dire que non seulement en théologie ils joignaient la méthode 
dialectique à la méthode exégétique, mais qu’au beau milieu de 
leurs dissertations théologiques ils faisaient place à des questions 
de pure philosophie. « En droit, écrit M. Torreilles, le maître chargé 
de l’enseignement théologique avait mission d'enseigner la Bible ; 


1) Voici les matières des chapitres suivants de l'ouvrage de M. Torreilles : Il. 
Les débuts du gallicanisme (XIVe-XVe siècle). — IV. L’humanisme et la Réforme 
en France (1519-1545). — V. Les premières controverses religieuses (1552-1562). — 
VI. Les phases de la controverse religieuse (1562-1640). — VII. Ultramontanisme et 
gallicanisme (1563-1640). — VIII. Le jansénisme. — IX. Les dernières formes de la 
controverse (1640-1789). — X. Rapports du gallicanisme et du jansénisme (1663- 
1780). — XI. L'évolution de la scolastique. — XII. La théologie positive (XVIe- 
XVIle s.). — XIII. L’apologétique et l’incrédulité (XVIIIe s.). -- XIV. L’apologé- 


tique au XIXe siècle. 


356 M. DE WULF 


en fait, entrainé par l'engouement général des esprits pour la spé- 
. . . + » ren A nt. 
culation, il faisait plus de dialectique que d'exégèse. De là tant de 


commentaires sur les Sentences de Pierre Lombard, tant de Somanes 


théologiques et de Quodlibets sur des problèmes de métaphysique, 


tandis qu'il existe si peu d'ouvrages médiévaux sur l’Écriture et les 


Pères. Comparez les traités scripturaires de saint Thomas, d'Albert 


le Grand, de saint Bonaventure et des autres docteurs de l’Université 
de Paris à leurs traités de théologie ou de philosophie scolastiques, 
et ce simple rapprochement nous permettra de saisir la différence 
de ce qui futet de ce qui aurait dû être, la part concédée comme 
à regret à l’Écriture et celle octroyée libéralement à la dialectique » 
(pp. 19-20). 


Waiccran Turner, History of Philosophy (Boston, 1905). — Ce 
manuel d'histoire générale fait à la philosophie du moyen àge la 


place qui lui revient, à côté de la philosophie ancienne et de la 


philosophie moderne. L'auteur a eu l’'heureuse idée de faire suivre 
chaque paragraphe d’une courte notice bibliographique, mention- 
nant les éditions principales des œuvres de chaque philosophe et 
les travaux récents dont il a fait l’objet. Il adopte la division de 
l'histoire de la philosophie médiévale, telle qu'on la trouve chez 
Gonzalez. L'ouvrage est approprié à l’enseignement, et les analyses 
que réserve l’auteur aux principaux scolastiques sont, en règle 
générale, bien conduites. M. Turner eùt donné à son œuvre une 
valeur didactique plus grande, s’il avait établi entre les systèmes 
qu’il expose un groupement idéologique. Au lieu de cela, les per- 
sonnalités sont alignées dans un ordre strictement chronologique. 
Peut-on appeler‘ P. Lombard un éclectique, ou mème donner ce nom 
à Alain de Lille ? (p. 299), Est-il permis de ranger les panthéistes 
au nombre de ceux qui ont contribué doctrinalement à constituer la 
scolastique ? (p. 257). Ces questions de classification et d’autres 
sont diseutables ; il n’est pas possible de s'arrêter ici. 


Le volume 105 de la « Philosophische Bibliothek » publiée chez 
Dürr, à Leipzig, est consacré à une histoire de la philosophie an- 
cienne et médiévale de K. VorLAENDER (Gesch. d. Philos., Bd. [. : 
ETC des Altertums und des Mittelalters, 1903). Comme il 

agit d’un court manuel, on ne peut faire à l’auteur un reproche 
du peu de développement qu'il donne aux philosophes abordés 
(tout le moyen âge et l’époque patristique sont traités en 80 pages). 
Cette brièveté même imposait un choix dans les théories des SOU 
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docteurs, et ce choix n’a pas toujours été heureux. Ainsi l’auteur ne 
dit rien de la physique de saint Thomas. — Le point de vue général 
auquel se place M. Vorländer nous parait faux, La plalosophie du 
moyen âge, ou la scolastique, n’est pour lui qu'une systématisation 
scientifique de la doctrine de l’Église (p. 206, v. sa définit. p. 253). 
Mais alors est-ce bien la peine de lappeler une philosophie ? Ne 
sommes-nous pas en présence d’une théologie, constituée par une 
méthode dialectique ? Il est vrai que pour M. Vorländer philosophie 
et théologie sont une même chose au moyen âge. « Philosophie, 
oder was damals fast dasselbe ist, Theologie » (p. 255). S'il avait 
lu les introductions que les grands scolastiques ont pris la peine 
de publier en tête de leurs œuvres spéculatives, il aurait pu se 
rendre compte avec quel soin on distinguait la philosophie et la 
théologie. Roger Bacon lui-même, que M. Vorländer serait tenté, à 
la suite de Dühring, de considérer comme le seul philosophe du 
moyen âge (p. 269), est très explicite à ce sujet. L'auteur, à certains 
moments, semble se rendre compte de l'insuffisance de sa notion de 
la scolastique, quand il inserit en tête de divers parag raphes, des 
titres comme ceux-ci: « Ausläufer der Frühscholastik ; Neue 
Tendenzen ». 


Dans le tome IV de la « Bibliothèque du Congrès international de 
Philosophie » (Paris, Colin, 1902), M. PrcAvEr publie une communi- 
cation sur la valeur de la scolastique (pp. 239-257) ‘). Cette commu 
nication a déjà été résumée dans la Revue de métlaph. et de morale, 
1900. L'auteur étudie successivement la valeur de la scolastique 


1) Le fome IV de cette collection comprend ces autres intéressantes études : 
Boutroux (E.), De l’objet et de la méthode dans l’histoire de la philosophie. — 
Deüssen (P.), Discours de la méthode pour bien étudier l’histoire de la philosophie 
et chercher la vérité dans les systèmes, — Gourd (J. J.), Du progrès dans l’his- 
toire de la philosophie. — Berthelot. (R.), L'idée de physique mathématique chez 
les philosophes grecs entre Pythagore et Platon. — Bro chard(V.)et Dauriac (L.), 
Le devenir dans la philosophie de Platon. — Couturat (L.), Sur l’évolution histo- 
du système de Platon. — Ritchie (D. G.), Sur le « Parménide » de Platon 
dans sa relation aux critiques aristotéliciennes de la théorie des idées. — Schil- 
ler (F. C. S.), Sur la conception de l'évépyetx AAVNOLLS. —Tannery (P.), Des 
ature chez Aristote. — Lyon (G.), La logique induc- 
La mémoire corporelle et la 


rique 


principes de la science de lan 
tive dans l'Ecole épicurienne. — Lan dormy (P.), 
mémoire intellectuelle dans la philosophie de Descartes. — Délvolvé (J.), Le prin- 
cipe de la morale chez Pierre Bayle. — Delacroix (H.), David Hume et la philo- 
— Delbos (V.), Sur la notion de l'expérience dans la philosophie 


sophie critique. L so] 
(R.), La philosophie suédoise dans la première moitié du 


de Kant. — Geijer 
XIXe siècle. — Belot (G.), L'idée et la méthode de la philosophie scientifique 


chez Aug. Comte. — Vaihinger (H.), La philosophie de Nietzsche, 


Néo-Thomisme, Scolastique ; Entre Camarades, etc.) et que no 
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médiévale et celle de la scolastique contemporaine. Au sujet À 
première, M. Picavet renouvelle les opinions qu ’ila émises plus 
fois déjà (notamment dans la Grande Encyclopédie, v* Thomis 


avons antérieurement déjà signalées et discutées (v. notre précédent | 
bulletin, R. Néo-Scol., 1902, p. 463) : nous y renvoyons le lecteur. 
Au reste, tous les points de vue qui séparent notre conception de la : 
scolastique médiévale de celle que se fait M. Picavet, ont été discutés D 
dans un ouvrage que nous avons publié au début de 1904 : Introduc- 
tion à la philosophie néo-scolastique. En ce qui concerne la valeur 
actuelle de la scolastique, nous ne pouvons admettre : a) que la 
restauration néo-scolastique ne reconnait de valeur qu’au thomisme 
(p. 250) ; b) qu'elle n’a d’autre raison d’être que de fournir « les 
prémisses ou les conclusions de la théologie » (p. 248), c’est-à-dire 
qu’elle n’est qu’un instrument d’apologétique catholique, — ce qui 
lui enlève toute signification philosophique proprement dite. 


M. Wäizzuanx à publié une troisième édition de son ouvrage 
capital Didaktik als Bildungslehre nach ühren Bezichungen zur 
Socialforschung und zur Geschichte der Bildung (Brunswick, 1905). 
Le premier volume, qui contient, à côté d’une introduction, une 
étude des formes didactiques dans lhistoire (Die geschichtlichen 
Typen des Bildungswesens) intéresse l’histoire de la philosophie du 
moyen âge, car on y rencontre un aperçu sur les établissements de 
formation intellectuelle au moyen àge (N 18), le contenu de la didac- 
tique ($ 19) et son idée directrice (K 20). Cet apercu se recommande 
par les mérites bien connus des travaux de Willmann : clarté et 
méthode d'exposition, grande richesse d’érudition. Les écoles abba- 
tiales et épiscopales ne sont pas de création médiévale proprement 
dite, car elles ne font que continuer l’état de choses institué par le 
christianisme romain. Par contre, l'éducation chevaleresque (p.254), 
corporalive, professionnelle (p. 256) et communale (p. 259) et sur- 
tout les universités sont un produit spécifique du moyen âge. 
(I n’est pas exact, comme le dit Willmann, p. 249, que St Bonaven- 
ture soit le premier professeur franciscain de l’Université de Paris). 
Le lecteur trouvera sur l’enseignement du trivium et du quadrivium 
des renseignements importants, M. Willmann étudiant ex professo 
chacun des sept arts libéraux, et son histoire jusqu’au xn° siècle. 
Ge qu'il apprend sur la culture des sciences, de l’histoire, des 
langues est peu connu. Quel dommage que les recherches de 

M. Willmann s'arrêtent au xmme siècle, et qu'il n’ait pas, en adoptant 
le même plan, indiqué les principes de l enseignement philoso- 
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phique et scientifique aux ‘universités. Ce problème, on le sait, est 
un des plus difficiles que connaisse l’histoire des idées médiévales. 
Un maître, tel que Willmann, se devait de l’aborder. — Quelques con- 
sidérations finales sur la subordination de tout savoir à la religion, 
sur les rapports entre maitres et disciples, sur l'influence profonde 
des conceptions générales que le moyen âge s'était formées de la 
vie et du monde, forment, peut-on dire, la conclusion sociologique 
de cette étude ). 

Terminons en notant que M. Baeuuker annonce la publication, 
dans la collection de von Bülow u. Meinecke {Handbuch der mittel- 
alterlichen und neueren Geschichte) d'un ouvrage intitulé Die Mittel- 
alterliche Weltanschauung. est impatiemment attendu par tous 
ceux qui connaissent la grande compétence de M. Baeumker dans 
l'histoire philosophiqué du moyen âge. De son côté, M. PICAVET 
prépare une Histoire comparée des philosophies médiévales. Parmi les 
ouvrages d'ordre général, on nous permettra aussi de relever la 
première partie de notre Introduction à la philosophie néo-scolas- 
tique, consacrée à la scolastique médiévale (v. la livraison dernière, 
p. 258), et la seconde édition, sous presse, de l'Histoire de la philo- 
sophie médiévale. 


9. LA PHILOSOPHIE DU HAUT MOYEN AGE JUSQU'AU XIII° SIÈCLE. 


S. Augustin. 


Les écrits du grand docteur d'Hippone exercèrent une si grande 
influence au moyen âge qu'il est permis, ce nous semble, dans une 
chronique d'ordre général, de signaler les travaux consacrés à la 
philosophie du célèbre Père de l'Eglise. L'article que le P. Portalié 
lui consacre dans le Dictionnaire de théologie catholique compte 
assurément parmi les plus belles études d'ensemble. Et d’abord 
cest un volume plus qu'un article (de la colonne 2268 à 2472). La 
bibliographie est soigneusement établie ; les ouvrages les plus 
récents sont mis à profit. Un classement systématique très bien 
conduit, -avec de multiples divisions et subdivisions, facilite les 
recherches, conformément au plan général adopté par les éditeurs 


1) On a signalé antérieurement l'important ouvrage de M. Willmann, Geschichte 
des Idealismus, dont le tome IT tout entier intéresse le moyen âge. M. le Prof. 
Dr Seidenberger a eu l’heureuse idée de résumer les idées fondamentales de 
cet ouvrage (en les complétant par des idées empruntées à la Didactique), sous le 
titre: Grundlinien idealer Weltanschauung aus Otto Willmann's Geschichte des 
Idealismus und seiner Didaktik (Brunswick, 1902). Ce résumé rendra service à 
ceux qui n’ont pas le temps de prendre connaissance des deux œuvres monuinen- 
tales de l’ancien professeur de Prague, 
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du Dictionnaire. l’article étudie séparément : 1. La vie, Il. Les 
œuvres, HE Fa doctrine, IV. L'autorité théologique de saint 
Augustin. + 

Voici dans l'exposé de la doctrine une série de rubriques qui 
intéresseront vivement l’histoire de la philosophie du moyen âge : 
4° Rôle doctrinal hors de pair de saint Augustin. 2° Sources de sa 
doctrine; en quel sens est-il néo-platonicien ? 3° Sa théorie de la 
connaissance et l’ontologisme. 4° Sa doctrine sur Dieu et les œuvres 
de Dieu. 7° Le docteur de la charité ou morale de saint Augustin. 
8° Théories eschatologiques d’Augustin. 9° Conclusion : caractéris- 
tique du génie de saint Augustin. 

Sous le 2, nous trouvons un tableau d'ensemble résumant les 
influences platoniciennes et néo-platoniciennes qu’on trouve chez 
saint Augustin, car « nulle autre philosophie, dit le P. Portalié, n’a 
imprimé une direction sérieuse sur l’esprit d’Augustin » (col. 2525). 
En cela il est plas exelusif que Willmann (Geschichte d. Idealismus, 
t. I, $$ 62 et suivants). Portalié fait siennes les conclusions de 
Grandgeorge sur cette question (S. Augustin et le néo-platonisme, 
Paris, 1896), mais il a le mérite de classer les données assez 
embrouillées de ce dernier. Il note les théories néo-platoniciennes 
qu'Augustin à toujours approuvées et adaptées à ses explications 
dogmatiques. Il note aussi celles qu'il a constamment rejetées ; 
et parmi ces dernières Portalié insiste avec infiniment de raison 
sur cette différence fondamentale que laissent dans l'ombre Grand- 
george et tous ceux qui cherchent à exagérer la part des idées 
grecques dans la philosophie chrétienne : Dieu, pour les néo-pla- 
toniciens produit le monde par une émanation déchéante et fatale : 
au contraire, Augustin a toujours défendu la création ex nihilo. Au 
monisme il oppose le dualisme de Dieu créateur et du monde créé. 

La partie la plus originale de l'exposé de la philosophie coneerne 
l'étude de la connaissance intellectuelle, Le P. Portalié ÿ metven 
avant une hypothèse nouvelle sur l'interprétation de textes célèbres, 
que le moyen âge et notamment le x siècle ont compris dans les 
sens les plus divers. Il s’agit de ces formules chères à l’évêque 
d’'Hippone, où il apprend que nous voyons la vérité immuable des 
choses à la lumière divine: Dieu est le soleil de l'âme, le maitre 
intérieur, ete. Suivant l'interprétation dominante chez les scolas- 
tiques, il faudrait entendre cette théorie en ce sens que Dieu est 
cause créatrice de l'intelligence, et surtout fondement dernier de la 
vérité de nos connaissances : les idées divines sont le type auquel 
doivent se conformer nos connaissances pour être vraies. « Cette 
explication est insuffisante, dit le P, Portalié, Les textes mêmes de 
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S. Augustin disent plus que cela, on l’a vu. Mais une réflexion 
tranche tout : si on s’en tenait là, il faudrait dire que saint Augustin 
n'aurait jamais touché au problème de la connaissance, qui paraît 
cependant avoir été la préoccupation de sa vie entière. Toutes ses 
réponses se réduiraient à ceci. Nous savons, parce que tout savoir 
est une image des idées divines, et parce que Dieu nous a donné 
l'intelligence pour savoir. Mais, cela dit, tout le problème reste : en 
quoi consiste cette intelligence donnée par Dieu, et comment arrive- 
t-elle, finie et créée, à percevoir la vérité éternelle ? Platon répond : 
réminiscence ; Aristote et l’École : effet de l’abstraction ; d’autres : 
idées innées, dépôt mystérieux des vérités. Mais Augustin n'aurait 
rien dit » (col. 2355). 

Voici la solution proposée par le P. Portalié: « La doctrine 
d’Augustin est donc, d’après nous, la théorie, si célèbre au moyen 
âge qui la lui emprunta, de l’illumination divine des intelligences.… 
En langage scolastique, le rôle que les aristotéliciens attribuent à 
l'intellect agent qui produit les species impressæ, ce Système l’attribue 
à Dieu : Lui, le maître, il parlerait à l'âme, en ce sens qu'il impri- 
merait cette représentation des vérités éternelles qui serait la cause 
de notre connaissance. Les idées ne seraient pas innées comme dans 
les anges, mais successivement produites dans l'âme qui les con- 
paitrait en elle-même » (col. 2536). 

Sans vouloir aborder ici une controverse qui conduirait trop loin, 
bornons-nous à dire que la théorie du P. Portalié semble fausse, si 
on lui donne un sens exclusif : il est certain que dans une foule de 
textes, où il est question des rapports de la connaissance avec Dieu, 
l’évêque d’Hippone tranche, non pas Île problème de lorigine des 
idées, mais celui du fondement dernier de la certitude. Pour s’en 
convaincre, on peut d’abord rapprocher la célèbre doctrine de 
l’exemplarisme (que le P. Portalié a le tort de laisser dans l'ombre) 
de celle de l’illumination des intelligences. Dieu conçoit les essences 
contingentes à l’imitation de son essence infinie (principales formae 
quaedam vel rationes rerum) : ce sont les Idées divines (in divina 
intelligentia continentur), base de la réalité des choses qui sont faites 
à leur imitation, base aussi de leur intelligibilité et de la certitude de 
nos connaissances. Savoir que la nécessité et Pimmutabilité de nos 
idées reposent en dernière analyse sur la nécessité et l’immutabilité 
de Dieu, c’est voir la vérité des choses temporelles à la lumière divine 
(Lire-p. ex. Lib. 85 qq., q- 46). Cela est si vrai que le de Trinitate 
distingue deux façons de connaître le vrai: par la ratio inferior 
(quae intendit temporalibus ; cognitio rationalis temporalium reruu, 
de Trinit., XH, 15) et par la ratio superior, 


L'une vise la connaissance de choses vraies, l’autre K 
sance des fondements de leur vérité. Commentant cette disti 
d’Augustin, que le P. Portalié n’utilise pas, Henri de Gand rés 
fort bien les deux points de vue en disant : «.. Aliud tamen e 
scire de creatura id quod verum est in ea, et aliud est scire eit 
veritatem, ut alia sit cognitio qua cognoscitur res, alia qua ee 
citur veritas eius ) A9 ne 1,2 2 n° ns | 


une portée bb elté S tee fort Des à toute une ete | 
de textes, et surtout elle est conforme à la logique du système 
augustinien. Puisque Augustin admet l’innatisme et assigne aux 
sens un rôle amoindri dans la genèse de la pensée (influence de 
Platon), de deux choses l’une : ou bien Pâme apporte, en s’unissant 
au corps, le trésor complet de son savoir ; où bien Dieu produit les 
idées au fur et à mesure du développement progressif de la vie 
psychique. Gelte seconde alternative nous ramène à la solution du 
P. Portalié. En résumé, celle-ci nous parait admissible, dans la 
mesure où elle introduit dans l’augustinisme une doctrine idéo- 
génique nouvelle et complémentaire, mais non dans la mesure où 
elle prétend remplacer une interprétation séculaire. 

La place ne nous permet pas de résumer la pensée du P. Portalié 
sur la théodicée, la cosmologie (très bien exposée), la psychologie, 
les fondements de la morale, les relations de la liberté humaine 
avec la prescience divine, la grâce et la prédestination. 

Voici quelques-unes des conclusions du P, Portalié sur le génie 
de saint Augustin {ny a-t-il pas, à certains points de vue, double 
emploi entre cette partie de l'article et le 1° où il était question 
Qdu rôle doctrinal hors de pair » ?). Augustin est un passionné de 
la vérité, pour laquelle il manifeste une tendresse communicative, ] 
et cette vérité qu'il aime est Diet : « L’admirable fusion d’un | 
profond intellectualisme avec un mysticisme éclairé, tel est donc le 
trait caractéristique d’Augustin. La vérité n’est point pour lui 
seulement un spectacle à contempler: €est un bien qu'il faut 
s'approprier : il faut l’aimer et en vivre. O verilas, veritas ! quam 
intime etiam tum medullae animi mei suspirabant tibi (Confess., 
Lib. HE, €, VE, n. 10, P. L., XXXIT, col. 689). Le génie d'Augustin, 
c’est ce ne mer ee. d'abhicée er la vérité par toutes les fibres 
de son âme: non par le cœur seulement, le cœur ne pense pas ; 
non par l'esprit isolé, il ne saisit que la vérité abstraite et comme 
morte ; Augustin cherche la vérité vivante : même quand il combat 
ces idées. plotoniciennes, il est de la famille de Platon, non 
d’Aristote, Par là sans doute il est de tous les temps, parce qu’il 
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communique avec toutes les âmes, mais il est surtout moderne : 
car chez lui la doctrine n’est pas la froide lumière de l'Ecole ; elle 
est vivante et pénétrée de sentiment personnel. La religion n’est 
pas une simple théorie, le christianisme une série de dogmes : il est 
aussi une vie, comme on dit aujourd'hui, ou plus exactement, une 
source de vie. 

» Qu'on ne s’y trompe pas cependant: Augustin n’est-point un 
sentimental, un pur mystique, et le cœur seul n’explique point sa 
puissance. Si chez lui l’intellectualisme sec et froid des métaphysi- 
ciens fait place à une vision passionnée de la vérité, cette vision 
est le fond de tout. I n’a jamais connu ce mysticisme vaporeux de 
notre temps qui se laisse bercer par un sentimentalisme vague ct 
sans objet. Pour lui, l'émotion est profonde, vive, saisissante, 
précisément parce qu’elle naît d'un dogmatisme ferme, sûr, précis, 
qui veut savoir ce qu'il aime et pourquoi il aime. Le christianisme 
est une vie, mais une vie dans la vérité éternelle et immuable. Et 
si nul Père n’a mis, autant qu'Augustin, son cœur dans ses écrits, 
nul aussi n’a fixé sur la vérité le regard d'un esprit plus lucide et 
plus profond » (col. 2353 et 2554). 


Nemesius, évêque d'Emèse. 


Nemesius est un pygmée à côté de la figure géante dAugustin. 
Cependant son traité repi sUsew: ävipwrov à été souvent utilisé au 
moyen âge et, à ce titre, le Compendium de l’évêque d'Emèse mérite 
d’être cité dans cette chronique. En s'inspirant de la même pensée, 
M. Domanski a pu insérer une étude sur ce personnage dans les 
« Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Bd. HE, 
H. 1: Die Psychologie des Nemesius (1900). L'auteur dans une 
intéressante préface fixe la chronologie de cet ouvrage, qu'il faut 
situer, selon Jui, à la fin du 1v° ou au début du v° siècle ; il relève 
les éditions et la bibliographie, et surtout fixe la valeur historique 
du livre : cest le premier résumé de psychologie. Nemesius 
est éclectique comme tous ceux qui philosophent de son temps. Aux 
néo-platoniciens qui ont ses préférences, il emprunte ses doctrines 
sur la nature de Pâme et l'union avec le corps ; à Galien ses nou- 
velles données psychologiques, aux stoïciens leur système des 
passions, aux épicuriens leur théorie du plaisir, enfin à Aristote sa 
conception de la volonté : de ce synerétisme résultent dinévitables 
obscurités et contradictions. Bien que Nemesius n'ose pas afficher 
ses sympathies pour le Stagirite, comme s’il craignait de blesser 
les opinions de ses contemporains qui tous préfèrent au naturalisme 
d'Aristote le spiritualisme de Platon, cet hommage rendu au péri- 
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patétisme est significatif et annonce un prochain revirement d'idées 
(pp. xv-xvin). M. Domanski étudie en détail les théories de Neme- 
sius. Il rappelle que son Compendium à été utilisé par J. Damascène, 
Albert le Grand, Thomas d'Aquin, et qu'il a été traduit en latin au 
x siècle par Alfanus et en 1159 par Richard Burgondio. 


Chalcidius. 


La traduction du Timée par Chalcidius et le commentaire partiel 
dont celui-ci l'accompagne ont profondément influencé le haut 
moyen âge. L'étude de ces influences n'est pas encore entreprise, 
mais M. Switalski vient de publier une introduction à un travail de 
cette nature, en déterminant les liens qui unissent l’opuscule de 
Chalcidius à la philosophie antérieure : Des Chalcidius Kommentar 
zu Plato’s Timaeus (Beiträge z. Gesch. d. Philos. d. Mittelalters, 
1902, Bd. HT, H. 6). La personnalité de Chalcidius est peu connue. 
Suivant Switalski, il aurait vécu au commencement du 1v° siècle, et 
Osius à qui l’œuvre est dédiée ne serait autre que l’évêque Hosius 
de Cordoue. Lui-même serait espagnol, et il n’est pas douteux qu’il 
soit chrétien, bien que son éclectisme et son impersonnalité lui aient 
fait accueillir plusieurs doctrines peu conciliables avec la foi 
(pp. 2-7). La traduction du Tunée est peu précise et insuffisante, et le 
commentaire est une œuvre de compilation dépourvue de toute 
originalité. Et cependant, jusqu'au xuf° siècle, Chalcidius passe pour 
une autorité, et on lui demande des renseignements non seulement 
sur le platonisme, mais sur tous les philosophes de lantiquité 
(p. 9). « Le caractère général du commentaire fait songer aux 
platoniciens éclectiques du n° siècle après J.-C. » Il est probable 
que la source du commentaire de Chalcidius est le commentaire du 
Timée de Posidonius. Il utilise aussi Adrast et Albin. C’est à 
rechercher les analogies et les ressemblances entre Chalcidius et 
ses prédécesseurs que M. Switalski consacre la majeure partie de 
son étude, IT est impossible de la résumer, car elle reprend par le 
menu toutes les idées disséminées dans le commentaire, avec un 
luxe d'érudition et de collationnement qui a coûté une somme 
considérable de travail, 


Bède le Vénérable. Lanfranc. 


Dans le haut moyen âge, notons une étude sur Bède le Vénérable, 
sous la signature de M. Godet, dans le Dictionnaire de théologie 
catholique (fase. XI, col. 523-527), 


Lanfranc, un italien du XI siècle (1010-1089) qui contribua pour 
une part souvent méconnue à la culture spéculative du xx siècle, 
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et qu’on rencontre tour à tour dans divers monastères (notamment 
au Bec, où il connut saint Anselme) fait l’objet de quelques pages 
très intéressantes de Endres : Lanfranc’s Verhälinis zur Dialektik 
(Der Katholik, 1902, pp. 215-251). L'auteur rencontre ce préjugé 
qui fait du moine italien l'adversaire du savoir profane. En réalité, 
son attitude évolua, et Endres montre les étapes de cette évolution. 
Lanfranc finit par admettre la dialectique et la science profane, 
pourvu qu’elles se mettent au service du dogme. Il fait sienne une 
parole de saint Paul : « Non artem disputandi vituperat, sed per- 
versum disputantium usum ». L’usus perversus était représenté par 
la doctrine eucharistique de Bérenger de Tours. Lanfranc contribue 
donc à l'avènement de la méthode dialectique en théologie. 


Rhaban Maur. 


W. Burger étudie au point de vue théologique, comme exégète, 
commentateur et polémiste, Rhabanus Maurus, l’écolâtre de Fulde 
(IX s.), à qui on s’est plu à donner le titre de pracceptor Germa- 
miae, et qu’on a trop exclusivement considéré au point de vue péda- 
gogique (Der Katholik, 1902, pp. 51 et 122). 

S. Anselme. 


Le P. Bainvel, dans le fascicule V du Dictionnaire de théologie 
catholique, étudie saint Anselme de Cantorbéry mais s’attache exelu- 
sivement — trop exclusivement — au théologien. Le livre du comte 
Domet de Vorges (Paris, 1901, dans la collection Les Grands Phailo- 
sophes) est certes la meilleure étude qu’on possède sur le célèbre 
abbé du Bec. M. Domet de Vorges a surtout montré, el nous Pen 
félicitons, la place que saint Anselm? occupe dans la continuité des 
systèmes scolastiques. Au point de vue évolutif, son influence est 
énorme. « Le péripatétisme du ximf® siècle n’a pas été, comme beau- 
coup semblent le croire, une transformation complète de la philo- 
sophie antécédente, mais les principales solutions qu’il a proposées 
existaient depuis longtemps dans la pensée des docteurs, bien que 
moins précisées et surtout moins méthodiquement développées » 
(p. 85). L'auteur à fait voir en détail, par d’intéressants rapproche- 
ments entre saint Anselme et les grands docteurs du xrm° siècle, les 
rapports qu'il y à entre des doctrines en voie de formation et des 
doctrines entièrement achevées. 

Nous avons lu et étudié son beau livre avec le plus grand intérêt 


et le plus grand profit. 


1) L'ouvrage du comte Domet de Vorges ayant déjà été analysé dans cette evue, 


nous ne nous y arrêtons pas, 


cieuse contribution au mouvement des idées au début du xr° siècle : 
(Des Adelard von Bath Traktat de eodem et diverso dans « Beïtr. 
zur Gesch. d. Philos. d. Mittelalters », Munster 1905, 112 P-l: LE 
traité d’Adélard, dédié à Guillaume, évêque de Syracuse, date de 
1105-06, et est conçu sous forme de dialogue entre la Philosophie, 
science de l’immuable (de eodem) et la Philocosmie, qui s'occupe du 
variable. L'auteur subit avant tout les influences platoniciennes, 
notamment en psychologie (origine et certitude des connaissances, 
innatisme des idées, union violente de l’àme et du corps, ete. Voir 
chap. Il); ce qui n’étonne point quand on considère que ses 

maîtres favoris sont Chalcidius, saint Augustin et les écolâtres char- 

trains (p. 42). Mais pourquoi M. Willner, imitant en cela l’exemple 

d’autres collaborateurs de M. Baeumker, mélange-t-il, dans son 

analyse, les doctrines idéologiques et métaphysiques d’Adélard ? 
(Le chap. Test intitulé : Erkenntnistheorie und Metaphysik.) 

Au demeurant, cet exposé métaphysique se réduit, peut-on dire, 
à l'étude de la théorie de l'indifférence, une solution du problème des 
universaux qui jouit au début du xn° siècle d’un crédit ‘considé- 
rable, mais dont la portée précise est délicate à déterminer. Il y a 
dans l'être individuel, seule réalité,un élément différentiel (differens) 
qui lui appartient en propre, et des éléments qu’il partage en com- 
mun avec les autres représentants de son espèce et les diverses 
espèces d’un même genre (non differens). Or, le point délicat est 
de savoir si ce non différentiel possède dans de nombreux individus 
une unité réelle, physique, ôu simplement une unité logique, 
conceptuelle. Les textes d’Adélard, non plus que ceux des autres 
Cindilférentistes » que nous connaissons, ne permettent de trancher 
péremptoirement la question. M. Willner insiste avec beaucoup de 
raison sur l'incertitude où nous laisse Adélard et il conelut « que la 
théorie de la non-différence est une étape dans le mouvement évo- 
lutif des diverses solutions, elle est une préparation à la solution 
du problème ». C’est notre sentiment, et ceci montre une nouvelle 
fois que la scolastique s’est lentement et progressivement constituée 
dans ses diverses doctrines. 

On trouve aussi dans le de eodem et diverso l'influence de Con- 
Stantin l’Africain et, par son intermédiaire, de Galien et d'Hippocrate 
dont la physiologie était fort en honneur dans les écoles char- 
traines ; enfin un exposé bref des sept arts libéraux où on apprend, 
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entre autres choses intéressantes, qu'Adélard connaissait tous les 
traités de l’Organon : ce qui complète l'hypothèse de M. Clerval, 


d’après laquelle Thierry de Chartres aurait vulgarisé la partie 


demeurée inconnue des ouvrages logiques d’Aristote. 


Otloh de St-Emmeram. 


L'abus que faisaient plusieurs théologiens de la méthode dialee- 
tique avait suscité une réaction contre la science profane en général. 
« Dialecticos quosdam ita simplices inveni, rapporte Otloh, ut omnia 
sacrae scripturae dicta juxta dialecticae auctoritatem constringenda 
esse decernerent magisque Boetio quam sanetis seriptoribus in plu- 
rimis erederent » (Dialogqus de tribus quaestionibus, Migne, t. 146, 
col. 60). Le moine de St-Emmeram (vers 1010-1070) est l'adversaire 
de la science profane. Non pour elle-même, car il aime qu’elle soit 
cultivée par les laïques, mais il trouve oiseux et condamnable que 
des hommes de Dieu s'y consacrent. Grâce à cette restriction Otloh 
peut, au cours de ses œuvres, développer de ei de là une théorie 
philosophique, souvenir de jeunesse, et néanmoins maintenir le 
principe de l'interdiction du savoir profane. C’est l’idée que déve- 
loppe, preuves à l'appui, le P. Endres, bien connu par ses études 
sur le moyen âge, dans un article du « Philosophisches Jabhrbuch » 
(1904, pp. 44 et 175), avec pour titre : Otloh's von St-Emmeram 
Verhäliniss zu den freien Künsten, insbesondere zur Dialektik. 


Otto de Freisingen. 


Otto de Freisingen n’était pas seulement un des historiens les plus 
célèbres du xn° siècle, mais encore un philosophe. M. J. Hastagen, 
tout en l'étudiant à un point de vue qui ne doit pas nous préoccuper 
ici (Otto von Freising, als Geschichtsphilosoph und Kirchenpohitiker, 
Leipzig, 19001 a noté soigneusement les influences philosophiques 
qu'il subit. Otto serait, au rapport de Enea Sylvios, l’auteur 
d'ouvrages dialeetiques aujourd’hui perdus (p. 10). Les idées philo- 
sophiques contenues dans ses deux grands traités historiques 
montrent qu'il était au courant de la controverse des universaux, 
car s’il n’est pas démontré qu'il suivit les leçons de Gilbert de la 
Porrée (p. 41), il est certain qu'il adopte la solution du célèbre 
évêque de Poitiers. Hugues de Saint-Victor aussi a déposé sur lui 
l'empreinte de son influence (p. 18). 

Isaac de Stella. 


Dans le Jahrbuch f. Philos. u. spekul. Theol., M. Bliemetzrieder 
a commencé une série d'articles sur Isaac de Stella. Le premier de 
ces articles: Beiträge zur Lebensbeschreibung (XVII, 1, 1905) 
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n'apprend rien de neuf. L'auteur y réfute les données biogra- 
phiques de l'Histoire littéraire de France, et fixe quelques dates. II 
confirme l'attribution du de anima à Isaac de Stella et celle du 
de spiritu et anima à Alcher de Clairvaux. Ces deux opuscules sont 
importants au point de vue du développement des études psycho- 
logiques au xu° siècle. Espérons que l’auteur les considérera à ce 
point de vue dans de subséquents articles. 
(A suivre.) M. DE Wurr. 


Comptes-rendus. 


S. Karpre, Étude sur les origines et la nature du Zohar, précédée 
d'une étude sur l'histoire de la Kabbale. Un vol. de x-604 pages. 
— Paris, Alcan, 1901. 


Cet ouvrage est remarquable, non seulement par la richesse du 
contenu, mais encore par sa conception générale qui le distingue 
des publications récentes les plus connues : La Kabbale de M. Ad. 
Franck, et La philosophie religieuse des Juifs de M. Joël. Au lieu 
d'identifier comme ceux-ci tout le mysticisme juif avec la Kabbale, 
au lieu de la caractériser par une doctrine uniforme, harmonieuse, 
panthéiste selon M. Franck, conforme à l’enseignement juif tradi- 
tionnel selon M. Joël, Pauteur ne voit dans la Kabbale théorique 
qu’une efflorescence tardive bien que tributaire d’un long dévelop- 
pement antérieur. 

Ces notions ainsi délimitées, M. Karppe commence par indiquer 
les sources du mysticisme juif, au sujet duquel il émet, dans le 
second chapitre, une série de considérations générales. 

D'aucuns regretteront peut-être que l’auteur n'ait pas songé à 
préciser la notion générale du mysticisme, ni à indiquer ses carac- 
tères distinctifs par rapport à la philosophie. Il s'exprime, en effet, 
en ces térmes :« … Le mysticisme apparaît donc dans son acception 
la plus générale comme une expression de la foi, comme une hyper- 
trophie de la foi, comme une opposition de la foi à la raison, comme 
une revanche de la foi sur la science. Eh bien ! le mysticisme juif 
est précisément — et c’est la marque distinctive que nous lui trou- 
yons — le contraire du mysticisme ordinaire : il est une revanche 
de la science sur la foi » (p. 10). 

Quoi qu'il en soit, nous retiendrons cette dernière idée que 
l’auteur développe et justifie de la manière suivante. Bridé, si pas 
condamné par la doctrine officielle du Dieu seul omniscient, qui a 
défendu à l’homme de toucher à l’arbre de la science, l'esprit 
d'investigation scientifique ne s’en donnera pas moins carrière, en 
marge et comme à l'ombre de la religion. Car, s'il n’est pas permis 
à tous de savoir, quelques-uns, des initiés le peuvent sous certaines 


conditions. Aussi le mysticisme juif cherchera-t-il à s’abriter derriè 
la parole de Dieu en se présentant au surplus comme une inte 
tation des saintes Écritures. Du coup aussi, il sera contraint d’user 
et d’abuser de l’allégorisme symbolique. | SELS 
Ainsi légitimé aux yeux de la foi, il se mélangera d'éléments 
‘orthodoxes ou hétérodoxes et sera réellement éclectique dans tout 
la force du terme. « 1] grossira de la sorte en un amas toujours 
plus désordonné de doctrines hétérogènes où viendront se mêler la 
philosophie religieuse de la Bible, la symbolique de la Haggadah et À 
du Midrasch, le folklore babylonien et la doctrine perse, des reflets 
des premiers philosophes grecs, comme Platon, Aristote, Pythagore : 
et d’autres, des débris d’alexandrinisme, notamment du néo-pytha- 
gorisme et du néo-platonisme, des conceptions gnostiques judéo- 
chrétiennes et chrétiennes, de la scolastique arabe et de la scolastique 
chrétienne, des notions venues on ne sait d’où et des superstitions 
populaires du moyen âge, de l’alchimie et de l'astrologie, de la litté- 
rature et de la poésie, des contes et des fables, tout cela juxtaposé 
et non fondu, tout cela démarqué à la suite des siècles et l’incerti- 
tuide des traditions orales » (p. 12). 
Après ces aperçus généraux, M. Karppe aborde l'histoire du mys= 
ticisme juif jusqu’à la elôture du Talmud (vers 500 après J.-C.). | 
Différentes expressions du Talmud, ainsi que le témoignage de . 


# 


Philon, démontrent l'existence d’une doctrine mystique transmise 
oralement à des initiés et qui a pénétré jusque dans le Talmud, 
surtout dans les Haggadah (ou questions d’homélitique et morales). 
Comme physique, elle gravite autour de la cosmogonie du com- 
mencement de la Genèse ; comme métaphysique, elle se rattache à 
la vision d’Ezéchiel. Tributaire des influences alexandrine et per- 
sane, probablement importé dans le Talmud par l'intermédiaire de 
la secte des Esséniens, ce mysticisme est venu altérer la philosophie 
religieuse officielle en des points nombreux, il est aisé de s’en con- 
vaincre par les deux exposés, fort importants pour l'intelligence de 
la suite, que l’auteur fait de l’une et de Pautre. 


Cependant, jusqu'ici de préférence métaphysique et cosmogo- 
nique, le mysticisme juif se lancera surtout dans l’eschatologie et 
An loue ie à l’é > gaoni insi dénommé eS 
dans l’angélologie à l'époque gaonique, ainsi dénommée des gaonim, 
c'est-à-dire des docteurs qui dirigèrent après la clôture du Talmud 
jusqu'à la fin du x° siècle, à côté de lexilarque, les destinées 
morales et intellectuelles des juifs de Babylonie et de tous les 
pays. En même temps le rôle de la raison diminue au profit de 

l'imagination et du cœur. 
Mais si cette caractéristique se vérifie pour la majorité des œuvres 
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_ de l’époque, il n’en va pas de même pour celle qui à joui de la 
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vogue la plus considérable, le Sefer Yezirah ou livre de la Création. : 
Il est, en effet, avant tout une cosmogonie dans laquelle l’idée 
platonicienne se mêle au principe juif d’après lequel les mots sont 
identiques aux choses qu’ils désignent. M. Karppe qui donne du 
Sefer Yezirah une traduction annotée (pp. 139-158), n’y voit aucune 
trace certaine de panthéisme et en place l'apparition entre le vn® et 
le 1x° siècle. De plus, il hasarde l'hypothèse qu’au lieu d’être une 
œuvre mystique, ce serait plutôt un manuel très court, inspiré par 


_des vues pédagogiques, dans lequel seraient cataloguées toutes les 


connaissances scientifiques élémentaires et reliées entre elles par 
des nombres et des lettres. 

Vient ensuite une étude sur le mysticisme chez les grands théo- 
logiens juifs. Le rationaliste aristotélicien Saadyah, le néo-platonicien 
Ibn Gabirol (Avicebron), le dogmatiste Juda Hallevi, le pythagoricien 
platonisant Abn Ezra et l’aristotélicien Maïmonide apparaissent 
successivement avec les conceptions et les procédés communs au 
mysticisme, mais surtout avec les éléments de doctrine qui ont 
influencé la Kabbale. 

Ce qu’est celle-ci, Pauteur nous l’apprend dans le chapitre 
suivant. Dérivaut de la racine Æabalah, le mot signifie originaire- 
ment la loi orale par opposition à la loi écrite. On supposa, en effet, 
de bonne heure, qu’outre le texte écrit, Dieu avait communiqué de 
vive voix à Moïse, sur le mont Sinaï, un commentaire de la loi 
écrite. La Kabbale n’est donc autre chose au fond, que la tradition 
accrochée aux flancs de la Bible, notamment du Pentateuque et 
grossié d'idées nouvelles au cours des siècles. 

Mais, à partir d’une certaine époque, le mot se revêt d’une signi- 
fication-nouvelle, spéciale à une forme de mysticisme qui, par son 
aspect abstrait métaphysique, se distingue aussi bien du mysticisme 
antérieur que de la doctrine pure du judaïsme. Dans cette acception 
qui a triomphé, la Kabbale est avant tout un essai de systématisation 
métaphysique hostile au rationalisme d’Aristote et plus encore à la 
casuistique talmudique. M. Karppe en rapporte les commencements 
au début du xim° siècle, 

Entre ceux-ci et l'œuvre finale de la Kabbale ou cette bible 
kabbalistique qu'est le Zohar, se place une littérature passablement 
confuse, M. Karppe propose de la classer comme suit : « 1° l’école 
d’Isaac l’'Aveugle qu’on pourrait appeler l’école métaphysique, non 
que la métaphysique y soit l'élément exclusif, mais elle en est l’élé- 
ment prédominant ; 2° l’école d'Eléazar de Worms qui s'applique 
spécialement au mysticisme des lettres et des nombres ; 3° l’école 


+ 
d’Abulafia qui tient des deux précédentes et les dével pe 
= J'autre dans le sens de la contemplation pure » (p. 257). 
Quant au Zohar (lumière, éclat) lui-même, que M. Franck er 
= issu dans certaines de ses parties de l’enseignement oral de S 
ben Jochaï (n° s. après I. C.), il remonte selon M, Karppe à I: 
du xin® ou au commencement du xrv° siècle. Non seulement Todr $ 
Hallevi (mort après 1504) mentionne le premier «le Midrasch que 
la lumière soit », autre nom du Zohar, mais cette modernité ressort 
encore d’une foule de passages inconciliables avec l'affirmation de 
la prétendue antiquité, des emprunts textuels faits à des ouvrages 
des xi°, xu° et xime siècles, de différentes particularités d'ordre : 
_grammatical, ainsi que d’allusions aux croisades. Un des auteurs 
du Zohar nous est d’ailleurs connu dans la personne d’un juif 
espagnol, Moïse de Léon. Fe 

En ce qui concerne le contenu, le Zohar, sous la forme d’un com- 
mentaire du Pentateuque, est en réalité un amas de plusieurs 
groupes littéraires enchâssés dans le Zohar proprement dit. L’allé- 
gorisme qui le caractérise, conçoit toute chose sensible, les mots 
de l’Ecriture y compris et même toute chose comme le signe d’une 
réalité qui la dépasse. Ainsi se superposent des ordres de réalité 
toujours plus élevés, en sorte que l'esprit humain peut à la vue de 
chaque effet remonter jusqu’à la Cause des causes et se retremper 
à toute occasion dans l’Infini (En-Sof). 

Après ces considérations générales sur le Zohar, M. Karppe ana- 
lyse en de nombreux chapitres les doctrines relatives à Dieu, à 
l'univers, à l’homme, à lâme, à la morale, etc., ainsi que les « 
données d'ordre scientifique ou pseudo-scientifique. Il y fait voir | 
que la doctrine de la création ex mihilo et un mélange de cette 
doctrine et de l’émanatisme se retrouvent dans le Zohar aussi bien 
qu'un panthéisme dont voici, abstraction faite d’éléments hétéro- 
gènes, l’expression générale : «De linfini, ou du pur abstrait, ou 
du non-être se développe l’être par la médiation de dix ou neuf 
modes idéaux appelés Sefiroth. Ces modes sont des phases néces- 
saires, parce que le pur abstrait ne peut aboutir que médiatement 
à la réalité concrète. L’infini, les modes médiateurs de la réalité 
sensible sont un seul et même être pris aux différents points de son 
développement. L’infini ne descend pas tout entier ni dans les 
modes médiateurs ni par conséquent dans la réalité sensible » 
(pp. 409-410). 

Nous ne suivrons pas davantage l’auteur dans ses longs exposés. 
Nous tenons seulement à faire remarquer son soin constant à relever 
les points d'attache des éléments analysés avec d’autres doctrines. 


& 


‘ 
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S'il se refuse, par exemple, à retrouver dans le Zohar la théorie 
moderne de lidentité absolue de la pensée et de lexistence que 
M. Franck prétend y découvrir, il note cependant plusieurs ressem- 


_blances avec le panthéisme de Spinoza. Ainsi encore, il signale en 


un chapitre les infiltrations chrétiennes dans le Zohar et insiste en 
maints endroits sur les similitudes qui le rapprochent de l’alexan- 
drinisme juif et de Philon. Celui-ci a, d’ailleurs, les honneurs du 
chapitre final dans lequel l’auteur approfondit la doctrine et plus 
encore l’allégorisme Philonien analogue à celui du Zohar, sans qu’on 
puisse avec certitude indiquer la voie qui mène de l’un à l’autre. 

Enfin, dans la conclusion, M. Karppe insiste sur quelques carac- 
tères du mysticisme juif et de la Kabbale théorique pour opposer 
celle-ci à la Kabbale théorique qui s’est développée aux xvH°, xvrn® 
ebxrx siècles. 

En résumé : Si cet ouvrage, d’une lecture aride, laisse une impres- 
sion quelque peu confuse due à la nature du sujet, en partie à la 
méthode analytique et chronologique de l’auteur, il n’en reste pas 
moins la mine la plus riche et la plus précieuse pour l’histoire du 
mysticisme et de la philosophie religieuse des juifs, tant l’auteur 
a su allier la patience et l’érudition au véritable esprit historique. 

A. PELZER. 


Marceuino ArNkiz, Los fenomenos psicologicos. Cuestiones de psico- 
logia contemporanea. In-8°, XXIV-552 pp. — Madrid, Saenz de 
Jubera, 1905. 

Sous ce titre, le P. Arnäiz, professeur au Collège de lEscorial, à 
réuni une série d’études parues d’abord dans la revue des Pères 
Augustins espagnols, la Ciudad de Dios, dont il est un des collabo- 
rateurs les plus appréciés. 

11 s'y rallie à la néo-scolastique telle que la conçoit l’Institut 
de Philosophie de Louvain. Les déclarations faites à ce sujet dans 
l'Introduction, ne sont pas sewlement l’énoncé d’un programme : 
elles constituent pour la suite du livre, une promesse que l’auteur 
saura tenir. 

Les questions de méthode sont examinées dans le premier cha- 
pitre où, tout en revendiquant le rôle légitime de l’introspection, 
l'auteur recommande et justifie les procédés mis en honneur par la 
psychologie expérimentale. I y fait bien voir que le spiritualisme 
pas plus que la néo-scolastique n’ont rien à craindre de la nouvelle 
science dont il signale, d’ailleurs, les principaux résultats. 

Les deux chapitres suivants traitent de la nature des phénomènes 
psychologiques étudiés en eux-mêmes aussi bien que dans leurs 


«r 
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rapports avec les phénomènes d’ordre physique. L'auteur se liv | 
cette occasion, à une longue et intéressante discussion d 
scient chez l’homme. 11 aboutit à la conclusion suivante : € 
théorie qui explique d’une manière satisfaisante les actes r 
inconscients, est celle qui recunnait l’existence de la sens 
dans toutes les cellules du système nerveux et non pas seule 
dans un de ses centres » (p. 216). & 

Cependant, jusqu'ici toutes les discussions convergeaient autou 
des phénomènes eux-mêmes, de leurs lois et de leur interprétatio 
Ne doit-on pas, en tout cas, s’en tenir là, ou se trouve-t-il un aut 
plan de pensée, aussi réel, qu’il leur faut supposer du point de vu 
philosophique ? 

L'auteur résout la question dans le dernier chapitre qui à pour 
titre : Phénoménisme et Substantialisme. Il y établit fort bien que, 
malgré sa prétention de toujours respecter les faits, le phéno- r 
ménisme contredit en réalité les données de l'expérience, notam- 
ment dans son interprétation des « altérations » de la personnalité. 

En guise d’appendice, la «néo-scolastique à l’aube du xx siècle » 
est esquissée dans une revue générale des efforts et des succès qui. 
ont marquée dans les divers pays. 

On le voit: les questions traitées ici sont des plus actuelles, et 
les solutions données ne peuvent effaroucher que les tenants du 
spiritualisme cartésien. | 

Mais par-dessus tout, l’auteur a saisi avec beaucoup de bonheur 
ce qui caractérise la psychologie de nos contemporains dans son 
esprit, dans ses tendances et dans ses données nouvelles. Il a vu 
aussi bien comment nombre de ces «nouveautés » se retrouvaient 
dans la vieille psychologie d’Aristote et de saint Thomas et comment, 
dès lors, les enseignements traditionnels pouvaient se fusionner - 
avec ceux du présent dans une synthèse dépourvue de contradic- 
tions. 


Enfin, malgré quelques longueurs et quelques répétitions dont il 
faut chercher Porigine dans la destination première de ces études, 
l’auteur excelle à présenter et à faire goûter par un exposé clair, 
agréable et d’une langue aisée, ce qu’il s’est si bien assimilé. 


A. PELZER. 


De Muxnynok, 0. P., Praelectiones de Dei existentia (102 pp.) 
Louvain, Uystpruyst-Dieudonné, 1904. 


Le Père De Munnynck est un des hommes les plus en vue dans 
16e joutes philosophiques où théologiques de Louvain. On aime à 
l'entendre, on aime à discuter avec lui, tant ses objections sont 


* 
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toujours présentées sous forme aimablement courtoise, avec clarté, 
méthode, vigueur et suite logique. Ces diverses qualités se retrouvent 
dans le présent opuseule de l'auteur. 

Dans une première partie, le P. De M. y expose les cinq argu- 
ments formulés par saint Thomas dans la Somme théologique pour 
prouver l'existence de Dieu ; il défend les principes sur lesquels ils 
s'appuient, répond aux difficultés qu'ils soulèvent. 

Puis, dans une seconde partie, le savant religieux examine rapide- 
ment — il est parfois très laconique, car son plan est de réserver 
pour ses leçons orales le complet développement de sa pensée — 
la valeur douteuse de certains arguments que saint Thomas n’a point 
connus et qui, chez plusieurs apologistes imprudents, semblent avoir 
pris la place des preuves traditionnelles. Disons, en passant, que 
nous avons été surpris de ne pas rencontrer la discussion de l’argu- 
ment moral de Pexistence de Dieu. Le P. De M. estime vraisembla- 


blement que cette discussion trouve mieux sa place en morale. 


L'auteur termine son volume par quelques pages remarquable- 
ment instructives sur les préjugés et les objections des athées. 

IL faut lire dans leur teneur les trois premières preuves méta- 
physiques de l'existence de Dieu, tirées respectivement «ex parte 
motus », «ex causis efficientibus subordinatis », «ex possibili et 
necessario ». Le lecteur y trouvera de belles pages de métaphysique 
serrée, où les preuves thomistes sont « mises au point ». 

La quatrième preuve ex gradibus entis, l'auteur lidentifie, au 
fond, avec un argument de son maitre et confrère Lepidi. Il traite 
cet argument con amore, y revient à plusieurs reprises et en parle 
avec une chaleur communicative. Ceux qui, comme nous, partagent 
l'admiration de l’auteur pour le vénérable Père Lepidi, voudraient 
partager la convietion de ce dernier et celle de son brillant avocat. 
Nous avouons n’y avoir pas réussi. L’argument nous semble passer 
illogiquement de l'ordre idéal à l'ordre des existences. 

Le réel demeurerait le réel, dit le P. De M., supposé qu’il n’existàt 
ni univers extérieur, ni intelligence finie pour le penser. Même, 
dans cette supposition, les possibles demeureraient possibles, leurs 
rapports — p. ex. deux et deux font quatre — resteraient néces- 
sairement ce qu’ils sont. Bref, le réel est ce qu'il est, indépendam- 
ment de toute existence contingente, et les relations fondées sur lui 
nous imposent leur évidente nécessité. 

Nous croyons voir ici une équivoque. 

Réserve faite de l'existence de Dieu — elle est ici en question — 
nous disons hardiment qu’en l'absence des choses d'expérience et 
des intelligences finies qui en abstraient les types essentiels, fonde- 


LA effondré dans t néant. 

Nous devons dire de l'être, des possibles, de la réalité m 
‘physique, ce que saint Thomas dit de la vérité : «Si nullus intellect 
esset aeternus, nulla veritas esset aeterna ». 

Mais alors, dira-t-on, la connaissance humaine n’a donc point 
portée objective ? * = va 

Pardon. Elle est fidèlement représentative de son objet. Cet objet, a 
quel est-il? Les types abstraits de l'expérience sensible. Tant 
qu’elle ne fausse pas la représentation de cet objet, qui est le. 
sien, elle est fidèle à sa loi et garde toute sa valeur objective. 
D. M. 


Prof, Uco BonawarTini, 11 positivismo e l’inconoscibile secondo 
Roberto Ardigé. Osservazioni critiche (46 pp.). — Roma, tipo- 
grafia poliglotta della Propaganda, 1904. 


Herbert Spencer a affirmé la nécessité de l'absolu ; Ardigd, profes- 
seur à Padoue, reproche au philosophe anglais sa métaphysique et 
prétend expliquer l’inconnaissable de Spencer par l'association des 
idées. Celle-ci est, selon le positiviste radical de Padoue, l'unique 
loi de la pensée. 

Bonamartini montre à Ardigo l'impossibilité de faire de la philo- 
sophie en demeurant fidèle au positivisme. « Une philosophie posi- 
tiviste est une contradiction », écrit-il (p. 46). 

Aussi bien, si Spencer à admis l'absolu, c’est en dépit du posi- 
tivisme, sous le poids de la nature humaine. 


Bonamartini prouve sa thèse avec une vigueur remarquable. 
Arrivé au bout de sa brochure, on est sous l'impression d’une 
pensée philosophique profonde. Mais j'ajoute que l’on a le sentiment 
d’avoir dû faire un effort soutenu de réflexion intense. 

D'où cela vient-il ? 

De deux causes. 

D'abord le thème est trop complexe. Ardigo a critiqué Spencer. 
Bonamartini fait la critique de la critique d’Ardigo et, par dessus le 
marché, donne raison à Spencer contre Ardigo quant aux con- 
clusions, mais donne raison à Ardigo contre Spencer au point de 
vue de la logique du positivisme. Les lecteurs devraient, pour 
pouvoir juger Ardigô, avoir sous les yeux le travail du RS 


de Padoue et, en regard, dans une colonne parallèle, les observa- 
tions de Bonamartini, 


Une seconde cause est que l’auteur résume en quelques alinéas 


< 
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incidents, une vue philosophique qui lui est propre sur les rapports 


entre la connaissance de la nature, la science et la philosophie et 
que, pour exprimer ses idées, il emploie un langage qui lui est 
personnel. Citons entre autres ces quelques lignes empruntées à la 
page 41 de la brochure : « L'idée se manifeste toujours dans le juge- 
ment... L'idée en fait est complexe, car elle a : 1° une valeur exté- 
rieure, c’est-à-dire sa relation à la réalité ; 2 une valeur intérieure, 
à savoir le raisonnement qui nous révèle la nature de notre intel- 
ligence. Le raisonnement aboutit à un jugement... Ainsi donc nous 
avons trois faits : la réalité, la connaissance de la réalité ou lPidée, 
et la connaissance des idées où le raisonnement. La connaissance 
des faits, nous aimons à l'appeler Histoire ; la connaissance des 
idées, c’est-à-dire le raisonnement, est la Logique naturelle. Or la 
science résulte de Funion de la Logique naturelle avec l'Histoire, 
elle en résulte en vertu d’une loi nécessaire de méthode en parfaite 
harmonie avec l'unité de l’être humain. Et ainsi trois sciences se 
constituent : la Physique ou science de la réalité de la nature ; la 
Psychologie ou science de l'idée, de la conscience ; et la Logique ou 
science du raisonnement, de l'intelligence. » 

L'intérêt que suggèrent ces indications rapides de l’auteur nous 
fait émettre le vœu qu'il les présente à part de toute polémique, 
dans leur forme catégorique, èn extenso. Alors le lecteur sera bien 
sûr de les avoir exactement comprises et pourra les soumettre à ë 
une discussion plus approfondie. D. M. 


D: Lupwic Srein, Der Sinn des Daseins. Streifzüge eines Ophmisten 
durch die Philosophie der Gegenwart ; xu-457 pages. — Tubingue 
et Leipzig, J. Mohr, 1904, 

M. Stein a réuni en un volume, en les modifiant plus où moins, 
une vingtaine d'articles publiés dans diverses revues allemandes. 
Aussi n'a-t-il pas la prétention d'exposer systématiquement sa 
solution du problème passionnant du sens de l'existence ; il à 
renoncé d’ailleurs à la chimère d’une philosophie définitive, et voit 
seulement dans tout système une sorte de photographie de lâme 
de son auteur. En conséquence, son but est surtout pratique : 
arracher les esprits au pessimisme, et les gagner à son optimisme 
__ La méthode répond parfaitement au sous-titre de son 
c’est en parcourant les philosophes modernes qu'il 


social. 
ouvrage : 
recherche la genèse des idées directrices du monde de la pensée, et 
cest sur cette sorte de philosophie de lhistoire qu'il s'efforce 
d’étayer ses propres théories ; mais trop souvent il ne considère 


les faits que sous l’aspect où ils lui sont favorables, 


Dans la première partie de son livre, traitant du Se 
il a beau jeu de montrer que l'idéal ma ou Se travail, . 


aux idées de passivité ou de repos dans leurs cosmologivs, mais en 
cuppenr de signaler 1e côté dynamique de leurs rs 5 


os il arrive à eee 1e sens de la pensée hamattte é HE . 
lution historique des problèmes anciens montre qu’ils ne changent 
dans leurs énoncés et leurs solutions, que par la manière de les 
concevoir, et que les formules métaphysiques ne sont que des: 
personnifications logiques de la conscience de l’homme. | 

La troisième partie traite du sens de la vie de l'individu : M. Stein 
y fustige les théoriciens de la réaction, qui s'appellent Rousseau, 
Schopenhauer ou Brunetière : utopie pour utopie, celle du progrès 
vaut mieux. Si la vie est pleine d'illusions, nos illusions indéraci- 
nables, mais épurées, sont notre patrimoine d’idéal, le ressort de 
toute activité et de tout travail, qui seul peut réaliser le but de la 
vie : l’élévation de la personnalité humaine. 

Enfin, la dernière partie qui comprend à elle seule la moitié du 
volume, est consacrée au sens de la vie sociale, Elle contient des 
études plus objectives : les unes d’une portée générale, — sur 
l’origine et la constitution de la société ; l'autorité, son origine, sa 
nécessité, son extension ; la liberté et l'égalité ; trois études parti- 
culières sur Spencer, Pestalozzi et Nietzsche ; et quelques considé- . | 
rations sur l’état présent et les destinées de la société actuelle. 
L'auteur y trouve son idéal dans le puissant Empire allemand, où 
l'esprit individualiste, né du protestantisme, tend à le mettre à la 
tête des nations. Le péril socialiste n'est point à craindre : car le 
jour où les utopies et le charlatanisme de ses chefs seront dévoilés, 

il aura cessé d'exister. La poussée démocratique des temps modernes 
continuera, au contraire, à entraîner la société, mais sans danger 
pour elle : si l'autorité et l’ordre lui sont nécessaires, la démocratie 
même lui en fournira les éléments en formant une nouvelle aristo- 
cralie, celle des « Chevaliers du Travail ». 

Ainsi, à la lumière de son optimisme, M. Stein voit l'avenir avec 
confiance ; mais, si l’on s’associe volontiers à ses espérances, on ne 
peut s'empêcher cependant, après la lecture de son livre, d’avoir 
des inquiétudes sur la solidité de leurs bases. 


À, MANsION, 


+ 
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Écre Hazévy, La formation du radicalisme philosophique, t. I : Le 
radicalisme philosophique. — Paris, Félix Alcan, 1904. 


M. Halévy nous donne aujourd’hui le troisième volume, impatiem- 
ment attendu, de son Histoire de l’utilitarisme. Il y retrace les 
vicissitudes de la pensée utilitaire depuis la Révolution jusqu’à la 
mort de Bentham (1832). Nous ne saurions songer à résumer cet 
ouvrage qui est déjà lui-même le résumé d’un mouvement d'idées 
très étendu et très complexe. Notons néanmoins au courant de la 
plume quelques traits importants. — Mac Culloch, Mill, père et fils, 
Ricardo achèvent, au commencement du xix° siècle, de fonder le 
libéralisme économique : cependant John Stuart Mill en voit les 
inconvénients et oppose déjà timidement au libéralisme les objec- 
tions du socialisme. — Bentham, qui n'avait été jusqu’à présent 
qu’un dilettante de la Révolution, devient un démocrate de convie- 
tion sincère et profonde : il est partisan de lassemblée unique, du 
suffrage universel, du féminisme politique. Son féminisme revêt 
une physionomie curieuse : « Les femmes ont les mêmes intérêts 
que les hommes, elles sont comme eux et au même degré qu'eux 
capables de plaisir et de peine ; elles ne leur sont in férieures ni en 
aptitude morale, ni en aptitude intellectuelle ; elles sont tenues 


. pour capables de régner ; elles votent aux élections du bureau de 


la Compagnie des Indes. La subordination de la femme à l’homme 
en matière de droits privés est nécessaire ; mais celte subordination 
même, qui lient uniquement à l’infériorité des forces physiques, est 
une raison de leur conférer, non de leur ôter l'égalité des droits 
politiques » (p. 199). 

Dans la réforme judiciaire, Bentham est partisan du juge unique, 
sorte de monarque isolé dans son tribunal, qui rend ses sentences 
sans formes légales, et sans autre contrôle vraiment efficace, pour 
prévenir ses abus de pouvoir éventuels, que le contrôle purement 
moral qu’exerce sur lui Popinion publique. 

Il paraît intéressant de noter, avec M. Halévy, que Darwin 
lui-même se rattache au mouvement utilitaire. Malthus avait dit que 
les vices, les misères, les famines étaient des moyens naturels par 
lesquels laccroissement de population s’accordait avec l’accrois- 
sement de subsistance : les plus faibles, les inadaptés, sont 
éliminés de la lutte pour la vie. Les désharmonies de la vié sont 
supprimées par l’anéantissement des éléments discordants. Darwin 
applique ce principe à toutes les espèces animales. L’évolutionnisme 
biologique a done une origine sociologique. 

Après la mort de Bentham le centre de l’utilitarisme se déplace ; 


il se transporte de Londres à Manchester, au cœur du pays it d 
et donne là ce que l’on connait sous le nom de « philosop 
Manchester » ou théories manchestériennes. Les abus issu 
pratique du manchestérianisme viennent réfuter l’optimisme c 
utilitaires : la réaction contre le principe utilitaire, déjà inauguré 
timidement par John Stuart Mill, s'épanouit définitivement. ! 

La philosophie utilitaire qui comprend une psychologie, une 
morale et une science sociale, gouverna les esprits depuis Hume 
(1714-1776) jusqu'à 3. S. Mill (1806-1875). M. Halévy en donne 
une vue générale dans sa conclusion (pp. 352-545) et tente une * 
critique de ses principes (pp. 545-587). Ses trois volumes consti- : 
tuent un véritable monument historique : ils forment le seul ouvrage A 
de langue française qui retrace d’une façon complète les péripéties 
de la pensée utilitaire. LIRE TEE 


Tomas, Pierre Leroux : sa vie, son œuvre, sa doctrine. — Paris, 
Alcan, 1904. 


Il est convenu d'appeler socialiste un adversaire de la Religion, 
de la Famille et de la Propriété. Et s’il faut à tout prix vérifier ces 
trois notes pour mériter la qualification, Pierre Leroux n’est pas 
socialiste. 

Nul ‘esprit n’est plus sincèrement religieux. Sans religion, 
pense-t-il, la société, privée également de principes de conduite 
communs, de croyances communes, d’idéal bien défini vers lequel 
puissent s'orienter les activités, est une poussière d'individus qui 


s'entre-détruisent au lieu de se secourir, qui se haïssent au lieu de 
s'aimer, qu'opposent et divisent toutes les passions égoïstes. Avant 

À. Comte il disait déjà que la religion est nécessaire pour relier les 
facultés et rallier les individus. Sans elle, tout est désharmonie | 


dans le corps social. Pierre Leroux croit même à l’immatérialité de | 
l'âme, à sa vie éternelle et à la métempsycose. Il admet que Dieu 
est infini, tout en professant sur le contact du fini avec l'infini des 
opinions très personnelles : chacune de nos sensations implique 
virtuellement toutes les autres, puisqu'elle s’en distingue ; toute 
pensée est la perception du particulier dans le général ; chaque 
activité suppose et enveloppe l'infini, en est une forme ou une 
manifestation arrêtée, Pierre Leroux subit l'influence de la philo- 
sophie allemande qu'il connaissait fort bien : il fut enthousiaste de 
Schelling. Il se défend néanmoins d’être panthéiste et prétend que 
son Système n'implique pas la confusion de Dieu et de l’être 
contingent. Assurément il n’est pas catholique, mais enfin sa 
métaphysique n’est pas un brutal matérialisme puisqu'elle admet 
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l'existence d’un monde impondérable. Il veut organiser, avec ces 
croyances pour base, une religion nationale. L'avantage qu’il trouve 
dans l'existence d’une religion nationale, c’est de supprimer le 
dualisme du temporel et du spirituel, source de conflits permanents. 
Dualisme irrationnel d’ailleurs, car l'individu ne peut se diviser en 
deux moitiés dont l’une préside à l’activité matérielle, l’autre à 
l’activité intellectuelle, et se soumettre ainsi à deux régences sépa- 
rées. L'individu au contraire engage la totalité de sa personnalité 
dans chacun de ses actes. Leroux par ses idées sur l’organisation du 
pouvoir se distingue nettement de ses contemporains, Saint-Simon 
et Aug. Comte qui considéraient la séparation des pouvoirs comme 
le chef-d'œuvre de la politique humaine. En attendant que la reli- 
gion nationale soit fondée, Leroux laisserait pleine liberté à toutes 
les sectes, même aux Jésuites, car mieux vaut encore une religion 
en anarchie que l’absence de toute religion. 

Pas plus qu'il n’est athéiste, P. Leroux n’est adversaire de la 
famille. Saint-Simonien très libre, il se sépara d’Enfantin lorsque 
celui-ci donna ses doctrines sur la famille. Il ne put admettre que 
le couple sacerdotal eût le jus noctis sur les fidèles, qu'il y eût un 
mariage mobile pour les caractères ir constants, et que les enfants 
ignorassent le nom de leur père. I fait au contraire de la fidélité 
le premier devoir conjugal. C'est cependant un chaud féministe, et 
membre en 48 de l'Assemblée constituante, il dépose un projet de 
loi concédant aux femmes tous les droits de l’homme. Cet acte lui 
valut les félicitations de Stuart Mill. 

Sur un seul point P. Leroux se rencontre avec les modernes 
socialistes : le communisme. Le fondement du droit de propriété 
est le travail. Mais le travail est social par nature. Toute tâche 
suppose des idées, des inventions, des manières d'agir que le passé 
nous à léguées et que la contemporanéité a modifiées. Ce que 
nous faisons n’est rien en comparaison de ce qui nous est donné. 
Si le travail est social, te produit l’est aussi et, au même titre, il 
appartient à Ia collectivité. La propriété est indivisible par nature. 
Et comme la jouissance suppose la division, le rôle de la société est 
de répartir entre ses membres, au prorata des besoins, des capacités 
et des œuvres de chacun, le résultat du travail commun. Gette 
doctrine est bien socialiste; notre philosophe en a une autre sur 
l'égalité qui l’est nettement aussi. Il considère l’histoire comme 
avant été un nivellement continu des classes, le présent doit achever 
ce que le passé a commencé, Pierre Leroux est de son temps : tout 
le monde à ce moment protiquait la méthode historique. Quelque 
fantaisie qu’on inventät, on cherchait à montrer que le cours des 


siècles avait convergé vers elle. Leroux avait fouillé la Bible 
Coran pour y trouver des traces de son panthéisme ; il procéda 
même pour son communisme et son égalitarisme. : D. 

La vraie originalité de P. Leroux et ce qui a survécu de son 
œuvre, c’est sa théorie de la solidarité. La paternité du mot : 
revient. Il envisage la solidarité comme un fait et comme un MU - % 
Comme un fait : chacun porte virtuellement en soi toute l'humanité. 
Nous n’avons rien qui ne nous ait été donné dans une certaine 
mesure. Et ce que nous produisons est bien peu de chose en com- 
paraison de ce que nous recevons. Pas une idée, pas un sentiment, 
pas une façon d’agir qui ne soit le résultat d’une longue série de + 
siècles et l'effet de toute l’activité contemporaine, dont l'influence 
ne se propage comme par ondulations à travers toute l'humanité 
présente et future. Nous sommes et nous vivons dans et par l’huma- 
nité. Cependant P. Leroux maintient que l'humanité est une collec- 
tivité et non un être. C’est en cela que sa doctrine se distingue de 
celle d'Auguste Comte qui la suit. La solidarité n’est pas seulement 
un fait, c’est encore un devoir. Si l'humanité tout entière est 
virtuellement présente en chacun, nos semblables sont d’autres 
nous-mêmes. S'aimer, C’est aimer autrui. L’un ne va pas sans 
l’autre : ces deux sentiments sont inséparables. Pierre Leroux 
exprimait cette doctrine dans son livre De l’humanité en 1840. 
A ce moment Comte élaborait son Cours de philosophie positive 
(1830-1842), et c’est seulement dans le dernier volume du Cours 
que l’on voit percer la théorie positiviste de l'humanité. Celle-ci ne 
sera même nettement formulée que dans la Politique positive 
(1851-54) ; l’on peut mesurer ainsi la grande influence de Leroux 
sur Comte, Outre que la solidarité de Leroux se perpétue en se 
modifiant un peu dans le positivisme, elle revit aujourd'hui dans 
la théorie morale du quasi-contrat formulée par Bourgeois et 
acceptée à peu près par tous les libres-penseurs français. 

Toutes ces idées de Leroux, M. Thomas les expose clairement et 
avec une abondante documentation. L'étude commence par une 
biographie très complète du personnage. P. Leroux est un de ces 
hommes dont tout le monde parle et que bien peu connaissent. Il 
n’en sera plus ainsi sans doute après le bon ouvrage de M. Thomas. 


M: D."F, 


G. PALANTE, Combat pour l'individu. — Paris, Alcan, 1904. 


Ce volume est la réunion de quinze études publiées dans diverses 
revues françaises. Cependant il a son unité : 


une même pensée 
l'anime d’un bout à l’autre, 


NR 
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L'individu fait partie d’une infinité de cercles sociaux : famille, 
cité, patrie, Etat, profession, ligue, classe, religion, ete... À chacun 
de ces groupes il sacrifie une partie de sa personnalité. Chaque 
corps a des exigences auxquelles le membre doit s’astreindre sous 
peine d'élimination. Le vouloir-vivre collectif est une moyenne 
arithmétique des vouloir-vivre particuliers : il y a désaccord entre 
le vœu vital du groupe et le vœu vital de chaque individu. Le con- 
formisme social oblige done chacun à une multitude d'actes insin- 
cères : il faut adopter les manières de penser, de sentir, et d'agir 
du corps, sinon €’est la mort et d'autre part le moi profond 
s’insurge contre cette assimilation. De là vient que notre régime 
actuel est tissu de mensonges et de fourberies : nous vivons à 
l’époque de l’hypoerisie sociale. 

Quelle attitude prendre vis-à-vis d’un pareil état de choses ? La 
sociologie réaliste — depuis Platon et Aristote jusqu'à Espinas, 
Durkheim, les solidaristes et les organicistes — approuve le sacri- 
fice de l'individu à la société, parce que la société est antérieure et 
supérieure à l’homme, d’autant que l’homme l'est à l'animal. 
M. P. ne se résout pas à cette position. II faut libérer l'individu de 
toute contrainte sociale, travailler au plein épanouissement de tous 
les égoïsmes, fortifier la personnalité. Mais comment y arriver ? 
L'auteur ne parait pas donner de solution à la question qu'il soulève. 
Les derniers articles sont d’ailleurs assez obscurs et nous ne 
sommes pas sûr de les avoir compris. 

Schopenhauer, Nietzsche, Max Nordau : tels sont les ancêtres de 


M. Palante. 
M. D. F. 


S.TaLao, Le origini del cristianesimo e il pensiero stoico, 5* edizione. 
[n-8°, xxu1-590 pp. — Roma, tipogr. dell” Unione cooperaltiva 
editrice. 

Mgr Talamo, le distingué Directeur de la Rivista internazionale 
de scienze sociali, reprend dans la troisième édition du présent 
ouvrage, avec tout le talent d'historien et de philosophe qu'il avait 
déployé dans son Aristotelismo della scolastica (5? ediz., Siena, 1881) 
la question des rapports du stoïcisme avec le christianisme. 

Il ne s'attache pas à rechercher quelles relations ont pu de fait 
exister, soit entre les stoïciens anciens et les doctrines religieuses 
antérieures ou contemporaines, soit entre les stoïciens plus récents 
tels que Sénèque, Epictète, Marc-Aurèle et les documents de la 
nouvelle religion du Christ: il estime, en effet, que, dans l’état 
présent des études, ce procédé de critique historique «ne pourrait 
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pas conduire à des conclusions certaines, mais à des hypothèses plu e 


ou moins probables ; car, observe-t-il, ceux qui ont fouillé, du point 

de vue purement historique, les origines du stoïcisme et du Chr s 
nisme, professent à ce sujet des opinions variées, même opposées » É 
(p- x). : Me : : Th) 

L'auteur aime mieux faire œuvre de critique philosophique; 
« étudier en elles-mêmes les doctrines stoïciennes et les doctrines 
chrétiennes, les confronter, déterminer leurs analogies et leurs 
différences, expliquer leur accord ou leur opposition logique » (ibid.). 

Or, pour réussir dans ce travail de comparaison entre deux 
morales, il ne suffit pas d'examiner quelles sont, de part et d’autre, 
les vertus recommandées, ou les préceptes formulés — d'autant 
qu'une de ces morales se rattache à une religion révélée, surnatu- 
relle. } 

Aussi la première partie est-elle consacrée à étudier plutôt Pappa- 
reil extérieur et les fondements des deux systèmes. Ni la vie ni les 
attestations de Notre Seigneur ou de saint Paul ne permettent de 
conclure à des influences stoïciennes sur la morale chrétienne, La 
méthode d'exposition, le public auquel la doctrine s'adresse, la 
norme respective de certitude, — d’une part la raison seule, d’autre 
part la raison et la révélation divine, — créent des différences con- 
sidérables entre les deux morales. Même en ce qui concerne les 
fondements rationnels de l’ordre moral — l’idée de Dieu, les 
notions de liberté, de fin suprême de l’homme, de l’immortalité de 
l’âme et des sanctions supra-terrestres, — les doctrines stoïciennes 
ne révèlent pas seulement, en plusieurs points, des incertitudes, des 
variations où des contradictions, elles trahissent encore une oppo- 
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sition foncière avec les enseignements chrétiens correspondants. 

Après cet examen d'ordre général, Mgr Talamo étudie, dans la 
deuxième partie, les devoirs de l’homme envers Dieu, envers lui- 
mème et envers le prochain, La caractéristique de l'humilité chré- 
tienne est mise en relief par le portrait du sage chrétien confronté 
avec le sage stoïcien. Puis l’auteur examine la place assignée de part 
et d'autre au culte divin, à la providence et à la prière. Au devoir 
chrétien de se conserver la vie corporelle, il oppose le mépris que 
le stoïcisme professe pour l'existence par ses doctrines sur le suicide. 
L'ascèse stoïcienne se réduit à une hygiène, elle n’a rien du carac- 
tère pénal, du cachet surnaturel propre à la mortification chré- 
tienne, Même dans leurs enseignements sur les vertus, «sur lapathie 
et l’ataraxie », les stoïciens restent beaucoup au-dessous du christia- 
nisme. Enfin les trois derniers chapitres ont pour objet la philan- 
thropie stoïcienne et l’amour chrétien du prochain, le mariage et la 
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famille, la participation aux charges publiques, lautorité et les 
pouvoirs publics. ; 

_ Sénèque, Epictète et Marc-Aurèle sont le plus souvent rappelés, 
on le comprend ; néanmoins, tous les représentants du stoïcisme 
sont invoqués à leur tour. D’ailleurs, par la documentation remar- 
quable dont il appuie son examen des doctrines, Mgr Talamo fournit 
au lecteur le meilleur instrument de contrôle. 

En tant qu'œuvre historique, le volume de Mgr Talamo se recom- 
mande donc par une excellente critique interne ; au point de vue 
apologétique il constitue une œuvre de premier ordre dans laquelie 
abondent les pages éloquentes, les discussions vives et nettes et les 


raisonnements serrés. 
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L. Hapricu, Leben und Seele, zwei Vorträge. — Jos. Küsel’schen 
Buchhandlung. Kempten, 1904. 


Dans cette brochure, M. Habrich à réuni deux conférences faites, 
devant une assemblée d’instituteurs,« sur l’âme et la vie corporelle ». 

Un premier entretien expose l’état de la question, le second est 
consacré à la discussion scientifique du problème. 

La théorie dualiste de Descartes est indéfendable : ses principes 
conduisent à des conséquences contradictoires. Les tendances les 
plus opposées de la philosophie moderne, notamment le spiritua- 
lisme exagéré et le matérialisme, se sont dégagées avec une logique 
égale des thèses cartésiennes. Or ce spiritualisme absolu est contre- 
dit par les faits scientifiques et le matérialisme des Cabanis et des 
Vogt est repoussé .par les naturalistes eux-mêmes. 

Dans ces dernières décades, la biologie cellulaire a révolutionné 
nos connaissances sur la constitution intime des êtres vivants, et 
elle a révélé dans ces êtres des activités et des propriétés qui ne 
correspondent pas dans leur totalité aux caractères que le physicien 
et le chimiste attribuent à la matière inorganique. Le mouvement 
vital est immanent et continu, réalisant toujours un équilibre 
instable, et réglé par une unité de coordination et de subordination, 
qui fait coopérer chaque élément du vivant au bien-être de l’in- 
dividu et à la conservation de l’espèce. La théorie aristotélicienne 
et scolastique de l’âme-forme trouve dans les sciences biologiques 
une éclatante confirmation. Telles sont, en résumé, les thèses de 
l’auteur. 

M. Habrich est, on le sait, un néo-thomiste éclairé et fervent, 
Il a beautoup fait déjà pour propager en Allemagne les idées de 
l’école de Louvain. Le bel ouvrage de psychologie pédagogique 
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Pasquier (Ern.). — La terre tourne-t-elle? Réponse à M. Anspach 
(Extrait de la Revue de l'Université de Bruxelles, mars 1904). 
Bruxelles, A. Lefebvre). 


Trüman (Nathan). — Maine de Biran’s Philosophy of Will (Cornell 
Studies in Philosophy, n° 5). New-York, The Macmillan Com- 
pany, 1904. 


Lawmne (chan. Jacques). — Les quatre éléments : le feu, l’air, 
l’eau, la terre. Histoire d’une hypothèse. Bruxelles, Hayez, 
1904. 


Troezrsca (D' Ernst). — Das Historische in Kants Religionsphilo- 
sophie, zugleich ein Beïitrag zu den Untersuchungen über 
Kants Philosophie der Geschichte. Berlin, Reuther u. Rei- 
chard, 1904. 

DE Bruyn (Edmond). — Le Folklore du droit immobilier. Bruxelles, 
Ve Ferd. Larcier, 14904. 

Biner (Alfred). — L’Année psychologique, 10° année. Paris, Mas- 
son, 1904. 

PoweLz (J. W.). — Twentieth annual Report of the Bureau of 
American Ethnology to the Secretary of the Smithsonian 
Institution, 1898-1899. Washington, Government Printing 
Office, 1905. 

DenieLe (P. Heinrich Seuse). — Das geistliche Leben. Blumenlese 
aus den deutschen Mystikern und Gottesfreunden des 
14. Jahrhunderts. Fünfte Auflage. Graz, Ulrich Moser, 1904. 

Eucken (Rudolf). — Gesammelte Aufsätze zur Philosophie und 
Lebensanschauung. Leipzig, Dürr, 1905. 

Ricarer (Raoul). —"Der Skeptizismus in der Philosophie. Leipzig, 
Dürr, 1904. 

Coururar (Louis). — La philosophie des mathématiques de Kant 
(Extrait de la Revue de Métaphysique et de Morale). Paris, 
A. Colin, 1904, 
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XIII. 


Valeur éducative de la discipline scolastique. 


La notion qui s'attache à ces mots de discipline scolas- 
tique, est peu populaire, peu sympathique au public, 
Depuis le xvi° siècle, elle a été l’objet de critiques pas- 
sionnées, qui l'ont défigurée dans la plupart des esprits et 
ont créé contre elle une sorte de préjugé général. Bacon 


-reprochait aux philosophes du moyen âge l’usage immo- 


déré des abstractions, de vaines subtilités, un formalisme 
vide et stérile. Et ces griefs, qui visent l’abus de la méthode, 
non son exercice normal, répétés par les auteurs des âges 
subséquents, sont devenus un lieu commun, sur lequel bien 
des «plumitifs » exécutent de plus ou moins heureuses varia- 
tions. On sait qu'au parlement, M. Homais a réponse 
à toutes les argumentations des orateurs ecclésiastiques, en 
coupant leurs discours par un « distinguo ». 

Ces idées, toutes négatives, sont les seules que bien des 
hommes conçoivent de la discipline scolastique, comme s’il 
était rationnel de qualifier un instrument par l'emploi 
défectueux qu'en font des gens malavisés, une institution 
par les irrégularités de son fonctionnement. 

Aussi est-il expédient de bien assurer la donnée initiale, 
en fixant nettement la notion du procédé qui nous occupe. 
* . # 

Disons d’abord qu’il ne s’agit pas de la doctrine propre 
aux philosophes de l’École, mais seulement de leur méthode. 
Il y a des esprits peu réfléchis; qui, dans les œuvres médié- 
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7 
vales distinguent à peine l’une de l'age où du mo 

les solidarisent trop étroitement, et les regardent comn 
_inséparables. Il leur est impossible de concevoir les solutio 
thomistes, sous un langage moderne. Cependant les de: 
choses ne sont pas absolument liées : rien n'empêche de 
penser avec saint Thomas, tout en imitant la mani 
d'écrire de Malebranche. De même, rien ne s'oppose 
que telle théorie, de provenance cartésienne, sans 
lien de parenté avec celles d’Aristote, soit présentée sou 
un appareil didactique, que les fervents de l'Ecole ne 
désavoueraient pas. Au point de vue du mode d'exposition, 
il y à peu de différence à faire entre nos manuels de philo: 
sophie thomiste, et d'autres traités classiques, d'inspiration 
tout opposée, celui de M. Branchereau, par exemple. | 

La discipline scolastique est donc une méthode ; le mot 
d'ailleurs le dit. te. 

Quelle méthode? Serait-elle un de ces procédés spéciaux, 
scientifiquement définis ou classés par les logiciens, tels 
que l'analyse, la synthèse, l'induction expérimentale, ou la 
critique historique ? Nullement. C'est plutôt une #amère 
particulière, plus rigide et plus stricte, d'appliquer les règles 
générales de la dialectique. Certains auteurs l'ont identifiée 
avec le syllogisme. La conception est trop étroite ; elle 
donne néanmoins lieu de penser que le syllogisme en … 
représente l'un des principaux éléments. 1 

C'est de ce mode de raisonnement que nous en tirerons 
la première indication. 

En effet, que nous disent les dialecticiens à son sujet? 
Qu'il est le type le plus pur du raisonnement, sa forme la 
plus complète, la plus simple, et la plus régulière : 

La plus complète, puisqu'il en comprend toutes les parties 
essentielles, savoir les prémisses, majeure et mineure, et la … 
conclusion ; 

La plus simple, attendu que ces éléments y figurent sans 
alliage étranger ; 

Enfin, la plus régulière, parce que la conclusion est 
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placée après les prémisses, et que des prémisses elles-mêmes, 
la majeure, qui pose le principe, est mise au premier rang, 
avant la mineure, où se trouve le cas spécial qui l’applique. 

De ce chef, il épuise toutes les exigences de la logique, 
qui se ramènent aux suivantes, savoir: que le discours 


exprime fous les éléments du raisonnement ; — les seuls 


éléments, à l'exclusion des données superflues, ayant le plus 
souvent pour effet d'égarer l'esprit, et de détourner son 
attention ; — et, comme ces éléments sont rattachés l’un 
à l’autre par des liens rationnels, dans l’ordre voulu par 
leur nature. 

. On peut détailler ces règles, les spécialiser, les proposer 
sous une forme plus immédiatement pratique. Mais on ne 
voit pas ce que l'esprit le plus inventif pourrait y ajouter 
d’essentiel. 

Le syllogisme, qui les vérifie, est donc l'expression nor- 
male du raisonnement, son expression entière, exclusive et 
ordonnée. 

Quand on s’écarte de ce type, on ne peut le faire que de 
trois manières, corrélatives d'ailleurs aux qualités que nous 
venons d'indiquer, c’est-à-dire par des retranchements, — 
par des additions superflues au regard des lois de la 
logique, — et par des énlerversions. 

Or, ces considérations ne s'appliquent pas seulement au 
syllogisme, mais encore aux autres parties d’un ouvrage 
scientifique. L’induction est une généralisation prudente. 
Essayons d’induire avec sagesse, en examinant si l’on ne 
trouverait pas des caractères analogues aux précédents, 
dans la détinition, la division, l’état de la question, la 
thèse, le corollaire, en un mot, en chacun des membres 
de l'organisme didactique. 

Selon toute apparence, et en prenant d’abord les choses 
de loin et par les sommets, nous sommes fondés à dire 
qu'il en est ainsi. En effet la science est faite de pensées 
humaines, et nos pensées doivent être la représentation d’un 
aspect de la réalité, faits, lois, causes ou substances... Mais 
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que peut-on demander à une représentation ? La fidélité. 
On lui demande de rendre le contenu d’un rapport scien- 
tifique ou rationnel, sans rien en ôter d’essentiel; sans rien 
y insérer d’arbitraire ; et, si l'analyse discerne en ce contenu 
plusieurs choses, sans altérer les rapports qui en découlent. 

La science ne saurait avoir d’autres prétentions. 

L'office du logicien n’est pas d'y ajouter. C’est plutôt 
de répéter les exigences de la science, pour les adopter, les 
faire siennes, et travailler à les sauvegarder. 

Pour en venir aux applications, la logique imposera à qui 
définit, d'exprimer tout le défini, rien que le défini, et, 
autant que possible, dans l’ordre requis par les matériaux 
de la définition, le genre d’abord, la différence ensuite ; à 
qui divise, elle prescrira de dresser une liste des membres 
de la division, complète, c'est-à-dire sans l’omission d’un 
seul membre; exclusive, sans ces fausses multiplications de 
termes, obtenues par la répétition de la même unité sous 
des noms différents ; enfin graduée, par l'adoption d'une 
marche régulière, évitant les enjambées, menant des divi- 
sions générales à leurs subdivisions immédiates, des genres 
supérieurs aux genres inférieurs et aux espèces. 

Même direction serait donnée à qui pose l’état d’une 
question, analyse un système, ou formule une thèse, En 
chaque opération se vérifie done exactement la triple loi de 
reproduction complète, exclusive !), et ordonnée, qui résume, 
à notre sens, tous les droits du logicien. 

Nous arrivons à la notion de discipline scolastique. Elle 


1) Nous trouvons même ces caractères dans la langue des métaphysiciens de 
PEcole, composée, comme chacun sait, de ces termes spéciaux, qu’on leur a si 
souvent reprochés : puissance et acte, prédicament, prédicable, quiddité, hypo- 
stase, L’avantage de ces mots, c’est qu'ils remplacent des périphrases, et dispensent 
d’un long libellé. Ils tiennent lieu d’une définition. Représentant eux aussi tout 
le défini, rien que le défini, ils en sont l'expression intéorale et exclusive. 

Observons toutefois que, si Aristote a sa langue, bien d’autres philosophes, Kant 
notamment, ont aussi la leur. 11 y a des termes bien spéciaux dans la Critique de 
la Raison pure et dans la Critique de la Raison Dratique : esthétique transcen- 
note OR dialectique transcendantale, schématique, antinomie, auto- 


La philosophie classique la plus élémentaire nous en ‘offre aussi 
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n'est que l’application soutenue de cette même loi, car elle 
consiste à prendre tels quels Les éléments de la conception 
scientifique, pour les traduire fidèlement, en évitant toute 
omission, tout mélange de données étrangères, toute trans- 
position. C’est une fidélité plus rigide aux lois de la pensée, 
nous dirions presque, une mise en œuvre intégrale des 
préceptes dialectiques. 

Si l’homme n'était que raison, et que cette raison fùt 
cultivée, il n'aurait pas d'autre mode d'expression. Mais il 
est aussi imagination, sentiment, goût, esprit... ; et ces 
facultés n’ayant pas la même allure que l’entendement, il en 
résulte la nécessité d’un langage plus riche, plus varié, 
organe non pas seulement de nos pensées, mais de tous les 
faits de conscience. C’est le langage ordinaire, celui de 
l'homme à l’homme, qui dit tout l’intérieur de celui qui 
parle et trouve un écho dans les diverses faculiés de l'au- 
diteur. La parole en effet est comme le miroir de l'âme, où 
viennent se refléter les phénomènes indéfiniment nuancés 

de la vie mentale, jugements, émotions, passions, velléités, 
libres déterminations... 

Ce langage est dit Ztéraire lorsqu'il est haussé d’un 
ton, qu’il est châtié, épuré, ou affiné. La forme littéraire 
ne devenant, à ce compte, qu'un simple perfectionnement 
du langage humain, tel que nous l’envisageons ici, comme 
interprète de la vie psychique tout entière, on sent toute la 
justesse de cette pensée du P. Longhaye: « L'écrivain, c’est 
l'homme qui parle tout entier, pour atteindre Phomme tout 
entier. Ce n’est pas une intelligence faisant appel à une 
intelligence, un cœur faisant appel à un cœur : c’est plus 
-et mieux, c’est l’homme dans toute la plénitude de son 
activité supérieure, entrant en relation avec l’homme » !). 

Pour donner une idée plus complète de la forme scolas- 
tique, nous la mettrons en parallèle avec la forme litté- 
raire. ne 


ne 


1) Études des PP. Jésuites, Introduction à une étude sur la littérature, 1874. 
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Essayons de caractériser ce rôle, au Re de vue qui 


nous occupe. 


Nous avons déjà vu que le scolastique SE à une 
reproduction complète, exclusive et ordonnée des éléments 


de la pensée ; et que de cette reproduction résulte une 
trame rationnelle d’une parfaite régularité. 

Or nos facultés littéraires modifient cette trame de 
diverses façons, que l’on peut ramener aux modes déjà 
définis : retranchement, addition, interversion. 

Le goût, par exemple, procède par élimination: il rejette 
l'expression des pensées banales, faciles à suppléer, les 
redites fastidieuses. L’affirmation catégorique et tranchante 
fait place à l'insinuation persuasive, aux allusions légères 
et discrètes, qui ménagent au lecteur le plaisir délicat de 
compléter la pensée. 

De même le sentiment anime le discours, et avive le 
mouvement de la phrase : comme il s’accommode mal des 
minuties de l'analyse, des lenteurs calculées et de la marche 
sinueuse du doute méthodique, il supprime ou il abrège. 
— En revanche, d'autres fois il suggère des données étran- 
gères à Ja conception scientifique. Trois mots suffisent à la 
raison pour énoncer le dogme de l’immortalité : l'âme est 
immortelle. Ce n’est pas assez pour le cœur, qui à besoin 
de dire ce qu'il sent, ce qu’il désire, combien l'espérance 
d'une vie sans fin répond aux aspirations de l’être humain, 
quelles perspectives elle lui ouvre. 

L'esprit a ses tours ingénieux ou brillants, ses petits 
artifices, ses malignités : il pique l'attention, donne du 
mor Han à la pensée. 

L'imagination colore l’idée, la revêt de formes tour à 
tour gracieuses, éclatantes, grandioses.….. 
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Il est aisé de comprendre que ces influences à bien des 
égards sont heureuses ; qu’elles mettent dans la parole 
humaine, partant dans le commerce de la vie, de l’aisance, 
du moelleux, de l'agrément ; que le plus souvent même 

elles secondent la raison, et tournent au profit de l'œuvre 
philosophique, qui leur doit une plus parfaite clarté, du 
relief, un plus vif intérêt. 

Mais il faut reconnaître qu'il n’en est pas toujours ainsi, 

du moins chez les sujets dont la formation intellectuelle 
laisse à désirer. 
Ce qui l'explique en partie, c'est que l'inspiration litté- 
raire ne va pas constamment dans le même sens que les 
exigences dialectiques ; et que la raison se voit obligée à 
des concessions de détail. Elle est obligée à sacrifier 
quelque chose de son attitude un peu raide, à se départr 
de ces affirmations aux arêtes trop vives, qui ofasquent la 
délicatesse du goût, à supprimer ces termes SpéCiaux, tech- 
niques, parfois un peu barbares, mais sigaificatifs et précis, 
pour y substituer d'harmonieuses périphrases, qui, en flat- 
tant l'oreille, laissent à l'esprit des idéas moins nettes. De 
la sorte, la formule doctrinale, brève, exacte, limpide 
disparaît au milieu des incidentes qui l’encadrent, sous des 
métaphores vagues ei flottantes, qui voilent plus encore 
qu’elles n'embellissent. Aussi les contours de la pensée se 
dessinent moins clairement ; et des lecteurs mème réfléchis 
ont de la peine à la bien délimiter. 

Telle est, dans ses traits généraux, la différence qui 
sépare la forme littéraire de la forme scolastique. Pour 
rendre cette différence plus sensible, suivons la comparaison 
dans le détail des applications. 

La logique assigne deux éléments à la définition, le genre 
et la différence. Hs doivent l'un et l’autre figurer dans 
l'énoncé, chacun à son rang, le genre d'abord, la difté- 
rence ensuite : par exemple, /e jugement est une opération 
intellectuelle (genre prochain), ayant pour objet laffir- 
mation d'un rapport de convenance entre deux idées (diffé- 
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sont modifiées, et mises en harmonie avec l’ensemble du 
texte. Le caractère littéraire se traduit par des retranche- 
ments, des ellipses : par exemple, juger c’est affirmer ; — 
plus fréquemment par des développements destinés à dissi- 
muler l’aridité du sujet et à y répandre quelque agrément : 
l'une des plus nobles prérogatives de la nature humaine, qui 
nous élève au-dessus des animaux, c'est la perception et 
l'affirmalion des rapports qui existent entre nos idées ; — 
où bien par des interversions, qui rompent l’uniformité 
du mouvement intellectuel, et préviennent la monotonie 
qui découlerait d'une marche trop minutieusement réglée : 
le jugement est l'affirmation d'un rapport de convenance 
entre deux concepts, œuvre par excellence de l'entendement. 

Observations de même genre pour la division. Nous 


- Savons qu'en cette opération la dialectique requiert : d’abord 


l'indication des chefs ; dans la voie ouverte par chaque 
chef, la mention des degrés, divisions et subdivisions : 
enfin, en chacune des catégories ainsi formées, l'énuméra- 
tion des membres, à la fois sobre et adéquate, conçue de 
manière à ce que chaque terme ait une place, et n’en ait 
qu'une seule, On reconnaitra sans peine dans ces quelques 
lignes la triple loi, donnée comme caractère distinctif de 
la forme scolastique : pas de retranchement : pas de super- 
fluité ; pas d’interversion. ‘ 

Le procédé littéraire s’en affranchit aisément : il a 
quelque chose de plus libre et de moins compassé. Qui s’en 
inspire, ne se fera pas scrupule d'omettre l'énoncé des 
chefs de division : tantôt il ira droit aux espèces, sans 
craindre d'enjamber tel ou tel genre intermédiaire, ce qui 
veut dire que sa marche ne sera pas absolument graduée : 
tantôt il présentera avec de grands développements cer- 


rence) . Dans un écrit qui serait scolastique par la méthode, : 
la loi est constamment suivie, sans variation aucune, ni 
atténuation. 7 | 
Bien souvent, il est vrai, ces formules sont insérées telles 
quelles, dans un écrit littéraire. Mais parfois aussi, elles 
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taines unités de la série, pour se borner à faire des autres 
mention sommaire. 

La division est régulièrement suivie de l’état de la 
question, qui prépare l'énoncé de la thèse et sa démonsitra- 
tion. En chacune de ces opérations, nous serions conduits 
à faire des constatations de même genre, à différencier par 
des traits analogues la forme scolastique et la forme litté- 
raire. 

Dans un écrit scolastique, la thèse est le plus souvent 
une proposition spéciale, soigneusement détachée du texte, 
signalée à l'attention du lecteur par le caractère italique et 
par la place qu’elle occupe. Tous les termes en sont pesés. 
C'est que, lorsqu'il s’agit d’une affirmation doctrinale à 
établir, les moindres nuänces ont leur prix : le mot le plus 
banal, selon qu’il est inséré dans le libellé de la thèse, ou 
qu'il en est exclu, peut introduire de fort graves diffé- 
rences. Aussi pas de réticence, pas de sous-entendu : aucune 
parcelle de vérité, si facile à suppléer soit-elle, n'est omise. 
Et pour peu que l’un des termes soit obscur, qu'il prête à 
l’équivoque, on joint à l'énoncé de la thèse des commentaires 
destinés à en fixer le sens, avec la plus parfaite précision. 
IL est si important de bien dire dès l’abord ce que l'on veut 
prouver, de montrer clairement le point où l’on se propose 
de mener le lecteur. 

Le genre est tout autre dans un ouvrage offrant un 
caractère littéraire. La thèse est annoncée d’une façon plus 
discrète. Souvent, elle ne se détache pas de l’argument qui 
la fonde : incorporée dans un texte continu, aucune eti- 
quette ne la fait ressortir ; elle passe presque comme une 
proposition ordinaire. Quand elle est complexe, ses parties 
sont disséminées dans l’économie de la preuve. L'énoncé 
en est parfois abrégé ou réduit, exprimé d’une façon ellip- 
tique... 

Parfois, au contraire, elle est suivie d'un court com- 
mentaire qui s'adresse à l'imagination et au cœur, où bien 
enchässée dans une image, une comparaison instructive où 
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brillante, qui lui donne du relief, et en grave l’idée dan 
l'esprit. "Te 
Vous avez à formuler la thèse de la spiritualité LE a 
‘âme. Quelques mots suffisent : l'âme humaine est spiri- 
tuelle. | 
Mais l'affirmation est terne et aride. Si vous désirez la 
ee vous rechercherez des équivalents littéraires : À 
1. Si dans la partie inférieure de son être, l'homme est 
matière, en la supérieure il est esprit. 
2. L'âme humaine est faite à l’image et à la ressemblance 
de Dieu, qui est pur esprit. a. : 
3. Elle à une vie propre, étrangère à celle des organes. 
4. Commerçant avec les réalités suprasensibles, elle en 
reproduit la nature. 


La thèse ne va pas sans une démonstration régulière. 

Ce que nous avons dit du syllogisme, mode le plus com- 
plet, le plus simple, le mieux ordonné du raisonnement, 
indique clairement le rôle important qu'il joue dans 
forme scolastique, comme aussi d’autre part le peu de place 
que lui laissent les divers genres littéraires, dans lesquels 
il perd l’une ou l’autre des trois qualités propres au type. 
L’enthymème, qui procède par élimination, et sous-entend 
une des prémisses, facile à suppléer, est, sinon plus ration- 
nel, du moins plus humain, c’est-à-dire plus conforme à 
l'ensemble des lois de notre activité mentale. Même remarque 
pour l’épichérème, qui ajoute au lieu de retrancher. Tant 
il est vrai qu'il est difficile de maintenir les opérations 
logiques dans leur forme intégrale, dans leur stricte régula- 
rité, sans les réduire ou les amplifier ! L’imagination, le 
sentiment, le goût y répugnent : il leur faut tantôt plus, 
et tantôt moins ; ici des paraphrases, et là des réticences, 

Bien que diverses, ces lois sont également légitimes, 
émanant d'un même principe qui est notre nature, dont 
elles traduisent les multiples aspects. Il n'en reste pas 
moins, — le lot des autres puissances psychiques mis à 
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part — que la raison est, par définition, la faculté du vrai; 
et la logique, la voie qui y conduit. Aussi, pour la démon- 
stration de la vérité, mieux vaut le syllogisme que ses 
déviations. Il prévient bien des erreurs dont le raisonne- 
ment d'allure plus libre né nous défend pas toujours. 

Car l'erreur, paralogisme ou sophisme, s’insinue dans 

la pensée par trois voies : elle vient des ombres, des 
_ lacunes du raisonnement ; — parfois, au contraire, de la 
surabondance des détails qui noïent l’idée principale; — 
et quand il n’y à ni lacune ni surabondance, d’une irrégula- 
rité, qui trouble la succession logique des idées. Or, comme 
on l’a déjà fait observer, le syllogisme est la forme la plus 
complète, la plus simple, la plus régulière du raisonnement, 
la seule qui n'ait rien de superflu, et à laquelle rien ne 
manque. Forme la plus complète, il contraint lesprit à 
combler les vides de la pensée ; la plus simple, il le con- 
traint à la réduire; la plus régulière, il l’oblige à ordonner 
sa marche. 

Le sophisme use fréquemment d'un argument plus facile, 
et d’ailleurs bien naturel à l’homme, l’enthymème ; 1l met 
en saillie la prémisse la plus facile à accréditer, glissant 
sur la prémisse suspecte, l’omettant à dessein, parce que, 
nettement articulée, elle choquerait le lecteur et lui révéle- 
rait le vice du raisonnement. Le bienfait du syllogisme 
sera de produire au grand jour cette prémisse compromet- 
tante, qui se dérobe, de la placer sous le regard de l'enten- 
dement, dût-elle modifier le jugement et déterminer une 
conclusion opposée. 

Au sophisme d’omission joignons le sophisme par déguise- 
ment. Telle affirmation générale, qui, réduite aux termes 
essentiels, provoquerait un démenti formel, surprend l’adhé- 
sion, grAce aux accessoires qui la dissimulent où l'embel- 
lissent : entremélée d'observations attrayantes où piquantes, 
de développements oratoires, qui donnent le change, 
amusent le lecteur, et répandent sur elle un charme d’em- 
prunt, elle S'insinue doucement dans l'esprit, et en prend 
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possession. Dépouillez les idées de maint sophiste des vains 
ornements qui dissimulent leur pauvreté : le prestige s'éva- 
nouit, ct l'esprit les réduit à leur juste valeur. Or c’est le 
syllogi isme, qui fait le départ; il rejette ce décevant alliage, 
qui disperse et égare l’attention, et présente les prémisses 
sous une forme simple, brève, transparente, qui permet 
d'en bien juger. 

Dans la marche libre et spontanée du raisonnement, 


l'ordre des propositions et des termes est souvent inter- : 


verti : la conclusion précède les prémisses, l'esprit la pré- 
juge, l’admet avant d’en faire la preuve, par une sorte 
d'anticipation, où le sentiment a quelque part. Il est plus 
logique de ne conclure qu'après avoir démontré, qu'après 
avoir posé en majeure l'affirmation générale qui figure le 
principe, et son application en mineure, afin de bien voir 
la conséquence qui en découle. 

Tel est le syllogisme, raisonnement type, qui n’a rien 
de trop, où rien ne manque, et où chaque chose est à sa 
place. L'on voit combien il est avantageux d'en user, 
surtout quand la matière est délicate et ardue. Cet avan- 
tage, du reste, n’est autre que celui de la logique, appliquée 
sans compromission. Le lecteur sait déjà que cette applica- 
tion, étendue à toutes les parties d’un traité didactique, 
prend le nom de discipline scolastique. 

Nul doute que cette discipline, culte de la logique inté- 
grale, ne contribue puissamment au succès des opérations 
rationnelles. 

Mius il y a un autre genre d'utilité, que nous avons à 
cœur (le faire ressortir : l'influence qu'elle peut exercer sur 


ie développement des facultés intellectuelles, autrement dit 
sa valeur éducative. * 
*X 3 
Il serait injuste de la méconnaître ; quelques réflexions 
sommaires |) suffiront à nous en convaincre. 


1) Voir l'ouvrage de M. Boyer, ps. 


., intitulé : Défense onseion 
Ecoles cathor ÉAREs ee ee » éfense de l'enseionement des 
cotes catholiques. Paris, 1835. 
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C’est une indication de simple bon sens qu'une faculté, 
pour se former, doit suivre ses propres lois, et que la 
mesure de sa fidélité donne celle de son développement. 
Or, nous le savons déjà, les lois de la raison coïncident de 


tout point avec les préceptes logiques, dont la forme scolas- 


tique n’est qu'une mise en œuvre plus stricte. La conclusion 
à en tirer, c’est que, durant les dernières années consacrées 
à la formation d’un adolescent, on doit l’assujettir quelque 
temps à cette rude discipline, pour en faire un parfait 
dialecticien. 

D'ailleurs, la division du travail, la spécialisation des 
tâches est la condition essentielle de tout enseignement. 
Le collégien reçoit bien des leçons successives : français, 
latin, grec, histoire, mathématiques, déclamation, dessin, 
musique, escrime, gymnastique... Si l'on s’avisait de rendre 
ces leçons simultanées, ou du moins de mêler dans le même 
exercice l'histoire aux mathématiques, l'analyse des chefs- 
d'œuvre littéraires à la musique, quel profit en reviendrait 
à l’écolier ? C’est le cas de répéter que l'attention s’affaiblit 
en se partageant ; pluribus intentus minor est ad singula 
SENSUS. 

Évidemment la valeur logique et la valeur littéraire sont 
très compatibles. Toutefois, il est juste d'observer que la 
part d'attention donnée à l’une, se dérobe à l’autre : que 
préoccupé à la fois des connexions philosophiques et des 
agréments ou des artifices du style, l'esprit divise ses 


forces. Au lieu d’être tout entier à la suite des idées, 1l se 


laisse en partie distraire et captiver par la recherche du 
trait, le naturel et l'éclat des images, l'équilibre de la 
période. 

Qi l'élève a ses heures d'anglais ou de déclamation, 
pourquoi, parvenu à un àge plus mür, n’aurait-il pas aussi 
ses heures de logique appliquée ? 

Le meilleur moyen d'apprendre une langue, dit-on, c'est 
de la parler. Quand un étudiant s'exerce à parler anglais, 
sa pensée est tou entière absorbée par les données à com- 
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biner : les mots du vocabulaire entre lesquels il doit faire 
un choix, les règles de la grammaire à observer, le génie 
_de la langue, la prononciation... Personne ne songerait à J 
lui demander de joindre à cet effort, déjà bien laborieux, 
un exercice d’un genre différent, par exemple, celui de la 
déclamation. Ayant les deux choses à faire en même temps, 

c'est-à-dire à déclamer les phrases anglaises qu’il a tant de 

peine à construire, il ferait mal l’une et l’autre, parlerait 

un mauvais anglais, et aurait des intonations ridicules. … 
Pour sujet de déclamation, on lui assignera plutôt un mor- 
ceau français, qu'il comprend parfaitement, dont il a déjà 
peut-être analysé le contenu, qu’il sait par cœur... afin de 
lui laisser la libre disposition de tous ses moyens. En fait, 
lorsqu'un orateur a le choix de la langue dans laquelle il 
doit prononcer un discours, ne prend-il pas celle qu'il 
manie avec le plus d'aisance, dont l'usage lui est le plus 
familier ? - 

De même, un exercice de logique demande au débutant 
toutes les énergies dont il dispose ; et c’est en compro- 
mettre le succès, que de les porter sur des points diver- 
gents. Le cumul des tâches est toujours une faute contre la 
méthode, surtout lorsque ces tâches sont un peu disparates, 
qu'elles engagent l’activité mentale en des voies différentes. 
Nous avons vu que la logique prescrit la reproduction 
intégrale, exclusive, ordonnée de la matière intelligible ; 
et que la raison, cédant aux facultés esthétiques, relâche 
de ses droits, adoucit la rigueur de ses procédés, de ma- 
nière à satisfaire la partie sensible de notre nature. Or ces 
concessions légères, ces petites compromissions, souvent 
renouvelées, même dans la période spécialement consacrée 
à la formation intellectuelle, tournent peu à peu au détri- 
ment des qualités logiques de l'esprit. Ces mille capitula- 
tions de détail l'empêchent de se pénétrer profondément 
des lois de la pensée, de contracter ces habitudes de recti- 
tude parfaite et d’allure inflexible qui caractérisent le vrai 
dialecticten. 
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C'est à la mâle discipline de l'École, que se sont formés 
les grands orateurs chrétiens du xvu° siècle ; c'est là qu'ils 
ont puisé cet amour de l’ordre et de la méthode, ce besoin 
de précision, de elarté, qui distinguent leurs œuvres. Bien 
plus, si nous en croyons d’éminents critiques, cette bien- 
faisante influence aurait eu des effets plus généraux encore ; 
elle aurait pénétré notre littérature et notre langue. « Si 
tout l'art d'écrire, selon le mot de La Bruyère, consiste à 
bien définir et à bien peindre, la scolastique nous en a: 
certainement appris une moitié. Faute d’une connaissance 
assez étendue, mais faute surtout d’une connaissance assez 
expérimentale de la nature, les définitions de la scolastique 
n’ont rien de « scientifique », au sens véritable du mot ; 
mais elles n’en ont pas moins discipliné l'esprit français, 
en lui imposant ce besoin de clarté, de précision, de 
justesse, qui ne laissera pas de contribuer pour sa part à la 
fortune de notre prose. Peut-être encore devons-nous à 
l'influence de la scolastique, cette habitude, non pas 
d'approfondir les questions, mais de les retourner sous 
toutes leurs faces, et ainsi d’en apercevoir des aspects 
inattendus, et des solutions ingénieuses.… Mais, à coup sûr, 
nous ne pouvons pas ne pas lui être reconnaissants de nous 
avoir appris à « COMPOSET » ; et là, comme on le sait, dans 
cet équilibre de la composition, dans cette subordination 
du détail à l'idée d'ensemble, dans cette Juste proportion 
des parties, là sera un des traits éminents et caractéris- 
tiques de la littérature française, C’est comme si l’on disait, 
qu'en même temps qu'il se manifestait comme un esprit de 
rançais se déterminait d'autre 


satire et de fronde, l'esprit 1 
part, comme un esprit de logique et de clarté » !). 

Cet extrait contient une réserve importante à laquelle 
nous souscrivons sans difficulté : il réédite le reproche déjà 
ancien, et à certains égards fondé, que les scolastiques ne 
faisaient pas aux données de l'expérience une part assez 


1) M. Brunetière, Manuel de l'histoire. de la littérature française, p. 24. 
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large. Nous ne prétendons pas que l’on doive en cela les 
imiter. Tant s’en faut. Et rien n'empêche qu’en accordant 
aux sciences d'observation et aux méthodes expérimentales 
la place qui leur est due, on reconnaisse les salutaires 
effets de la discipline scolastique, pour lui assigner, ou 
plutôt lui rendre, dans l’organisation de l’enseignement, le 
rôle qui lui appartient. 

L'analyse expérimentale, la culture littéraire ont leurs 
droits, tout aussi légitimes que ceux de la formation 
logique. Nul ne songe à les contester. La seule chose que 
nous demandons, nous aimons à le redire, c’est la spéciali- 
sation des tâches. : 

Pour se mettre à même de parler un quart d'heure au 
barreau, l'avocat a dù recevoir bien des lecons: lecons de 
grammaire, de rhétorique, de logique, de droit civil, de 
mœurs sociales et de psychologie appliquée, de débit. 
Les fruits de ces divers enseignements sont unis dans le 
même discours : en chaque passage, il use des connaissances 
puisées à ces multiples sources. Que la phrase soit correcte, 
il le devra à la grammaire ; châtiée, à la littérature ; bien 
liée, à la logique ; habile, insinuante, persuasive, au senti- 
ment des convenances oratoires, développées par le tact 
social... Quoique ces qualités soient fondues ensemble dans 
une même œuvre Indivise, les provenances sont très diffé- 
rentes. Cet orateur à appris la grammaire de 10 à 14 ans : 
la rhétorique, à 16 ; la philosophie, à 17 ou 18 ; la jurispru- 
dence, de 20 à 24 ; au sortir du collège, il à puisé dans le 
milieu social des leçons de choses qui ont pour lui complété 
et perfectionné la science livresque..…. En d’autres termes, 
les phases de sa formation et de son éducation intellec- 
tuelle s'échelonnent sur un long parcours ; et cependant, 
arrivé à l’âge mur, il utilise presque en chacune de ses 
plaidoiries, les connaissances acquises à ces dates sueces- 
sives. 

La loi de la division du travail doit présider à l’organi- 
sation de l’enseignement, comme elle régit les productions 
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de la nature et de l’industrie. L’habit que je porte, a été 
fait avec de la laine. Avant que cette laine couvrit mon 
corps, elle a dù être détachée du corps de la brebis, puis 
lavée, cardée, filée, tissée, teinte, découpée et cousue. Je 
bénéficie en ce moment de tous ces travaux, bien qu'ils 
aient été accomplis en des temps différents. Ainsi la facilité 
d’élocution dont se prévaut tel membre du barreau, la suite 
qu'il met dans ses idées, ornent une même parole ; mais 
rien n'empêche qu'il les doive à des enseignements bien 
distincts. | 

Or, ce serait une anomalie d’excepter l'éducation logique 
du bénéfice de cette loi dont la portée est si étendue. Nous 
devons donc attacher une importance toute spéciale au 
maniement du syllogisme, à l'exercice de l'argumentation, 
si efficace pour la formation du jugement. Exceller dans 
cet art, devenir un habile argumentateur, évidemment ne 
dispense pas l'étudiant d'acquérir les autres genres d’apti- 
tudes. Mais c’est un avantage qu'il faut se garder de 
déprécier. = 

+ % 

On nous objectera que cet étudiant, au sortir du pen: 
sionnat, et dans les relations sociales, usera rarement de la 
forme scolastique ; qu'il ne parlera plus désormais que le 
langage ordinaire, plus libre, plus souple, plus varié, qui 
exprime l’homme tout entier, non pas seulement ses idées, 
mais aussi ses affections, ses passions, ses libres détermina- 
tions. Que la raison traite avec la raison, cela est bon dans 
l'enceinte d’une elasse de philosophie. Mais au dehors, au 
salon, à l'atelier, au magasin, au barreau, au parlement, 
en chaire, il ny a plus que le langage de l’homme à 
l’homme. 

st-ce bien sûr ? Prenons le genre de discours le plus 
libre, celui de la conversation. Apparemment, tout n'y est 
pas jeux de mots, saillies de l'imagination, où traits 
d'esprit. Qu'une discussion surgisse inopinément sur une 
matière quelque peu sérieuse, il arrive sou ent que les équi- 


voques se multiplient, que 1e paralogismes : se suc 
rendant l'entente de plus en plus malaisée. Le meil 
moyen de l'établir sera, selon l'expression usitée, de pre 
les idées, de serrer la discussion. Or le plus souvent, serres 
les idées, presser la discussion ne signifie pas autre chose 
que recourir à la forme scolastique. Que l’un des interlocu- 
teurs définisse par le genre et la différence la notion en. 
cause, qu'il la distingue par une division régulière des 
concepts avec lesquels on pourrait la confondre, qu'il à 
ramène à une proposition catégorique, simple et brève, son 
affirmation, pour assigner à son adversaire la contradic- 
toire, qu'il mette sa preuve en syllogisme, réduise à la 
même forme l’objection déjà énoncée, presque toujours ces 
précautions suffiront pour mettre les esprits d'accord, du 
moins pour préciser le point sur lequel persiste le litige. 
Or, qu'ont fait nos aimables causeurs ? À la conversation, 
à la libre discussion, ils ont substitué une argumentation 
en règle. Ils ont pris, pour élucider leur malentendu, tout 
l'appareil scolastique : substitution qui leur a épargné bien 
des divagations d'esprit, et des efforts en pure perte. 

Or cet appareil est de mise ailleurs ; non pas seulement 
dans les manuels de philosophie ou de théologie, et dans 
les grands ouvrages dont ils sont la reproduction abrégée, 
mais accidentellement, et à des degrés divers, dans tout 
écrit où l’auteur sent le besoin de recourir momentané- 
ment à une dialectique rigoureuse, de poser plus nettement 
l’état de la question, de rendre plus saillante une preuve 
délicate ou obscure, de démêler le vice d’un paralogisme, 
déguisé sous des expressions équivoques, On sait que le 
syllogisme à été appelé la pierre de touche du sophisme. 

Et ce recours imposé par la nécessité, malgré l’âpreté et 
l'austérité du procédé, est un hommage inconscient rendu 
à ses avantages. 


Mais supposons que l'emploi de la forme scolastique 
doive être absolument limité à la période scolaire. S'en- 
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suivrait-il que du moins, en cette même période, des 
exercices spéciaux destinés à familiariser l'élève avec cette 
pratique n'aient pas leur raison d’être ? Nous ne le pensons 
pas. À l'appui de notre dire, nous alléguerons des parités 
prises dans le régime de l’École. 

L'enfant, qui apprend à déclamer, n’aura pas à le faire, 
devenu adulte, une seule fois en sa vie: aucun de ses 
maitres ne l’ignore. Faut-il en conclure que les leçons de 
déclamation lui sont inutiles? Nullement ; car elles lui 


enseignent à bien couper ses phrases, à en détacher les 


membres avec intelligence et clarté, à parler avec assu- 
rance, d'une manière aisée et naturelle. Ces qualités repré- 
sentent seulement un aspect de l’art de parler, aspect tout 
extérieur ; et cependant des leçons spéciales lui sont affec- 
tées. Mais le discours n’est pas fait tout entier de cou- 
pures, d’intonations, de modulations ou d’accents ; il est 
fait aussi de cohérence, de liaisons rationnelles, qui, appa- 
remment, le disputent en valeur aux modalités précédentes. 
Aussi n'est-ce pas trop exiger que de faire une part réelle, 
dans le programme de l'éducation intellectuelle, à cet 
intérêt de premier ordre. 

D'ailleurs, la réflexion précédente peut être généralisée, 
car, dans un bonne mesure, elle s'applique aux différentes 
formes de l’enseignement. Pour commencer par celles qui 
ont un caractère matériel et tout mécanique, le but des 
exércices de gymnase n’est pas de préparer des profes- 
sionnels, nous voulons dire des acrobates ou des baladins, 
faisant état de divertir le public, sur les places ou dans les 
rues, par la répétition de savantes cabrioles apprises à 
l’école. Non ; c’est de développer les muscles, en leur don- 
nant souplesse et vigueur. 

De même, la plupart des élèves qui suivent les leçons de 
dessin, dans les établissements de l’enseignement primaire 
ou secondaire, n’arriveront pas, leur vie entière, à com- 
poser deux ou trois tableaux qui leur fassent quelque 
honneur, même dans le cercle étroit des amis de la famille. 
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Et le bénéfice serait mince, si ces leçons n’avaient d'autre 
fin que de former des peintres : le résultat ne vaudrait pas 


l'effort. Heureusement, il y a un autre profit, qui est de. 


cultiver les facultés esthétiques, de rectifier et d'affiner le 
goût, pour mettre le sujet à même d'apprécier les œuvres 


d'art. Les impressions que laisse le culte du beau, se tra- 


duiront par une direction générale imprimée aux images, 
aux pensées, aux affections, par des habitudes de sélection, 
qui graduellement ajoutent à la correction de la vie, à la 


pureté et à la décence du langage, à la dignité de la con- 


duite. Car, instinctivement, le sentiment des convenances 
esthétiques bannit les vulgarités qui l’offusquent. 

Sur le nombre des écoliers qui passent de longues années 
dans l'étude du latin et du grec, bien peu auront à écrire 
dans l’une de ces langues, ou bien à la parler. De loin en 
loin peut-être devront-ils traduire quelques mots ou quelques 
phrases. Mais ce n’est pas là le plus clair du profit obtenu 
par ces études classiques : c’est plutôt de pénétrer l'esprit 
des jeunes gens des qualités propres à ces langues antiques, 
qui sont la clarté, la mesure, la justesse, le sentiment des 
proportions, l'équilibre de la pensée. Les meilleurs juges 
reconnaissent à la littérature latine une valeur éducative. 
L'enquête, ouverte sous la présidence de M. Ribot, relative 
à l’org'unisation de l’enseignement secondaire, contient bien 
des documents à ce sujet. Déjà, en 1885, M. Brunetière 
en avait exprimé toute la substance, dans un article magis- 
tral de la Revue des Deux-Mondes. Pour éclairer notre 
pensée, nous détacherons quelques lignes de cette étude. 

« Si l'éducation se propose d’abord de former des esprits 
sains, justes et droits, nulle discipline, pas même celle des 
mathématiques, ne vaut, pour cet usage, l’école des clas- 
siques latins. [Is ont leurs défauts, et nous les connaissons, 
mais ils n'ont pas celui de vouloir briller aux dépens du 
bon sens ; et peut-être ont-ils l'esprit court, mais en 
revanche ils l’ont lucide, ferme et modéré. Pour développer 
une idée, la suivre dans ses conséquences, la décomposer 
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en ses parties, et, quand il faut la recomposer, n’y rien 
mêler qui lui soit étranger, ils sont sans rivaux, même 
parmi les anciens. C’est que la raison domine en eux sur 
l'imagination, la tient en bride, ne lui permet que de rares 
et inoffensifs écarts » !). 

Le même auteur ajoute, quelques pages plus loin : 

Dans les classiques latins, « rien de local, rien de très 
particulier, presque rien d’individuel. Dans une langue très 
générale, ils expriment les sentiments géréraux, qui sont 
ceux de l'humanité même... Les latins, dans les genres les 
plus différents, Virgile ou Cicéron, Horace ou T ite-Live, 
Térence ou César, sont immédiatement compris de tout 
homme qui pense. Ils sont cosmopolites, et de tous les 
temps comme de tous les lieux. Un philosophe pourrait 
dire qu’ils observent, qu'ils composent et qu'ils écrivent, 
en dehors et au-dessus des catégories de l’espace -ou de la 
durée. D'une main facile, d’un trait sûr, ils tracent, pour 
ainsi parler, les contours psychologiques de cet homme 
universel, dont l’âme, depuis eux, ira toujours se modi- 
fiant, se compliquant, s’enrichissant en mille manières au 
gré des circonstances, mais ne cessera pourtant pas, dans 
son fond, d’être elle-même » ?). 

Recueillons la conclusion qui se dégage de ces parités. 
De même que personne ne conteste l'utilité de l’enseigne- 
ment classique, conçu avec ses différentes branches : latin, 
grec, beaux-arts. et ses accessoires: déclamation, gymnas- 
tique.…, bien que les connaissances spéculatives où pratiques 
qu'il laisse ne soient, pour la plus grande partie des élèves, 
à peu près d'aucun usage immédiat dans le monde ; et que 
thèmes, versions, versification latine, essais d’intonation, 
mouvements d’assouplissement... ces exercices variés qui 
remplissent la Journée de l'adolescent, n’aient aucune part 
dans celle de l'adulte ; ainsi, l'on ne doit pas méconnaitre 
les avantages attachés à la discipline scolastique, pour 


1) Brunetière, Revue des Deux-Mondes, 15 décembre 188. 
2) Ibid. 
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la raison seule qu’elle aura, dans les relations ordinaires, 
un emploi très limité. L'étudiant, façonné à cette sévère 
méthode, y contractera des habitudes d'ordre, de précision, 
de rigueur et de clarté, qui, sa vie durant, pénétreront 
toutes les manifestations de sa pensée. 
# 
# *# 

Nous en avons indiqué les effets bienfaisants. Il ne peut 
qu'y avoir avantage à les mieux faire ressortir. 

L'un des principaux sera de rendre le jugement 2rdépen- 
dant des influences perturbatrices. Lorsque la raison est 
mal affermie dans ses voies, susceptible d'entrainement, 
que d’altérations, de légères inexactitudes, de confusions 
peuvent en résulter ! L’envie de placer une image plus 
neuve que juste, un mot à relief, une brillante hyperbole, 
qui empêche le lecteur, alors même qu’il n’en est pas dupe, 
de circonscrire exactement le contenu de la pensée, ou bien 
des associations d'idées déjà anciennes, des jugements tout 
faits imposés par le milieu social ; ces causes, et bien 
d’autres de ce genre, suffisent à déterminer ces déviations. 
Petites séductions, souvent renouvelées, qui défigurent 
la conception, car elles portent l'esprit tantôt à la réduire, 
tantôt à la grossir indûment. Telle démonstration s'arrête 
à mi-chemin, et n’est pas menée jusqu'au dernier terme, 
usque ad ullimum quia, parce que l'auteur, sollicité par 
une idée moins aride, a pris le change. 

Ce n'est pas assez pour l’entendement d'échapper à ces 
attractions funestes, de-ne pas se laisser asservir. 11 faut 
encore qu'il domine les facultés sensibles, et en règle 
l'exercice. À cette condition seulement il en rend l'emploi 
utile. 

Qui désire faire de l'imagination un emploi utile, doit 
savoir la diriger, prévenir ses écarts, et la captiver dans 
l'analogie du sujet. Il ne suffit pas que l’imagination soit 
active ; il la faut aussi docile. Elle doit avoir toute liberté 
de créer et d'innover, mais avec cette réserve qu'elle se 
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mouvra dans le domaine de l'idée proposée. Car, si elle en 
sort, elle ne peut qu'égarer, ou produire la confusion. 
Prenez le serviteur le plus laborieux : s'il n'est pas obéis- 
sant, s’il travaille sans tenir compte de la volonté de son 
maitre et, partant, de ses véritables intérêts, il ne l’enri- 
chira guère, et pourra même lui causer de sérieux dom- 
mages. On sait combien les philosophes ont invectivé contre 
la « folle du logis ». À tout prendre, la folle du logis n’est 
que l'imagination non réglée par le jugement. Pour atteindre 
le but, rien ne sert de courir, si l’on marche en dehors de 
la voie : magni passus, sed extra viam. Ainsi les divaga- 
tions n’ont d'autre effet que de mettre le trouble dans les 
conceptions intellectuelles. C’est la raison qui les prévient 
ou les réprime ; c’est elle qui tient l'imagination dans les 
données du problème, pour en favoriser la solution par la 
variété des représentations adaptées qu'elle fait éclore. 
Mais elle ne peut l'y tenir, qu'autant qu'elle est capable de 
faire une sélection nette sur l'apport incessant de l’associa- 
tion, capable d’aviver les états faibles de conscience, lors- 
qu’ils ont rapport à la question, et d’éteindre les états forts, 
quand ils lui sont étrangers. 

Qui est maître de son imagination, le devient bientôt de 
sa langue et de sa plume. La discipline de la pensée 
imprime à la parole une direction tacite. C’est ainsi qu'une 
définition logique, conçue mentalement, ramène à deux ou 
trois chefs bien accusés, les menus traits d’une analyse des- 
criptive. Tel raisonnement à forme oratoire doit la régula- 
rité de son ordonnance au syllogisme intérieur, dont il n’est, 
à vrai dire, que la prolixe traduction. 

Il faut plusieurs conditions pour bien écrire. L'une des 
plus essentielles est de le faire à bon escient, de peser 
la valeur des mots. L'étudiant qui s’habitue par la pra- 
tique de l'argumentation à faire un travail intense de 
réflexion sur un petit nombre de phrases, à examiner une 
proposition pour en découvrir tout le contenu, en prévoir 
les conséquences, discerner les interprétations multiples 
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dont elle est susceptible, apprécier les variations de sens, 
parfois fort graves, provenant de l'addition ou du retran- 
chement d’un mot, en apparence peu important, saura 
bientôt ce que parler veut dire. Il mesurera la portée des 
termes, ne les emploiera qu'avec circonspection, veillera 
scrupuleusement à l'exactitude et à la précision de sa 
parole. Nos idées s’articulent finement ; il est difficile d'en 
bien saisir les joints. Il faut les voir au microscope, nous 
voulons dire les considérer très attentivement, et les manier 
avec grande précaution, comme un horloger manie un 
mécanisme délicat. Ainsi en est-il des mots qui les 
expriment. Sous un terme mal défini peut se loger une 
grossière erreur. Faute de vigilance, faute d'attention 
scrupuleuse, bien des écrivains contemporains multiplient 
ces affirmations confuses, qui se prêtent à plusieurs inter- 
prétations, et dont les lecteurs les plus compétents ne 
peuvent définir exactement le sens. Ils suggèrent l’idée 
d'un horloger distrait, agençant des pièces qui s’emboitent 
mal. Ce qui manque à ces auteurs, c'est le respect des 
nuances de la pensée, de ses délicatesses, dont la subtilité 
tant reprochée à nos anciens, n’est que l’exagération. 


Le 
*k 


els sont les fruits de l'éducation intellectuelle, à laquelle 
l'Ecole à donné son nom. En parcourant les réflexions qui 
précèdent, maint lecteur aura peut-être l'esprit hanté par 
le souvenir de critiques bien connues, que nous avons du 
reste rappelées au début de cette petite monographie. 

On reproche aux scolastiques de réaliser des abstrac- 
tions, c’est-à-dire de transformer mentalement en autant de 
substances, les propriétés distinctes d’un même être. 

On leur reproche aussi le formalisme, qui consiste, le 
mot l'indique, à prêter plus d'importance à la forme du 
raisonnement qu'à sa matière ; à se préoccuper peu de la 
vérité des propositions prises en elles-mêmes, beaucoup 
de leur ordonnance. Sur un principe douteux, le formaliste 
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élèvera une longue file d'arguments, d'une régularité impec- 
cable, et dont néanmoins la conclusion sera sujette à caution, 
à raison même de la fragilité de la base. 

On ne trouve pas trace de ces tendances chez un grand 
nombre d’intelligences formées à la discipline dont nous 
décrivons les bienfaits. Elles sont réelles en plusieurs. 
Mais il faut se garder d'y voir un vice intrinsèque à la 
méthode elle-même. Elles ne proviennent pas de ce que 
l'étudiant a été exercé à bien raisonner ; mais seulement 
de ce que l’on a négligé de lui apprendre, avec l’art du 
raisonnement, celui de l'observation. 

L'esprit d'observation est l’allié nécessaire de l'esprit 
déductif. En effet, seule, l'observation bien dirigée donne 
le sens de la réalité. C'est qu'elle montre d’abord, et cela 
d'une manière pratique et familière, par un contact inces- 
sant, combien la réalité est complexe; combien il est difficile 
de lui appliquer la règle cartésienne : faire des dénombre- 
ments si complets, et des revues si générales, qu'on soit 
assuré de ne rien omettre ; et d'autre part, combien sont 
graves les conséquences d’une omission, dans une notion 
qui doit servir de donnée initiale à des opérations ulté- 
rieures. 

L'observation nous fait sentir encore combien la réalité 
est variable, et se différencie, dans un même genre, d’es- 
pèce à espèce ; dans une espèce, d’individu à individu ; et 
pour la vie d'un individu, de période à période ; combien, 
par conséquent, il serait téméraire d’induire, sans raison 
solide, d’une chose à une autre chose, d’un état à un autre 
état. Au lieu d’inductions fondées sur de vagues analogies, 
mieux vaut une suite de constatations bien coordonnées. 

La diversité n'empêche pas l'unité, surtout l'unité du 
sujet pensant, dont nous avons la perception directe, et qui 
s'oppose à ce que nous fassions de nos facultés autant 
d'entités distinctes, d’abstractions réalisées. 

Or, bien des exercices contribuent à développer la puis- 
sance d'observation : en premier lieu, l'analyse descriptive 
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des phénomènes psychiques ; celle des phénomènes phy- 
siques ; le discernement dés caractères ; l'étude des faits 
sociaux ; les travaux historiques, critiques, exégétiques..…. 


Ces diverses opérations, visant la matière même de la 


connaissance, éteignent le formalisme, ou l'empêchent de 
germer. Elles rendent l'esprit positif, attentif au détail, et 
valent pour lui une grande leçon de circonspection et de 
prudence. 


Bref, l'art de l'observation et la dialectique se complètent 


mutuellement. Il y à d’intrépides chercheurs qui aceumulent 
des matériaux scientifiques, et ignorent la manière d’en 
tirer parti ; la logique leur manque. D'autres, avec des 
facultés bien trempées, faute de matière d'application, sont 
exposés à se mouvoir dans le vide. 

C'est un danger pour les natures trop spécialisées, de 
verser dans le sens de leur spécialité ; nous avons généra- 


ment les défauts de nos qualités. Les lacunes qui se pro-. 


duisent dans une âme, ont le plus souvent pour conséquence 
une poussée anormale des énergies les plus vivaces. 
L'homme est porté à mépriser ce qu'il ignore, à mécon- 
naître ce qu'il connaît mal. Sauf chez les tempéraments les 
mieux équilibrés, nos facultés ne sont maintenues dans 
leur orbite que par l'essor des facultés voisines ; et la per- 
fection résulte d’une évolution parallèle des formes supé- 
rieures de la vie mentale. 

Il ne s’agit donc pas d'établir une opposition entre la 
discipline scolastique et l'esprit. d'observation, en les pré- 
sentant comme incompatibles. L’être vivant n’a pas à choisir 
entre l'air qu'il respire, et l'aliment dont il se nourrit. 
[n'est pas bon d'éliminer du programme de l’enseignement 
l'un de ses facteurs essentiels. L’élimination produirait dans 
la mentalité de l'étudiant, des vides regrettables. On recon- 
nait à certains défauts de caractère ou d'esprit, l'enfant 
élevé sans le concours soit du père, soit de la mère, celui 
qui a reçu une formation exclusivement scientifique, ou 
exclusivement littéraire, même celui qui a grandi en serre 
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chaude, dans un milieu familial trop fermé, sans subir le 
frottement de ses camarades. À plus forte raison, doit-on 
constater quelque défectuosité dans le jeune homme dont 
la formation logique à été incomplète. 

Notre thèse n'avait donc rien de négatif ou d’exclusif. 
Nous nous proposions seulement de contribuer, pour une 
modeste part, à accréditer un de ces facteurs, qui, jadis en 
honneur dans les écoles, s’y trouve aujourd’hui méconnu, 
au détriment, semble-t-il, de la forte éducation intellec- 
tuelle. 


C. ALIBERT, 
prêtre de Saint-Sulpice. 


XIV. 


UN PREUX DE LA PAROLE AU XIH° SIÈCLE. 
GODEFROID DE FONTAINES. ) 


Personnage de marque et de grande culture, que son 
intelligence fine et souple, sa richesse, sa bibliothèque, 
son activité, ses relations dans le monde officiel mettent 
aux premières places de l'Université de Paris, Godefroid 
de Fontaines est assurément une des figures significatives 
de la science scolastique à la fin du xim° siècle, S'il n'est 
pas créateur de système, ni en théologie, ni en philosophie, 
ni en droit canon, 1l a brillamment su défendre, dans sa 
chaire et dans ses écrits, une foule de doctrines spéciales 
qui ont survécu à son magistére. À Paris, où il fut le con- 
temporain, le collègue et très souvent le contradicteur de 
son compatriote Henri de Gand, Godefroid se trouve être 
mêlé à toutes les agitations doctrinales et à la vie exté- 
rieure de la métropole universitaire. 

C’est d’un épisode de ce rôle public du maitre liégeois 


qu'il s'agira dans cette étude, et non pas de ses doctrines. 


Mais au préalable, quelques brèves indications renseigne- 
ront le lecteur sur ce personnage trop peu connu dans les 
annales de la scolastique. En même temps elles le situeront 
dans le milieu scolaire où nous nous proposons de l’étudier. 


*) Extrait d’un mémoire couronné par l’Académie royale de Belgique: Étude sur 
la vie, les œuvres et l'influence de Godefroid de Fontaines. Les questions étudiées 
ici seront reprises dans un ouvrage plus étendu qui fera suite à l'édition des œuvres 
de Godefroid de Fontaines, Le tome I de cette édition vient de paraitre: Les quatre 
bremiers quodlibets de Godefroid de Fontaines (texte inédit), par M. De Wulf et 
A. Pelzer, Louvain, Institut de Philosophie, 1904 (XVI-364 pages double raisin). Ce 
volume forme le tome II de la collection «Les Philosophes Belges ». 
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Il est démontré aujourd’hui que ni la France ni l’Angle- 
terre ne furent la patrie de Godefroid de Fontaines. Fils 
de chevalier, le maître appartient à la famille de Fon- 
taines de Hozémont, dans la principauté de Liége. Les 
indications de Jacques de Hemricourt, complétées par le 
manuscrit de Lefort et de récentes recherches de M. Evrard, 
ont très bien fait connaître ces dignitaires liégeois des 
x et xiu° siècles et la parenté du docteur scolastique !). 
Une lettre de Guillaume de Mâcon, évêque d'Amiens, datée 
de 1287, est le premier document qui met en scène le 
philosophe belge à Paris : elle montre Godefroid en 1286, 
dans l'exercice des hautes fonctions de la maîtrise théo- 
logique, la « dispute de quolibet >, en même temps que 
Henri de Gand. « Omnes doctores, dit le document, qui 
hoc anno disputaverunt de quolibet quibus facta est ista 
questio, videlicet magister Henricus de Gandavo, magister 
Godefridus de Leodio... etc. » ?). Godefroid fut #agister 
regens pendant treize ans ; il l'était notamment en 1292, 
quand le pape Nicolas IV lui confia la délicate mission de 
diriger une enquête contre le chancelier de l'Université. 
Ce sont les quatorze disputes quodlibétiques de maitre 
Godefroid qui constituent son héritage littéraire ; elles 
existent en de nombreux manuscrits, qui pendant les siècles 
suivants furent soumis à une intense circulation. 

La physionomie des lecons universitaires à la faculté 
théologique de Paris diffère assez profondément de celles 
de nos universités modernes. Il est nécessaire de s’en faire 
une idée pour l'intelligence des débats dont il sera question. 
D'abord, la culture de la philosophie dans la faculté des 
arts était le préambule obligé des études théologiques. Sur 


1) J. de Hemricourt, Miroir des Nobles de Hasbaye, éd. Salbray, )673, p. 171. 
— Evrard, Documents relatifs à l'Abbaye de Flône (Anal. pour servir à l’histoire 
ecclés. de Belg., Louvain, 1892, t. XXIIT, p. 453). 

2) Chartul. Univ. Paris, édit. Denifle et Chatelain, t. II, p. 13. 
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les actes et les grades théologiques qui, à l'époque de Gode- 
froid, conduisaient à la maîtrise, on possède des rensei- 
gnements peu précis, mais on peut en juger par l’ordre des 
exercices académiques tels qu’ils ont été arrêtés, au milieu 
du x1v° siècle. Les études n'étaient qu'un long apprentis- 
sage de l’enseignement, et l'étudiant de Paris peut s'appeler 
un candidat-professeur. On devenait professeur en profes- 
sant. En effet, tout étudiant devait se réclamer d’un maitre 
connu (nullus sit scolaris Parisius qui certum magistrum 
‘non habeat), et sous la direction de ce maitre, dans son 
école, il devait accomplir l’ensemble des actes scolaires, 
véritables exercices du professorat. Les actes du bacca- 
lauréat — le premier grade — demandaient treize années. 
On devenait successivement biblicus ordinarius, senten- 
liarius et bacchalarius formalus. Au xiv° siècle, « chaque 
bachelier formé soutenait contre ses collègues quatre argu- 
mentations : l’une à une aulique !), l’autre à des vespéries, 
la troisième pendant les vacances dans les salles de la 
Sorbonne, la quatrième lors de l'Avent {de quolibet) » ?). 
Alors seulement on avait le droit d’être présenté au chan- 
celier pour la licence, et, après un examen de formalité, 
celui-ci donnait au bachelier, en grande pompe, le second 
grade académique ou la Zcentix d'enseigner et de prêcher. 
Celui qui avait satisfait aux conditions de ce long stage 
avait fait ses preuves : il était admis à exercer officiellement 
et définitivement les actes posés jusque-là à titre d’apprenti. 

Quant à la maîtrise où l'incorporation dans le groupe 
des maîtres, les actes qu’elle comprenait (vespéries, aulique 
et resompte) étaient plutôt honorifiques. Suivant la juste 
remarque de Thurot, « la maîtrise était à la licence ce que 
les noces sont à la bénédiction nuptiale ». 

Les maitres actu regentes, où ceux qui après leur 
maîtrise exerçaient le professorat effectif et ne se conten- 


1) In aula episcopi. 
2 


IThurot, De l'organisation de l'enseignement dans Z' Université de l'aris, Paris, 1850 
pp. 149 et 150. | 
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taient pas d’un titre honorifique {actu non regentes), conti- 
nuaient, comme leurs bacheliers, à faire des leçons publiques 
et des disputes. 

Dans toutes les disputes on traitait les questions sous 
forme d’objections et de réponses ; la leçon devenait 
vivante, puisque chacun était invité à y apporter ses 
lumières. Ainsi aussi se déroulaient les disputes quodlibé- 
liques, ou les « disputes extraordinaires que les maîtres 
tenaient une ou deux fois par an, aux approches de Pâques 
et de Noël. Elles se distinguaient des disputes ordinaires 
en ce que les sujets en étaient multiples et proposés libre- 
ment par les auditeurs, maîtres ou étudiants. Le maitre, 
ou le bachelier sous la direction du maître, répondait aux 
diverses difficultés qui étaient soumises sur chaque matière, 
et le lendemain, ou un des jours suivants, le maître repre- 
nait les questions et les difficultés de son école; il groupait. 
les sujets souvent fort disparates dans le meilleur ordre 
possible, et résolvait définitivement les difficultés. Cet acte 
scolaire final s'appelait «déterminer » ou « détermination ». 
Les écrits nombreux qui nous sont restés depuis la seconde 
moitié du xrn° siècle sous le nom de guodlibela ne sont pas 
autre chose que ces déterminations ultimes, résultat des 
disputes extraordinaires, dites quodlibétiques » ?). 

Tandis que les leçons ordinaires des bacheliers et des 
maîtres roulaient forcément sur la Bible, les disputes 
quodlibétiques faisaient des incursions profondes dans tous 
les domaines du savoir. Les Quodlibets de Henri de Gand, 
comme ceux de Godefroid agitent, à côté de questions de 
théologie, des sujets de philosophie pure, de morale théo- 
logique, de droit canon ; on y trouve aussi des questions 
de circonstance roulant sur des controverses brûlantes. Et 
quand ces thèses de discipline ecclésiastique ou de politique 


l)Mandonnet, Siger de Brabant et l'averroïsme latin au XITZe siècle, pp. xcix-c. Fri- 
bourg, 1899. Les disputes quodlibétiques reçurent une grande extension au XIVe siècle. On 
les retrouve dans toutes les universités fondées à cette époque. Voir l'étude détaillée du 
DrLiessen, Die quodlibetischen Disputalionen an der Universität Kôln (Programm des 
Kaiser Wilhelm Gymnasiums zu Kôüln. Küln, 1886, S$S. 58-70). 
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universitaire étaient traitées par des maîtres en renom, 
comme l'étaient nos deux compatriotes, on comprend que 
le tout-Paris s y donnait rendez-vous, et- que les échos de 
leurs « déterminations » arrivaient au palais des évêques 
de France et à la cour de Rome. 

Toutes les célèbres luttes intestines qui marquent la vie 
universitaire dans le dernier quart du xrn° siècle trouvent 
leur reflet dans les Quodlibets de Godefroid de Fontaines. 
Une seule de ces interventions nous arrêtera, celle relative . | 
aux condamnations du thomisme à Paris en 1277. D'autres 
se sont prononcés sur ces condamnations, un Henri de 
Gand, un Gilles de Rome, un Hervé de Nédellec. Mais 
personne ne l’a fait avec la même indépendance de langage, 
avec cette franchise à l’excès qui est un des traits domi- 
nants et des plus curieux de Godefroid de Fontaines. Il 
apparaît en vrai chevalier de la parole. On en jugera. Rap- 
pelons brièvement les faits. 


ET: 


Saint Thomas mort en 1274, les oppositions diverses 
qu'on fit à sa doctrine éclatèrent sous des formes diverses. 
On comprend que les innovations principielles du thomisme 
aient dû, avant de s'imposer, subir les assauts des partisans 
du passé. C’est le sort réservé à toute doctrine nouvelle, 
A 40 ans, on change difficilement ses idées; et 1l est naturel 
que les théologiens séculiers en fonction pendant la décade 

1270-1280, les franciscains et même les vieux dominicains 
aient mis autant d'opiniâtreté à combattre le thomisme que 
les générations nouvelles d'étudiants mettaient d’ardeur à 
le propager. 

Mais ce qui n’est ni naturel ni excusable, c'est qu’un 
groupe d'intrigants ait exploité ces oppositions légitimes 
au profit de basses Jalousies, et que la subtilité ou la pas- 
sion ait réussi à faire englober, dans une condamnation 
unique, plusieurs doctrines de saint Thomas et celles de 


” 


TERRE SEP PP PIN 


k 


ce 


.UN PREUX DE LA PAROLE AU XIII° SIÈCLE 42] 


son adversaire personnel et du pire ennemi de la scolas- 
tique, l’averroïste Siger de Brabant. 

En effet, l'année 1277 vit promulguer la célèbre censure 
de l'évêque Étienne Tempier, qui proscrivit deux cent 
dix-neuf propositions jugées dangereuses pour les écoles de 
Paris. Plusieurs thèses thomistes y sont visées au même 
titre que les doctrines averroïstes ; ce sont les mêmes con- 
sidérants, le même dispositif, les mêmes pénalités qui 
frappent le plus grand des scolastiques et le plus célèbre 
des antiscolastiques du temps. 

L'acte de condamnation apprend qu'avant d'agir, Étienne 
Tempier prit l'avis de théologiens et d'hommes prudents ?). 
Henri de Gand était du nombre, ainsi que lui-même nous 
l'apprend dans son Quodlibet IT, question 9. A propos de 
la 204° proposition : « Angelum esse in loco per suam 
actionem », il affirme que l'unanimité des maitres proscri- 
vaient cette thèse. « In hoc concordabant omnes magistri 
theologiae congregati super hoc, quorum ego eram unus »?). 
M. Lajard ©) ajoute à tort que Godefroid fut du nombre 
des consulteurs. D'abord ses questions quodlibétiques 
prouvent le contraire ; — car non seulement il partage sur 
ce point spécial l'avis de Thomas d'Aquin et par consé- 
quent son sentiment eût détonné sur l'unanimité dont parle 
Ienri de Gand, — mais encore il critique en termes fort 
piquants les thèses relatives à l’angelologie, et 1l les trouve 
contradictoires. D'ailleurs, Étienne ‘Tempier, pour colla- 
borer à l'œuvre que lon sait; eùt-il porté son choix sur 
Godefroid de Fontaines, qui dès son premier Quodlibet 
affiche son admiration pour Thomas d'Aquin et ne se 
départit jamais de cette attitude ? — Ajoutons enfin qu'en 
1277 Godefroid ne pouvait être docteur en théologie. 

Il est démontré qu’en se constituant à la fois magistrat 


1) Chartul. Univ. Paris, t. 1, p. 543. | 
9) Cfr. Ehrle, Beiträge zu den Biographien berühmter Scholastiker. Hein- 

rich von Gent, etc, dans Arch. f. Litler. u. Kirchengesch. d. Mittelalters, p. 389. 
3) Godefroid de Fontaines, dans Hist. littér. de la France, t. XXI, p. 651. 


instructeur et justicier, Étienne Tem er outre] 
mandat reçu du pape, afin de mieux servir les intr 
ses amis. Jean XXI, à qui on avait fait rapport 
erreurs professées à Paris, chargea l’évêque, par lettre d 
18 jinvier 1277, de faire une enquête à ce sujet. Au 
d'ouvrir une enquête, Étienne Tempier s’empressa 
porter une condamnation. Il savait trop bien, en effe à 
qu'une dénonciation du thomisme à Rome n'avait aucune 
chance d'aboutir là où il voulait la mener. M 1 

Ce n’est pas tout: la condamnation du 7 mars 1277 n'est 
pas un fait isolé, mais fait partie d'un vaste plan de Came 
pagne, dont les ramifications s'étendent au delà de Paris, 
notamment à l'Université d'Oxford. Douze jours à peine 
après l'acte posé par l’évêque de Paris, son collègue de 
Cantorbéry fit censurer par une assemblée plénière des 
maîtres d'Oxford, une série de trente thèses dont plusieurs 
sont la condamnation des théories thomistes de l'unité des 
formes et de la passivité de la matière !). 

Il est probable qu'entre Robert Kilwardby, archevêque 
de Cantorbéry, et Étienne Tempier, une entente avait réglé. 
l’objet de cette double condamnation ; car nous savons 
par le successeur de Robert Kilwardby, le franciscain 
John Peckham, qu'Étienne Tempier manœuvra auprès de … 
la carie romaine, pendant la vacance du Saint-Siège 
(20 mai-23 novembre 1277), à l'effet d'obtenir une nouvelle 
condamnation ; et il fallut un ordre de sursis, émané de 
baut lieu, pour mettre un terme aux allures combatives du: 
prélat. John Peckham renouvela à Oxford l'agitation que 
Robert Kilwardby y avait suscitée ?). En octobre 1284 et 


1) Sur ces événements et leur signification on peut consuter Mandonnet, 
Siger de Brabant, etc., et De Wuilf, Le traité des formes de Gilles de Lessines. 

2) Très intéressantes à ce sujet sont les lettres de John Peckham, publiées par 
Ehrle, John Peckham über d. Kampf d. Augustinismus u. Aristotelismus in 
d. 2. Haelfte d. 13. Jahrh. (äans Zeitschrift für katholische Theologie, 1589, 
SS. 172 u. folg.). Ces lettres sont partiellement reproduites dans le Chartul. Univ. 
Paris., t. I, pp, 560 et suiv. 
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surtout en avril 1286 il taxa d’hérétiques une série de huit 
articles, se rapportant d’ailleurs aux mêmes théories tho- 
mistes visées par Kilwardby. 

Les décrets d'Oxford reçurent une large publicité dans 
la métropole française et y furent discutés aussi vivement 
que les prohibitions de Paris. C'est contre Robert Kil- 
wardby que le dominicain Gilles de Lessines écrivit le 
traité de unilate formae, daté de juillet 1278, et que 
nous avons publié. Ce pamphlet est le premier, et peut-être 
l'unique document doctrinal de cette période de crise 
aiguë, dont Étienne Tempier entretenait l’âpreté. En effet, 
avec la disparition du fougueux évêque, mort le 3 no- 
vembre 1279, une détente se produit dans les. milieux 
scolaires de Paris ; et l’on peut dire que l'histoire des 
prohibitions du thomisme entre définitivement dans la phase 
du libre examen. | 

D'abord, on n’appliqua pas contre les professeurs, ou 
contre les étudiants, l’excommunication dont Etienne Tem- 
pier avait menacé quiconque aurait enseigné ou écouté une 
des propositions proscrites, sans faire amende honorable 
endéans les sept jours ?). 

Bien plus, on assista à cet intéressant spectacle que des 
théologiens, hautement accrédités dans les écoles, discu- 
taient, à la faveur de la liberté des disputes quodlibétiques, 
la légalité, l'opportunité, la force obligatoire pour l'uni- 
versité et pour la conscience individuelle, des mesures 
prohibitives prises par un évêque et un archevêque ! On 
posait des guestiones au maitre qui faisait la soutenance, 
et lui-même bien souvent s’arrangeait pour faire poser telle 
question, sur laquelle il désirait faire connaître son avis. 


1) Chartul. Univ. Paris., t. 1, p. 548: €... per eandem sententiam nostram con- 
déempnamus, in omnes, qui dictos rotulos, libros, quaternos dogmatizaverint, aut 
audierint, nisi infra VII dies nobis vel cancellario Parisiensi predicto revelaverint... 
in hiis soriptis excommunicationis sententiam proferentes.…. », etc, 
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Les jugements de Godefroid au sujet des censures de 
l’évêque Tempier !) peuvent se répartir en deux groupes : 
les uns, d'ordre spécial, visent tel ou tel article que le 
docteur vénérable rencontre et apprécie au cours de ses 
discussions, quand ces articles se rapportent au sujet dont 
il s'occupe. C’est ainsi que la question 16 du Quodlibet VIII 
fait allusion à la proposition 130 « quod si ratio recta et 
voluntas recta » ?), et explique en quel sens la + malitia 
in voluntate + présuppose l’ « error vel nescientia in 
ratione » 5). 

A côté de ces allusions isolées, dont l’interèt demeure 
particulier et secondaire, il est un groupe de trois ques- 
tions où l’auteur discute ex professo l'opportunité et la 
validité de l'acte posé par Étienne Tempicr. L'énoncé 
seul de ces conférences laisse deviner tout ce qu'elles 
devaient offrir de piquant pour l'auditoire et le retentisse- 
ment auquel elles étaient appelées. IL faut croire que les 
objectants ont voulu exploiter la liberté de pensée et de lan- 
gage du maître, pour l'entreprendre jusqu'à trois reprises 
sur ce délicat sujet. 

C'est pour la premiére fois dans la septième dispute 
quodhbétique que lon demande au docteur : « Utrum 
magister in theologia debet dicere contra articulum epi- 
scopi, si credat oppositum esse verum ». Il répond par une 
distinction, pour délimiter le sujet : lorsqu'il s’agit de 
matières intéressant la foi ou les mœurs, une sentence 
d'excommunication, manifestement erronée, n’est pas obli- 
gatoire. Mais tel n’est pas le cas : les « articles visés n’ont 
ni portée morale ni dogmatique ». Des lors, voici le prin- 


1) Godefroid « détermina » également au sujet des condamnations de J. Peckham 

2) Chartul. Univ. Paris., t. I, p. 551. 

3) Nous avons trouvé des allusions aux articles de Paris : Quodlibet VI, quest. 13 
ë : 


et quest. 16; Quodlib. VII, quest. 11; Quodlib. VIII quest. 16; Quodli 
Q ; : ib. IX, quest. 65; 
Quodlib. XIII, quest. 4. ik Ce 
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cipe qui les régit : le maître à qui on propose pareille 
question doit s'abstenir de conclure (determinare) dans un 
sens où dans l’autre, car rie ne l’oblige à dire toute la 
vérité en toute circonstance, et dans l'espèce, une interdic- 
tion non retirée a force de loi. Mais aussitôt Godefroid 
ajoute : « Cependant, si un raisonnement ou si une autorité 
- montre qu'il faut tenir pour vrai ce qu'un prélat con- 
- damne comme faux et erroné ; ou même, si sans être 
-» certaine absolument, la thèse condamnée est probable.….; 
» ou encore si elle est susceptible de fonder des opinions 
» contraires, il semble que pareille excommunication et 
» pareille condamnation constituent une erreur, puisqu'elles 
+ empêchent la recherche et la connaissance de la vérité. 
Assurément, il n’appartiendra pas au premier venu de 
» s'opposer à cette mesure » ; Ce serait la ruine de toute 
autorité, « mais il faudrait insister auprès de ce prélat 
pour qu'il révoque la condamnation et l’'excommunication. 
- Car, s’il est vrai que leur maintien n’entraine pas un mal 
+ pour le salut, il entraine un mal pour les intelligences, 
- en entravant la libre recherche de vérités qui constituent 
- pour elles une perfection considérable. Et puis, quel 
. scandale auprès des non-croyants, et même des croyants 
» que l'ignorance et la naïveté de ces prélats qui tiennent 
> pour erroné et contraire à la foi ce qui n’est inconci- 


3 


3 


liable ni avec la foi ni avec les mœurs » *). 
Sans parler de l’allusion finale, peu flatteuse pour Tem- 


2 
3 


pier, on voit que le souci philosophique de la recherche du 
vrai est la raison la-plus saillante de la nécessité d’une 


1) Quodlib. VIT, quest. 18. « Verumtamen si certa ratione vel auctoritate appareat 
quod sit vera pars quam praelatus condemnat tanquam falsam et erroneam, aut si 
etiam non sit omnino certa sed probabilem veritatem contineat, ita quod ratione 
probabilitatis possit tanquam verum probabile sustineri, sive etiam circa illud 
rariae, videtur talis excommunicatio et condemnatio 
erronea, quia per illam impeditur inquisitio et notitia veritatis. Verumtamen sin- 
gularis persona non habet se opponere, ut scilicet in tali casu dicat contrarium et 
dicat praelato tolerato ab ecclesia non obediendum in hoc... Sed esset instandum 
tum quod talem condemnationem et excommunicationem revocaret. 
m malum contra salutem ex hoc non eveniat, tamen malum contra 
c contingit. Nam homines non possunt libere tractare 


possint esse opiniones cont 


apud praela 
Quamwvis eni 
perfectionem intellectus ex ho 


parisiensis peccet in hoc quod omittit corrigere ue 
articulos a praedecessore suo condemnatos > ; 2° Question G: 


_« Utrum liceat doctori praecipue theologico recusare quaes-: 


tionem sibi positam cujus veritas manifestata per deter- 
minationem doctoris offenderet aliquos divites et potentes ». 

Notons d’abord que la réunion de ces deux sujets 
démontre, dans la pensée de celui qui les a imposés comme 
de celui qui les a traités, une connexité évidente. 

Se représente-t-on, dans une de nos universités modernes, 
un professeur en vue discutant ouvertement la conduite des 
autorités et laissant entendre que les vérités qu'on doit leur 
dire en face pourraient bien leur chatouiller désagréable- 
ment les oreilles ? Surtout si le personnage visé est un 
évêque, le représentant du pape vis-à-vis de l’université ? 
Quel clerc oserait aujourd’hui prendre cette attitude, et 
imiter la franchise de verbe dont Godefroid donne l'exemple? 
Car le dignitaire discuté par Godefroid est bien Simon de 
Bucy, évêque de Paris de 1292 à 1304, deuxième succes- 
seur d'Etienne Tempier. 

La question 5 du XII° Quodlibet comprend deux parties 
dont nous résumerons les idées principales : une partie de 
droit et de théorie, une partie de fait et d'application 
pratique. 

En théorie, faut-il redresser une décision prise par les 
autorités, quand cette décision entrave le progrès scien- 


veritates quibus eorum intellectus non modicum perficeretur, Item scandalum evenit 
exinde apud infideles et etiam apud multos fideles, de ignorantia et simplicitate 
talium praelatorum, in hoc quod ïillud reputatur erroneum et fidei contiarium quod 
tamen non repugnat fidei nec bonis moribus. » — 
latins, no 15849, fol. 125, VA et VB. C’ 
pas ici à discuter la valeur, q 
Quodlibets V à XIV. 


Bibliothèque nationale, man, 
est d’après ce manuscrit, dont nous n’avons 
ue nous transcriyons tous les textes empruntés aux 


SE di 
tions du XIT° Quodlibet, conçues dans un esprit beaucoup 
moins indulgent pour l’évêque d’alors, qui continuait de 
suivre une politique d’inaction et de laisser-faire. T0 


Voici leur énoncé : 1° Question 5 : « Utrum episcopus 
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tifique ; devient une source de scandale entre étudiants ; 


arrête l'essor d’une doctrine de haute utilité? La réponse, 


dit Godefroid, n’est pas douteuse 1), Il faudrait dire en 


entier les raisons que le conférencier fait valoir pour 


démontrer comment les condamnations de 1277 tombent 


sous le coup de ces reproches décisils. 

Le progrès scientifique d'abord ! Certes, dit Godefroiïd, 
procéder à coup de décrets, en des matières qui n’intéressent 
ni la foi ni les mœurs, et où la doctrine vraie ne s'impose 
pas, n'est-ce pas vinculer la pensée, et empêcher que la 
libre discussion ne fasse la lumière ?) 

Or, un grand nombre d'articles condamnés (plures) 
soulèvent des problèmes susceptibles de diverses solutions : 
Godefroid cite parmi ceux-là, les articles relatifs au prin- 
cipe d'individuation et à la hiérarchie des intelligences 
séparées *). D'autres articles s’excluent contradictoirement : 
telles, les propositions relatives à notre connaissance de 
Dieu +}, aux rapports de l'ange avec l'espace 5). Ilienr est 
enfin d’une troisième catégorie : sans impliquer de contra- 
diction formelle, ils ne deviennent intelligibles que grâce 
à une exégèse artificielle qui fait violence à leur sens 
littéral 5), et Godefroid rappelle les nombreux articles rela- 
tifs au rôle de la volonté dans la genèse de l'erreur DE 


quod illud quod est impeditivum profectus studentium 
et quod est occasio scandali inter studentes, et quod est in detrimentum utilis 
doctrinae, est merito corrigendum. Sed ita est in proposito », fol. 276, RB. 

2) « Quia cum aliqua materia est sic indeterminata incertitudine veritatis, quod 
absque periculo fidei et mortm licet circa hoc diversimode opinari absque teme- 
rarià cujuscumque partis assertione, ponere vinculum vel ligamen, quo homines 
circa talia ad unam opinionem immobiliter detinentur, 
tatis », fol. 276, RB. 

3) Proposition 96 et suiv. 

4) Propositions 211, 215, 216. x 

5) Proposition 219. 

6) « Quantum ad articulos autem de quibus est qua 
uibus diversimode opinari liceret. Sunt etiam 
est inveniri modus docendi in talibus, quo ab 
itur intellectus a notitia veritatis circa illos. 


1) « Respondeo dicendum, 


est impedire notitiam veri- 


estio, videtur dicèéndum quod 


plures sunt, de q aliqui qui videntur 


contradictoria imyplicare, nec pot 
intellectu possint capi, et sic imped 


Item sunt aliqui qui secundum quoc 
nabiles, propter quod oportet illos exponere expositione quasi 


1 superficies litterae sonat, videntur omnino 


imporsibiles et irratio 
violenta et extorta », fol. 276, RB et VA. 
7) Propositions 129, 130, etc. 


pour déterminer l'influence réelle de la condamr Û | 
_ d'Étienne Tempier. On y voit une fois de plus que jamais 
on n'est parvenu, par des décrets, à enrayer un mouvement 
d'idées. Étienne Tempier avait menacé d’excommunication 
même les étudiants qui, assistant à quelque lecon où un de 
ces articles était enseigné, n'auraient pas endéans les sept 
Jours dénoncé le professeur à l'évêque où au chancelier D 
Or, remarque Godefroid, des esprits simples ou des hommes 
peu au courant des choses universitaires (liqui minus 
periti et simplices) se forgent ainsi des obligations sans 
fondement ; ils se faussent la conscience. Il en résulte, en 
outre, des disputes et des scissions 2). N’en faut-il pas 
conclure, entre autres choses, que des hommes comme 
Godefroid, peu suspects de naïveté, édifiés sur le mobile 
dont s’inspira Étienne Tempier, ne se sont jamais crus liés 
par ses décrets, pas plus qu'ils n’ont été intimidés par ses 
menaces ? 

D'ailleurs, en s'exprimant ainsi, Godefroid ne vise pas 
tous et chacun des articles prohibés, mais ceux-là unique- 
ment qui frappent la doctrine thomiste. « Sunt etiam in 
detrimentum non modicum doctrinne studentibus perutilis 
reverendissimi et excellentissimi doctoris scilicet Fratris 
Thomae, quae ex praedictis articulis minus juste aliqualiter 
diffmatur » *). Encore une fois, c’est donner le change 
aux Ssénpliciores qui suspectent le thomisme tout entier, 
et s’abstiennent ainsi de prendre contact avec la plus belle 


PPT 


1) Voir p. 493, n. 1. 

2} « Sunt etiam occasio scandali inter studentes tam doctores quam auditores, 
quia cum frequenter Oporteat exponere aliquos de praedictis articulis, non quidem 
contra veritatem nec contra intentionem, quam habere debuerunt illi qui praedictos 
articulos ediderunt, sel tamen contra id quod videtur praetendere superficies 
litterae, aliqui minus periti et simplices reputant sic exponentex excommunicatos, 
et formant sibi Conscientias, quod tales male sentiunt, et tales Simplices bonos et 
graves tanquam notatos de excommunicatione et errore cancellario vel episcopo 


deferunt, et plura inconvenientia et schismata et ex hoc inter studentes oriuntur » 
fol. 277, RA. 


8) Fol, 277, RA, 


D A à. thiiel) dd in LS ob és) de. 


UN PREUX DE LA PAROLE AU XIII° SIÈCLE : 429 


synthèse philosophique que l'esprit de ce temps ait produite. 
L’éloge que l’on trouve ici de la doctrine thomiste est trop 
significatif pour que nous puissions le passer sous silence : 
« Malgré le respect que je dois à certains docteurs, et si 
on excepte la doctrine des saints et de ceux qu'on allègue 
comme autorité, la doctrine du Krère Thomas l'emporte 
sur les autres doctrines par son utilité et sa valeur. C’est 
à l’auteur d’une semblable doctrine que l'on peut appliquer 
spécialement la parole dite aux apôtres par le Seigneur : 
Tu es le sel de la terre, et si le sel s’affadit, avec quoi 
salera-t-on ? Cette doctrine, en effet, sert de correctif à 
celles de tous les autres docteurs ; elle les rend sapides et 
succulentes. Si elle venait à disparaitre, les étudiants 
trouveraient ailleurs bien peu de goût » !). 

Ce qui suit cette discussion théorique et concerne l'oppor- 
tunité pratique de la revision où du retrait des condamna- 
tions de Tempier est si étrange et si curieux, que le lecteur 
nous pardonnera de rapporter ce nouveau spécimen de 
discussion franche et audacieuse. Simon de Bucy n'avait 
pas encore touché à l’œuvre d'Étienne Tempier, et il n’y 
toucha pas dans la suite. Cette abstention constitue-t-elle 
une faute? avait-on demandé à Godefroid. «Utrum peccet». 
Sa réponse est un portrait en due forme de Simon de Bucy 
et d'Étienne Tempier. 

De Simon de Bucy d'abord, le plus haut dignitaire de Ia 
métropole française : « c’est un homme fort versé dans Île 
droit canon et le droit civil. Mais sa science théologique 
n’est pas assez profonde pour qu'il ait pu entreprendre la 
correction des articles condamnés, sans prendre l'avis des 


1) « Salva reverentia aliquorum doctorum, excepta doctrina Sanctorum, et eorum 
quorum dicta pro auctoritatibus allegantur, praedicta doctrina [fratris Thomae] 
inter caeteras videtur utilior et laudabilior reputanda, ut vere Doctori qui hanc 
doctrinam scripsit, possit dici in singulari etiam illud quod Dominus dixit in plurali 
Apostolis (Math. V), vidélicet Vos estis sal terruwe, ete., sub hac forma : Tu es sal 
terrae, quod si sal evanuerit, in quo salietur 2? Quia per ea quae in hac doctrina 
continentur quasi omnium doctorum aliorum doctrinae corriguntur, sapidae red- 
duntur et condiuntur. Et ideo, si ista doctrina de medio auferretur, studentes in 


doctrinis aliorum saporem modicum invenirent », fol. 277, RA et RB. 
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maitres compétents en la matière. Or, étant donnée leur 
divergence de vues sur cette question, l’abstention de 
l'évêque est excusable. — Mais il eût pu, sans inconvénient, 
ramener la paix dans les esprits, en suspendant la prohibi- 
tion de son prédécesseur. Et bien que je n'ose le condam- 
ner (!) de ne pas l'avoir fait, je vois difficilement comment 
il est possible de lui pardonner cette négligence > ?). 

Ces appréciations contiennent en même temps un blâme 
implicite à l'adresse d'Étienne Tempier, quelque peine que 
se donne Godefroid pour excuser les exagérations auxquelles 
s'était laissé emporter l’ancien évêque de Paris : « Beau- 
coup de maitres et candidats à la maîtrise, principalement 
parmi les artistes, discutaient sans mesure les matières 
visées par ces articles et versaient dans les pires erreurs. Il 
put sembler opportun, en ces temps, de condamner certaines 
propositions, susceptibles cependant d’une saine interpréta- 
ton, à raison du sens erroné auquel elles donnaient ouver- 
ture. Ces mesures excessives (extremum contrarium) ne 
sont-elles pas conseillées par Aristote dans son chapitre 
relatif au redressement des courbes ? Mais aujourd’hui, les 
temps sont changés, et l’on peut revenir sur l'œuvre 
d'Étienne Tempier, sans que cette revision impliquât un 
blâme » ?). 

C'est net et incisif, surtout à l'adresse de Simon de Bucy. 


1) « Cum ergo quaeritur, utrum episcopus peccet et cetera. Dicendum quod licet 
Dominus episcopus Parisiensis sit homo eminentis litteraturae in jure canonico et 
civili, et etiam suffñcientis in theologica facultate, quia tamen in ista non tantum 
studuit, quin ad correctionem dictorum articulorum indigeret consilio magistrorum, 
qui in dictis articulis non sunt bene concordes, a correctione illorum potest aliqua- 
liter excusari, Sed cum sententiam sui praedecessoris ad dictos articulos appositam 
posset sine periculo ad pacem et utilitatem plurimorum faciliter amovere, licet non 
videam quomodo nihil valeat sufficienter excusari, ipsum tamen in nullo audeo 
condemnare », fol. 277, RB et VA. Aussitôt après il donne son propre avis: «Sed 
concedo quod praedicti articuli essent merito corrigendi.» L’idéal serait de corriger 
les deux cent dix-neuf articles, c'est-à-dire d’en supprimer une partie, d'en garder 
d’autres en les modifiant, s’il le fallait, Lajard n’a pas saisi la nuance entre corri- 
gere et amovere quand il reproche au P. Echard d'avoir négligé cette fin de 
phrase. Voir Lajard, op. cit., p. 552. 

2) « Licet praedicti articuli editi fuerint a viris sapientibus, nihilominus nune 
videntur corrigendi, et possunt rationabiliter excusari qui dictos articulos edilerunt, 
licet factum eorum nunc sit corrigendum, quia pro tempore isto pro quo editi 
fuerunt, plures et praecipue artistae circa materias illorum articulorum sine freno 
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Mù par un sentiment chevaleresque, le maitre en Sorbonne 
est plus sévère pour les vivants que pour les morts, pour 
celui qui néglige de remédier à une situation que pour 
celui qui l’a créée. Solidement ancré dans la faculté de 
théologie, entouré de l'estime de tous, soustrait par sa 
situation de fortune et par sa naissance à toute velléité de 
flatterie et de bassesse, Godefroid dit ouvertement ce que 
tant d'autres osaient à peine penser ?). 

Bien plus, après cette thèse quodlibétique qui ne put 
manquer de délier les langues, on posa (ou Godefroid se 
fit poser) une question nouvelle où le quodlibétiste explique 
à Simon de Bucy combien il aurait mauvaise grâce de se 
froisser de son langage : + Utrum liceat doctori praecipue 
theologico recusare quaestionem sibi positam cujus veritas 
manifestata per determinationem doctoris offenderet aliquos 
divites et potentes. + N'est-ce pas du raffinement ou du 
pince-sans-rire À 

Écoutez la réponse : « Respondeo dicendum quod docere 
veritatem non est aliquid quod sit offensivum alicujus per 
se, quia per veritatis cujusque manifestationem perticitur 
homo secundum intellectum, et per manifestationem veri- 
tatis circa agibilia dirigitur in operatione virtuosa homo »?). 
Il faut certes tenir compte des circonstances, el se rappeler 
que la vérité, tout en gardant ses droits, n’est pas toujours 
bonne à dire. Mais: « cum ergo doctor veritatis habens 
officium publicum docendi veritatem est in usu et execu- 
tione officii, ex debito justitiae distributivae tenetur veri- 
tatem docendo sic distribuere, quod ita doceat veritatem 


rationis se ipsos nimium effundebant, et videbantur dicta eorum nimis declinare 


ad errores, Et ideo pro tempore isto oportuit ad extremum contrarium magis decli- 
nare, secundum Philosophi secundo Ethicorum circa rectificationem curvorum », 
ue û 


fol. 277, VA. 

1) Cependant d’autres contemporains traduisent à 
sentiment du public scolaire. D'Arzentré rapporte de Gillzs de Rome ce jugement : 
consilio articuli illi ordinati essent», Co/lectio 

I, p. 214. Plus tard G. d'Ockam désapprouva 


, mais avec plus de réserves, le 


« vellemus autam quoi maturiori 

judiciorum de novis crroribus, t. 

vivement l’acte d’Étienne Tempier, 
2) Fol. 277, VB: 
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quae tangit maiores sicut quae tangit minores, adhibitis 
tamen circa hoc cireumstantiis debitis, alioquin esset accep- 
tor personarum quod debet esse a bono doctore alienum-="). 
L'évêque de Paris doit donc savoir gré à Godefroid de 
sa liberté de langage, car celui-ci pratique à son égard 
la justice distributive ! Investi de la mission d'enseigner, le 
maitre en théologie se doit de dire la vérité aux grands 
comme aux humbles. Et ces phrases contiennent tout un 
programme de vie: « Et est diligenter cavendum doctoribus 
ne trepidantes ubi non est timendum fingant sibi justam 
causam tacendi, quia pauci inveniuntur qui culpari possunt 
de excessu in veritate dicenda, plurimi vero de tacitur- 
nitate » ?). 

Décidément, l’organisation universitaire au xui° siècle 
avait du bon, et la férule ecclésiastique ne sévissait pas 
aussi terriblement que d’aucuns le disent. 


Comment l’évêque de Paris se comporta-t-il vis-à-vis de 
ce preux de la parole ? Suivit-il ces conseils, dictés par le 
souci du progrès scientifique, légitimés par Aristote et la 
philosophie ? Nous ne savons rien de ses relations person- 
nelles avec Godefroid, mais il se retrancha, jusqu'à la fin 
de sa carrière épiscopale, dans la prudente abstention dont 
son prédécesseur immédiat lui avait donné l'exemple. On 
continua de discuter et de professer les solutions thomistes, 
visées par le décret, et l'autorité ferma les yeux. Le droit 
fut aboli par le fait 5). Et le thomisme s’étalait au grand 
Jour dans les écoles, quand en 1325 (13 février), un an 
après la canonisation de saint Thomas, l'évêque Étienne de 
Borrète retira les censures d'Étienne Tempier, « quantum 
tangunt vel tangere asseruntur doctrinam beati Thomae »‘). 


M. De Wurr. 
1) ol 978 "RE: 
2) Fol. 278, RB. 
3) Gerson rapporte encore au commencement du XIVe siècle (secundo sermone, 
de praecepto : non occides, parte III): « Jurant baccalaurei, prius quam legant 
sententias, in manu cancellarii Paris., quod si quid audierint in favorem articulorum 


Parisius | A . drete 
sius condemnatorum, revelabunt, etc... » D'Argentré, Collectio judiciorum 
de novis erroribus, t, I, p. 222. 


4) Chartul. Univ. Paris., t. II, pp: 280-281, 


2 
- 
L. 

k 
Ë 


XV. 


L'ESTIMATIVE. 


Il est dans la philosophie scolastique une donnée obscure 
que nous voyons rarement étudiée de près. Nous voulons 
parler de l’estimative. La plupart des manuels se con- 
tentent de nommer l’estimative avec un où deux exemples 
traditionnels. Il y à environ deux ans, dans une séance 
publique de l'Institut catholique de Paris, nous avons 
entendu une dissertation sur ce sujet. Elle nous à paru 
insuffisante, ne faisant guère autre chose que de rappeler, 
sans les approfondir, les textes du Docteur angélique. 

Cependant l'étude de l’estimative, s’il existe une telle 
fonction, doit avoir une grande importance. Elle est la 
faculté supérieure attribuée aux animaux, le complément 
nécessaire de la vie sensible. Dans l’homme elle devient la 
cogitative qui est le principe de nos jugements particuliers. 
Étudier l’estimative, c'est par conséquent étudier la 
manière dont se forme la notion de l'individu, notion 
ébauchée dans l’animal et qui arrive à sa plénitude dans 
l'intelligence humaine. 

Nous croyons donc utile de remonter à l'origine de 
cette notion, de rechercher si elle représente une faculte 
ou plusieurs facultés différentes et de préciser autant que 
possible son rôle dans la vie animale. 


D'où vient la notion de l’estimative ? Ce terme ne se 
rencontre ni dans Aristote, ni dans saint Augustin, les 
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deux maîtres de la philosophie scolastique. Nous ne le 
trouvons point davantage dans les écrits des docteurs anté- 
rieurs au xtu° siècle. Par quelle voie s’est-il introduit dans 
l’école traditionnelle ? | 

Nous rencontrons dans le #set duy%e d’Aristote (1:8,-ch8 
une faculté qui s'appelle rnb et que les traducteurs du 
moyen âge dénomment parfois exislimatio. Il n’y a là 
toutefois qu'une correspondance nominale. Aristote dis- 
tingue, en effet, dans l'ércnie plusieurs degrés : la science 
ëruociun, l'opinion ô6%:, la prudence secvnsx. Les deux pre- 
mières facultés sont déclarées par lui . essentiellement 
humaines ; la troisième seule est attribuée à un petit 
nombre de vivants, péteon dhiyox süv Eowv (2bid.). C’est donc 
là seulement que l’on pourrait découvrir un germe de la 
notion d’estimative. Saint Thomas fait observer en effet 
que la prudence sp6msx appartient aussi à quelque degré 
aux animaux supérieurs. Mais chez lui l’estimative com- 
prend encore beaucoup d'autres choses. De plus, Aristote 
paraît faire de la sp6vnzs une faculté intellectuelle. [1 la met 
dans la partie de l’âme que l’on considère comme séparable 
du COTPS : nespi dE Tob popiou ob tie Yuyñs © yivwozer ln Luyh ai ppove, 
ere JwptoTOd Wvtos elte LOvoY À0Yp (1. à, ch. 4). Ce n’est pas assu- 
rément la place de l’estimative. 

L'indication d’Aristote est done bien vague, mais chez 
ses commentateurs elle se précise. à 

Alexandre d’Aphrodise, au n° siècle de notre ère, nous 
parle d’un voïs buse, énlellecl matériel qui ne serait autre 
chose que l'aptitude, due à une heureuse complexion du 
corps, à recevoir les formes intelligibles, qui par consé- 
quent ne serait point séparable du corps. Albert le Grand 
a combattu cette théorie. Ce n’en est pas moins un premier 
indice d’une faculté intermédiaire entre les sens et l’intel- 
ligence pure. 

Galien, qui vivait sous Marc-Aurèle, complète la pensée 
d'Alexandre. Ce médecin philosophe. donne une place dans 
le cerveau à cet intellect inférieur, autrement dit, au Juge- 
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ment sur les choses sensibles. Il loge l'imagination dans 
les lobes frontaux, le jugement au sommet de la tête, la 
mémoire dans les lobes occipitaux. La preuve qu'il met en 
avant est l'existence d’un certain genre de folie, sans trouble 
des sens, de l'imagination ou de la mémoire. Cette locali- 
sation, un peu modifiée, est devenue traditionnelle jusqu'aux 
temps modernes. 

Plus tard, sous les premiers empereurs chrétiens, Thé- 
mistius définissait le 25e rabnrexds comme une faculté sensible. 
Il suivait en cela les vues d'Alexandre et de Galien. Il est 
probable d’ailleurs que Thémistius ne mettait pas une 
grande différence entre l’âme intellective et l'âme sensible. 
Nous lisons dans ses commentaires que la mémoire n’est 
ni la sensation, ni l'imagination, n1 quelque autre espèce de 
pensée : ’Eon pèv oùv à pvun oÙte alobnsie, oÙte oavraota, ofte vis Etéoa 
vénse de (memoria). 

On voit dans Thémistius l’origine de cette expression 
intellectus passirus dont les scolastiques se sont servis 
quelquefois pour désigner la cogitative. 

Jusqu'à cette époque les penseurs chrétiens s'étaient peu 
occupés d’Aristote. Le docteur Kaufmann cite, 1l est vrai, 
saint Anatole, évêque de Laodicée en 270, qui aurait fondé 
une école péripatéticienne à Alexandrie. Mais cette école 


j! 


n’a guère laissé de trace. Les pères de l'Eglise préféraient 
Platon dont la doctrine est plus en harmonie avec les 
enseignements évangéliques. Nemesius, évêque d’'Emèése 
au v° siècle, fut le premier à essayer une sorte de syncré- 
tisme entre Platon et Aristote. Pour la question qui nous 
occupe, il reproduisit les solutions péripatéticiennes. II 
admit les localisations de Galien : l'imagination pavrrasriv 
dans le cerveau antérieur, la connaissance àuvois dans le 
cerveau moyen, la mémoire pwun ai ävéuvnse dans le cerveau 
postérieur. Toutefois, et en ceci il était plutôt platonicien, 
il plaçait au-dessus de la connaissance sensible une con- 
naissance supérieure, la pensée par excellence, à xsplws vénmie. 
Il ne faudrait pas identifier cette division de l'intelligence 
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avec celle d’Aristote entre intellect possible et intellect 
agent. L'évèque d'Émèse paraît plutôt partisan des idées 
innées (rep pbsewz AvbpUTOv, C. XII). 

Après Nemesius le péripatétisme pénétra de plus en plus 
dans la pensée des philosophes chrétiens de l'Orient. Il se 
forma comme une première scolastique dont le représentant 
le plus illustre fut saint Jean Damascène. 

La Grèce païenne, suivant la remarque d'Horace, con- 


quise par les armées romaines, avait à son tour conquis le 


génie romain par ses arts et ses sciences. La Grèce chré- 
tienne fit de même vis-à-vis des Arabes. La brillante 
civilisation du khalifat de Bagdad fut due en grande 
partie à l'influence des Grecs. Le labeur intellectuel, si 
dédaigné par les premiers disciples de Mahomet, acquit 
chez les générations suivantes une grande intensité. La 
philosophie en particulier se développa dans le cours du 
ix° et du x° siècles avec une fécondité extraordinaire. Les 
premiers philosophes arabes prirent naturellement la science 
au point où ils la trouvaient chez les Grecs ; c'était alors 
un péripatétisme mêlé de quelques traces de platonisme. 
Ils y ajoutèrent cette tendance au mysticisme et à la sub- 
tilité qui est comme la marque propre du génie oriental. 

M. le baron Carra de Vaux, dans son excellent ouvrage 
sur Avicenne, à mis à la portée du public lettré, l'histoire 
de cette philosophie si puissante et si peu connue. Nous y 
avons trouvé des indications très importantes sur le déve- 
loppement de la notion d’estimative. 

C’est d’abord Alkindi qui fait au 1x° siècle une étude 
spéciale de la connaissance. IL existe de lui un traité sur 
l'intelligence et un autre sur les rêves. Alkindi distingue 
quatre espèces d’intellect : l'intellect agent, l'intellect 
possible, l'intellect agissant, l'intellect démontrant. Il fait 
deux parts dans l’imagination, l'imagination simple ou 
phantasia et la vertu formative où imagination créatrice. 
Pour la première fois, nous trouvons chez lui des expres- 
sions équivalentes à cogitalio et aestimatio. Aestimatio où 
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putatio désigne pour Alkindi une faculté d'appréciation qui 
tantôt est justifiée, tantôt tombe à faux. | 

Alfarabi au x° siècle développe la théorie de l’intellect 
agent. D’après cet auteur, l’intellect agent éclaire et rend 
intelligibles les formes sensibles, mais il possède en lui- 
même des formes purement intelligibles. 

C’est surtout dans les œuvres d’Avicenne, Ibn Sina, 
que nous trouvons une théorie complète des facultés cogni- 
tives. 

Ce puissant penseur qui écrivait vers la fin du x° siècle, 
étudia avec un soin très particulier les facultés sensibles. 
Il.reconnaissait quatre facultés sensibles internes : 

Premièrement, l'imagination, el Æhaïâl, qu'il appelait 
encore el mosawtrah, où formative. C’est la faculté qui 
conserve les formes sensibles. Elle à pour organe la partie 
antérieure du cerveau. 

Secondement, la cogitative, e/ mofakhirah, ou collective, 
el mokallidah ; son rôle est de grouper et associer les 
données et de produire les généralisations élémentaires. 
Elle se place dans la partie antérieure de la région 
moyenne du cerveau. 

Troisièmement, la faculté appelée par Avicenne e7 wahm, 
mot que M. de Vaux traduit par opinion. Cette faculté 
réside dans la partie postérieure de la région moyenne du 
cerveau. Elle forme les jugements primitifs ; elle cause les 
instincts et les impulsions irraisonnées. C'est la faculté la 
plus élevée de l'animal. Quelques auteurs l'ont rapprochée 
de la 5x d'Aristote, à tort, selon nous, car Aristote déclare 
que la 20: ne peut se trouver dans aucun animal. Nous la 
rapprocherions plutôt de la #pémas d'Aristote ou de la puta- 
tive d’Alkindi. 

Quatrièmement enfin, la mémoire, el häfizah ou ex z4ki- 
rah, qui conserve les jugements de l'opinion et loge dans 
la partie postérieure du cerveau. 

Quant aux facultés intellectuelles, Avicenne les a encore 
plus mutipliées. Il nous indique l'intellect en puissance ou 
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matériel, premier principe d’intellection, l'intellect possible 
possédant les verités nécessaires, l'intellect en acte doué 
des formes intelligibles, l’intellect acquis qui opère la con- 
naissance, l'esprit qui donne l'intuition immédiate des 
vérités supérieures, l’intellect agent, extérieur à l'âme, qui 
lui communique les formes intelligibles par lesquelles elle 
comprend. En tout, six facultés contre les deux proposées 
par Aristote. 


Les scolastiques en épurant et simplifiant cette théorie . 


de la connaissance, en ont retenu principalement ce qui 
touche aux facultés sensibles internes. C’est dans Avicenne 
que nous trouvons pour la première fois explicitement 
développées les notions de cogitative et d’estimative. C'est 
aussi Avicenne que cite saint Thomas à propos de la classi- 
fication des facultés sensibles. 

Il est à remarquer que la faculté dite cogitative est celle 
qui a été déterminée la première, comme déviation du 
vo5s raünrxds du philosophe de Stagire. Nous disons déviation, 
parce qu'à lire sans préjugé le texte d’Aristote, il parait 
bien difficile de considérer cette expression voës rabnrixds 
jetée à la fin d’un chapitre, comme designant autre chose 
que cet intellect possible capable de tout devenir qu'il vient 
d’opposer à l'intellect agent. Nous croyons peu probable, 
malgré d’imposantes autorités, qu'Aristote ait voulu dési- 
gner par ces simples mots une autre faculté dont il n'avait 
expliqué nulle part ni le rôle ni le but. 


Quant à l’estimative, elle n’a été nettement distinguée que 


par les Arabes, qui semblent s'être plus préoccupés de la 
psychologie animale que les commentateurs grecs. 


IE 


Nous venons de voir l’origine de la notion d'estimative : 

. . . | 
suivons maintenant sa fortune chez les philosophes occi- 
dentaux. 


Les travaux d’Avicenne furent connus en Europe vers le 
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milleu du xn° siècle par la traduction de Gérard de Cré- 
mone. Quelques années plus tard, Gonzalez, Gundissalinus, 
archidiacre de Tolède, citait l’estimative dans un ouvrage 
assez considérable, de divisione philosophiae, des parties 
de la philosophie. Gonzalez n'était pas un homme de 
génie, mais un habile vulgarisateur, toujours à l’affüt des 
idées nouvelles pour les répandre dans le publie. Il se 
servit de la traduction de Gérard de Crémone dont on 
retrouve chez lui des fragments entiers. Son traité est une 
compilation de renseignements pris de toutes mains, mais 
particulièrement dans les œuvres d’Avicenne, d'Alfarabi et 
d’Algazel. Gonzalez définissait l’estimative « une faculté 
d'appréciation indiquant à l'animal ce qu est bon ou 
mauvais pour lui ». 

Bien supérieur est Guillaume d'Auvergne qui ouvre le 
xin° siècle. 

Guillaume d'Auvergne fut maître ès arts à l'École de 
Saint-Victor. Il enseignait vers 1213. Il devint évêque de 
Paris en 1228 et mourut en 1249. 

Comme Nemesius, il était surtout platonicien. Il con- 
naissait toutefois le x:61 puyñ< d’Aristote par une traduction 
faite sur l'arabe. Il connaissait les grands travaux de Maï- 
monides, d'Avicenbrol, d'Averroës et d’Avicenne, et il leur 
fit plusieurs emprunts. C’est ainsi qu'il donna place dans 
son enseignement à la classification des sens intérieurs par 
Avicenne. Il distinguait le sens commun, l'imagination, 
l’estimative, la ratiocinative et la mémorative ; ce sont 
bien, en y ajoutant le sens commun, les quatre facultés 
comptées par le philosophe arabe. Il leur donnait aussi les 
localisations indiquées par Avicenne. Quant à l'intelligence, 
il distinguait avec celui-ci l’intellect matériel contenant les 
formes en puissance, l’intellect acquis ou en acte, l'intel- 
lect agent plein de formes intelligibles. Il n'admettait pas 
toutefois que cette dernière faculté füt extérieure à l’âme. 
Enfin, comme Avicenne, il attribuait à l'âme deux regards, 
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l’un vers les choses sensibles, l’autre vers les vérités éter- 
nelles. 

Il connaissait la théorie d’après laquelle l’intellect agent 
doit tirer l'idée de l’image, mais il la repoussait. IL consi- 
dérait l'image comme un simple excitant sous l'influence 
duquel l’intellect agent réalise des formes en puissance 
dans l’intellect matériel. 

C’est à Albert le Grand surtout que l’on doit l'admission 
définitive dans la philosophie scolastique de la théorie de 
l’estimative. Albert consacre aux facultés internes plusieurs 
chapitres de son traité sur l’âme. Il ne fait pas mystere des 
sources où il à puisé et cite fréquemment les Arabes. 

Il sépare, comme Avicenne et Algazel, l'imagination du 
sens commun, mais il n'accepte pas la distinction de l’ima- 
gination et de la vertu formative, telle que nous l'avons 
rencontrée chez Alkindi. Il donne d’ailleurs les localisations 
proposées par les Arabes, après Galien. Il n’admet dans la 
partie moyenne du cerveau qu'une faculté, l’estimatire, 
celle-ci devenant dans l’homme la cogitative,nom impropre, 
ajoute-t-il, car cogüare, penser, est l’acte essentiel de la 
raison. 

Il définit soigneusement l’estimative, qu'il appelle aussi 
phantasia. Cette faculté dégage les intentions suggérées 
par les formes sensibles. Elle est placée, suivant Albert le 
Grand, entre l'imagination et la mémoire et unit ou sépare 
les données de lune et de l’autre. N'est-ce pas, sous un 
autre nom, l’association des idées des psychologues mo- 
dernes ? Nous reviendrons plus loin sur ce point de vue. 

Enfin, 1l marque avec une grande précision la limite de 
l'estimative et de l'imagination. L’estimative est à l’imagi- 
nation ce que lintellect pratique est à l'intelligence spécu- 
lative. L’imagination garde les données des sens, l’estima- 
üve y découvre des buts pratiques que les sens n’indiquent 
pas. Ce n'est pas à proprement parler une puissance cogni- 
üve, mais une force motrice. Aussi, ajoute le grand docteur, 
plusieurs philosophes l'ont identifiée à l'opinion, mais 
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cette identification n’est pas exacte. L'opinion est spiri- 
tuelle, l'opinion n’'envisage que les idées générales ; lesti- 
mative, au contraire, ne s'occupe que des individus. 

L’estimative a une force de décision. Ce n’est pas qu’elle 
fasse un choix à proprement parler, choisir n'appartient 
qu'à la raison ; mais elle fait quelque chose d’analogue en 
portant vers un acte ou vers un autre. 

Albert le Grand a donc approfondi d'une manière toute 
spéciale cette notion de l’estimative. On peut remarquer 
qu'il en parle comme d’une donnée qui n’est pas encore 
familière aux docteurs. Il accuse plusieurs confusions qu'il 
cherche à déméler. Il juge qu'Aristote a souvent traité de 
plusieurs facultés, comme si elles étaient une même chose). 
Nous ne tenons pas à innocenter complètement Aristote. 
Nous croyons cependant devoir faire observer que plusieurs 
de ces confusions peuvent être mises au compte des tra- 
ducteurs du moyen âge qui n’emploient pas toujours le 
même terme latin pour le même terme de l'original. Albert 
eùt peut-être été moins sévère pour le philosophe de Sta- 
gire, s’il avait pu lire ses Livres dans le texte grec. 

L'attitude de saint Thomas est tres différente de celle de 
son maitre. Moins psychologue, mais plus métaphysicien, 
il ne s’attarde pas à une étude minutieuse de lestimative. 
Il y fait seulement appel à l’occasion comme à une donnée 
parfaitement connue. Dans les endroits où il en parle plus 
spécialement, il lui attribue deux fonctions très différentes. 
Dans le de anima (1. 2, lect. 13), 1l la présente surtout 
comme le moyen donné à l'animal pour distinguer les indi- 
vidus : «in animali trrationali fil apprehensio intentionis 
individualis per aestimalivam naluralem ». Dans la Somme 
théologique au contraire, elle est définie comme la faculté 
qui dirige l'animal vers les buts pratiques nécessaires à sa 
conservation : « necessartium est animali ut quaerat aliqua 
vel fugiat non solum quia sunt convenientia vel non con- 


1) De anima, 1. 2, tract. 4, ch. 7; liv. 8, tract. 2, ch. 1, 2hetis, 
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venientia ad sentiendum, sed etiam propler alias commodi- 
tates vel utilitates ‘). Ces deux fonctions sont évidemment 
distinctes. Mais il n’y à pas lieu de s’étonner que la théorie 
de l’estimative soit assez complexe, puisque nous venons 
de voir que cette notion a une double origine. 

Et ce n’est pas tout. [Il ne suffit pas que l'animal con- 
naisse le monde matériel et s’y donne des buts. Ces buts 
ne sont pas toujours immédiatement réalisables ; 1l faut 
trouver les moyens d'y atteindre. L'homme y arrive par le 
raisonnement ; il faut donc qu’il y ait dans l’animal quelque 
chose qui ressemble au raisonnement. Les docteurs ne 
paraissent pas s'étre préoccupés particulièrement de cet 
ordre de faits. Si quelque cas de ce genre se présentait à 
eux, ils le mettaient sans distinguer au compte de l’estima- 
tive. Mais la science moderne a beaucoup développé la 
psychologie animale. Elle a observé avec un soin méticu- 
leux les actes de ces êtres qui nous sont inférieurs et qui 
cependant nous touchent par tant de côtés. Par suite, s’est 
posé un nouveau problème qui se rattache étroitement au 
sujet de notre étude : l’animal raisonne-t-il et comment 
raisonne-t-1l ? Une théorie de l’estimative ne saurait être 
complète aujourd’hui sans répondre à cette question. 

Nous voici donc en présence de trois interrogations, si 
nous voulons nous rendre un compte exact de la faculté 
supérieure animale : Comment et dans quelle mesure 
animal connait-il les autres êtres ? Comment est-il capable 
d'un certain raisonnement ? Comment les fins lui sont-elles 
suggérées? Ces trois questions feront l’objet des trois para- 
graphes suivants et leur solution donnera, nous l’espérons, 
une idée assez complète des fonctions de l’estimative. 


IT 


Jusqu'à quel point l'animal connaît-il les autres êtres ? 
Saint Thomas a très nettement répondu : l'animal ne con- 


1) Summ. theol., p. 1a, q. 78, a. 4. 
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nait pas les autres êtres comme des individus existant sous 
une nature commune, #on apprehendit individuum secun- 
dum quod est sub natura communi!). Essayons d'apprécier 
toute la valeur de cette assertion. 

Qu'un objet se présente à moi, il m'apparait immédiate- 
ment comme un être ayant une certaine nature. Mes yeux 
ne voient que des couleurs, mes mains ne sentent que des 
résistances: cependant, ce que j'ai conscience de voir, ce ne 
sont pas seulement des couleurs ou des résistances, mais 
un certain être coloré et résistant. Tous les phénomènes 
que mes sens percoivent se groupent autour de cette donnée 
unique. Si l’on en demande la raison, les docteurs répondent 
que l’homme, outre les sens, a cette faculté spéciale qu’ils 
appellent la cogitative, laquelle recueille et réunit en un 
faisceau tous les caractères individuels, collativa inlentionum 
singularium ?), et les soumet à la lumière de l'intelligence, 
per aliquam affinitatem el propinquilatem ad ralionem uni- 
versalem *}. Sous cette influence ils acquièrent leur valeur 
définitive. 

L'animal ne peut atteindre au même résultat. Ses opéra- 
tions sensitives n’ont point l'appui de l'intelligence. Mais, 
à cela près, l’estimative est au fond la même faculté que 
la cogitative ‘). L’estimative doit donc aussi grouper les 
données sensibles. Elle découpe des parts dans le continu 
de l'univers matériel, suivant l'expression d'un penseur 
contemporain. Elle forme ainsi des ensembles individuels. 

D'après quelle règle s'opère ce découpage ? Il est. indis- 
pensable, quand des objets sont groupés, qu'il y ait un point 
central autour duquel ils soient réunis. L'homme perçoit 
la notion de substance autour de laquelle il rattache les 
indications des sens. L'animal n’est point capable de cette 
notion, mais il a des besoins ; il groupe les données qui se 
rattachent à un besoin concret et précis. 

1) De anima, 1. 2, lect. 3. 
2) {bid. 


3) Summm. theol., p. 1a, q- 78, art. 4, ad 5, 
4) Ibid. 


Ÿ ds 


444 C DOMET DE VORGES 


OV EL + PUr LL AL 
5. | 


Ainsi, tandis que l’homme voit dans l'herbe des champs 
des êtres organisés dont il étudie la nature, l'animal y voit 
simplement l’objet qui satisfait son appétit. La brebis ne 
voit pas dans son agneau un être de mème nature qu'elle, 
elle voit ce qui la soulage de son lait. On pourra trouver 
cette assertion excessive ; nous ne faisons cependant que 


reproduire mot pour mot la déclaration de saint Thomas : 


« Ovis cognoscil hunc agnuüum non in quantum est hic agnus, 
sed in quantum est ab ea lactabilis +1). La connaissance des 


individus, autrement dit, les groupements formés par l'esti- 


mative sont exclusivement déterminés par les besoins de 
l'animal, par ce qu'il craint ou ce qu'il désire. 

On voit combien profondément le Docteur angélique a 
séparé la connaissance animale de la connaissance humaine. 
L'animal peut à l’aide des sens se mettre en rapport avee 
ce dont il a besoin, mais il ignore profondément cette notion 
si familière à l'homme : ceci, cela, hic, hoc. Quelques-uns 
disent que le langage s’est formé peu à peu en montrant 
les objets, hunc agnum, hanc arborem, etc. Je ne sais si 
cette origine suflit à tout expliquer, car le langage exprime 
aussi des choses qui ne se montrent pas. Toutefois, rien 
que de montrer suppose que les choses nous apparaissent 
comme des individus naturels existant en face de nous et 
aussi des autres. C’est déjà la cogitative éclairée par l'intel- 
ligence : « cogilaliva..… in quantum unilwr intellectivae in 
eodem subjeclo... cognoscit hunce hominem prout est hic homo 
el ho lignum prout est hoc lignum »?). L'animal qui n'a 
que l’estimative passe à côté de cette notion, comme le 
sourd passe à côté d'une voix qui l'appelle. 

Aussi, tandis que l’homme a cet instinct sublime de la 


curiosité -— je dis sublime parce qu'il est la sourec des 
sciences les plus hautes, — tandis que, dès son enfance, il 


veut tout voir et tout connaitre, uniquement pour connaître, 
pour savoir de chaque chose si elle est et ce qu’elle est, 


1) De anima, 1. 9, lect. 13, 
1) Zbid, 
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l'animal n’a point de pareils soucis, son utilité est son seul 
guide. Sa connaissance des individus est tellement bornée 
aux satisfactions qu'il en tire, que les objets qui n’ont point 
un-rapport immédiat et concret avec ses besoins, lui sont 
complètement inconnus : « alia individua ad quae se non 
exælendit ejus actio vel passio nullo modo apprehendit » 1). Ts 
sont pour lui comme s'ils n'existaient pas. Sans doute ses 
sens en perçoivent comme les nôtres les propriétés, mais 
que fait à l'animal la beauté pittoresque de cette gorge 
sauvage, cette montagne qui dresse orgueilleusement sa cime 
neigeuse, ce ciel étoilé qui élève nos âmes aux pensées éter- 
nelles ? Tout cela n’est pour lui qu'un tableau mouvant et 
confus, qu'il voit sans voir, sans y rien distinguer autre 
que ce qui peut lui servir ou ce qu'il a appris à redouter. 

M. Le Roy, dans sa Philosophie de l'action, dit que les 
objets du monde extérieur sont distingués et délimités par 
nous suivant nos besoins. Entendue d’une manière absolue, 
cette proposition est certainement fausse en ce qui concerne 
l'homme, mais elle s'applique très bien à la brute. Saint 
Thomas l'avait parfaitement compris et, voulant retrancher 
de la connaissance animale tout élément intellectuel, il est 
arrivé exactement aux mêmes résultats que M. Le Roy 
prétend appliquer à l'homme. A vouloir supprimer partout 
les données métaphysiques, on constitue de fait une excel- 


lente psychologie animale. L'animal est précisément cet 


être qui vit et connait en dehors de toute métaphysique. 

Ici se pose une difficulté qui inquiétait peu Îles philo- 
sophes du xun siècle, mais dont nous sommes obligés de 
tenir compte aujourd'hui. Si lestimative a pour rôle de 
grouper les données sensibles en une notion individuelle, 
est-il besoin pour cela d’une faculté particulière, d’une 
force, vis, suivant l'expression des docteurs, qui semblerait 
impliquer une propriété spéciale et distincte de toute autre ? 

Nous pensons qu'une telle conclusion n’est pas néces- 


1) De anima, 1. 2, lect. 13. 
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saire, et que les lois de l'association peuvent suffire à 
expliquer les faits. 

De quoi s'agit-il en effet ? L’estimative, dans la fonction 
que nous étudions ici, ne procure pas de nouvelles données. 
Albert le Grand nous a déclaré qu’elle n’est pas cognitive. 
Elle ne fait que réunir les indications fournies par les sens. 
Il n’y a donc qu’association d'images. Albert en a bien eu 
le sentiment : il disait que l’estimative use des données de 
l'imagination et de la mémoire en les unissant ou en les 
séparant, wlitur ulrisque componendo et diridendo ). Awi- 
cenne de même l’appelait très justement la collective. Comme 
ces anciens philosophes ne connaissaient point toute la 
portée des lois de l'association qui n'ont été bien étudiées 
que dans le siècle dernier, en présence d’un fait aussi nou- 
veau, ils présupposaient naturellement une faculté nouvelle. 
Nous pouvons nous en passer aujourd'hui, conformément à 
l’axiome qu’il ne faut pas multiplier les êtres sans nécessité. 

Il est vrai que ce genre spécial d’association serait un 
peu différent des associations étudiées par les psychologues 
anglais. Ceux-ci s'occupaient surtout d'associations de pensées 
s’appelant successivement l’une l’autre : c’est à celles-là que 
s'appliquent les lois célèbres de ressemblance et de con- 
tiguïté. Ici, il s’agit de données réunies en un tout comme 
intéressant une même passion, un même besoin. Ces données. 
se trouvent ainsi concentrées sur un même objet, celui qui 
attire ou effraie l'animal. Il y a là comme une première 
notion de l'être individuel, notion encore toute relative, 
mais qui deviendra pour l’homme sous l'influence de l’intel- 
lect une notion ferme et absolue. 


IV. 


Le raisonnement est aussi un mode d’association d'idées. 
Quand nous raisonnons, nous enchainons des idées suivant 


les rapports d'identité ou de convenance que nous décou- 


1) De anima, 1. 9, tract. 4, c. 7. 
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vrons en elles. Nous allons ainsi de vérité en vérité jusqu'à 
une dernière vérité qui forme la conclusion de tout le rai- 
sonnement. 

L'animal ne possède point la notion de vérité, il ne peut 
donc raisonner comme nous ; mais il accomplit une opéra- 
tion analogue. [l va simplement d'image en image, de fait 
en fait, jusqu’à ce qu'il arrive au but de ses désirs. C’est 
une sorte de raisonnement pratique, conduisant souvent au 
même terme que le nôtre, quoique d'une autre nature. 
Nous reconnaissons facilement la différence à ce que le 
même animal qui obtient parfois un bon résultat dans des 
cas assez compliqués, se trouve tout à coup impuissant dans 
un cas qui nous sémble fort simple. Évidemment, nous ne 
nous servons pas de la même échelle. Où nous pouvons 
monter facilement, certains degrés lui font défaut. 

Aussi Leibniz voulait-il que l’on donnât un nom spécial 
au raisonnement animal, il l’appelait consécution. 

On à beaucoup étudié depuis deux siècles la psychologie 
animale : elle est devenue une science distincte. On à con- 
staté un grand nombre de faits manifestant ce que l'on 
appelle l'intelligence des animaux. 

Le mot intelligence a été appliqué assez malheureuse- 
ment par les naturalistes à tout ce qui témoigne de l’habi- 
leté des animaux à se débrouiller. Le mot estimalive valait 
mieux. Celui d’éntelligence a donné ouverture en plus d’un 
cas à des confusions regrettables. On a paru croire que 
cette intelligence animale avait quelque rapport avec la 
nôtre et on en à profité pour soutenir, qu'entre les ani- 
maux et nous il n’y a qu'une différence de degré. 

Les journaux et les revues ont été pleins pendant plu- 
sieurs années de preuves de cette soi-disant intelligence 
animale. On se rappelle l’histoire de ce chat qui, voulant 
prendre une côtelette à la cuisine, faisait aller la sonnette 
de la porte d'entrée et profitait pour commettre son larcin 
du moment où la bonne allait ouvrir. Assurément ce chat 
était un génie parmi les chats. « Je veux la côtelette; pour 
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la prendre je suis empêché par la bonne, il faut donc détour: 
ner la bonne : or quand on sonne la bonne va ouvrir, done 
je ferai aller la sonnette, et profiterai de son absence 
momentanée.» Le sorite n'est-il pas complet ? Ne pOURÉEES 
nous pas nous écrier avec La Fontaine : 


Quel autre art de penser Aristote et sa suite 
Enseignent-ils par votre foi ? 


Le malheur est que les choses ne se passent point tout à 


fait de cette manière. Sans doute l'homme et l'animal se 
servent souvent des mêmes pierres pour construire le pont 
entre le désir et sa réalisation, souvent encore ils les 
mettent à la même place. Mais le ciment est autre. L'expé- 
rience va nous le montrer. 

À côté des observations vulgaires, il y a eu des observa- 


tions scientifiques sur les mœurs des animaux. On peut : 


citer particulièrement celles de M. Fabre sur les insectes, 
de M. Letellier sur les abeilles, de M. Piéron sur les four- 
mis, de M. Kinnaman sur les singes, de M. de Curel, de 
M. Vaschide, de M. Rousseau, etc. Toutes sont d'accord 
à faire voir l'embarras des animaux devant des circon- 
stances absolument insignifiantes, s'ils agissaient selon 
notre mode de raisonnement. 

Mais nous voulons appuyer principalement sur les expé- 
riences d’un savant américain, M. Thorndike, parce 
qu'elles montrent très nettement la différence essentielle du 
procédé humain et du procédé animal. Ces expériences ont 
été racontées l'année dernière par M. Vaschide dans la 
Revue scientifique (revue rose, 20 juin et 12 sept. 1903). 

M. Thorndike enfermait un chat à jeun dans une cage 
formée de barreaux de bois, dont la porte pouvait s'ouvrir 
en tirant sur un cordon. Il plaçait un appât en dehors et 
observait comment le chat s'y prendrait pour sortir et 
Saisir Sa nourriture. 

L'animal commençait par s’agiter furieusement et faisait 
de vains efforts pour briser les portes de sa prison. Finale- 
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ment une patte appuyait par hasard sur le cordon, la porte 
s'ouvrait et le prisonnier sortait. Renfermé de nouveau 
dans la cage, il se livrait au même manège, mais il arrivait 
plus vite au cordon. Après un certain nombre d'expériences, 
il arrivait à tirer le cordon presque immédiatement. L’as- 
sociation était faite, 1l savait sortir. 

Mais, s'est dit M. Thorndike, comment cette association 
s'est-elle faite ? S’est-il formé dans ce cerveau de chat une 
idée que tirer le cordon était le moyen de sortir ? Pour 
s’en éclaircir, il prit un chat qui n'avait pas encore subi la 
claustration; il mit sa patte sur le cordon, le lui fit tirer et 
lui fit voir la porte s’ouvrir. Cette leçon, qu'aurait comprise 
un enfant de deux ans, fut absolument inutile. L'animal 
enfermé agit absolument comme ses camarades, se déme- 
nant jusqu'à ce qu’un heureux hasard lui fit appuyer la 
patte sur le cordon. M. Thorndike en conclut très Juste- 
ment que ce n’était pas l’idée du but qui s'était unie dans 
le cerveau des chats avec le mouvement à faire ; c'était le 
mouvement lui-même qui était arrivé à s'associer avec le 
désir. La leçon faite au dernier chat n'avait pas réussi, 
parce que, le mouvement n'ayant pas été fait par l'animal 
lui-même en accord avec son désir, le lien ne s'était pas 
établi. 

Aussi, même après des succès répétés, l'animal ne réussit 
pas à coup sûr. Quelquefois, il parait aussi embarrassé 
qu'au premier moment. Ce n’est point une donnée mentale 
qui le dirige, c'est uniquement l'union du sentiment kines- 
thésique avec Fimpulsion du désir. 

De même, un chien enfermé dans une cage vis-à-vis d'un 
chat qui savait sortir, n’a jamais eu l'idée de regarder 
comment s'y prenait SOn Camart ade pour en faire autant !). 

Ces ingénieuses expériences nous ont paru très intéres- 
santes, parce qu’elles sont de nature à confirmer l'ensei- 


1) Cette dernière expérience est critiquable, en ce sens que le chien, n'ayant pas 


les mêmes moyens de préhension que le chat, ne pouvait profiter de son. exemple. 
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gnement de saint Thomas que toute opération de la vie 
sensible est organique. Elles montrent bien l'immense 
différence qui existe entre le raisonnement humain et les 
consécutions animales. 

- On pourrait trouver qu’elles accusent un certain auto- 
matisme. Mais nous sommes bien loin de l’automatisme 
tout mécanique de Descartes. Dans l’enchaînement de cet 
automatisme, de vrais sentiments et de vrais désirs entrent 


comme éléments constitutifs. On pourrait trouver chez. 


l’homme lui-même des exemples de cette manière de pro- 
céder. C’est ainsi que dans la rue j'évite un obstacle tout 
en pensant à autre chose. Il suffit que mon œil ait été 
frappé par l’image de l'obstacle pour que mes pas se 
portent à le tourner. Il n’est pas nécessaire que cette image 
soit arrivée à ma conscience réfléchie. La vue a directement 
déterminé le mouvement convenable en vertu des habitudes 
prises. 
Il en est ainsi de l'animal. 


V. 


Venons à la troisième question : Quels buts se propose 
l'animal ? En quoi ces buts supposent-ils une faculté dis- 
tincte ? 

Ces buts peuvent tous se ramener à un but général qui 
dirige partout la nature vivante et sensible : chercher la 
jouissance, éviter la souffrance. Examinés en détail, ils ont 
des caractères différents et réclament des causes diverses. 

Tout d'abord beaucoup d'objets plaisent par eux-mêmes 
aux sens où leur déplaisent. L'animal cherche les uns, re- 
pousse les autres. Pour cela, 1l n’est besoin, saint Thomas 
en convient, d'aucune faculté particulière : « Si animal mo- 
verelur solum propter delectabile et contrislabile secundum 


sensum, non essel necessarrum ponere in animali nisi appre- 


hensionem formarum quas percipil sensus »!). 


1) Summ. theol., 1a, 75, 4. 


Ré és LS LS : 


‘ 


L’ESTIMATIVE 45] 


Mais il en est d’autres que l'animal doit rechercher ou 
fur, bien qu'ils ne semblent pas avoir sur les sens une 
action particulière. Comment expliquerons-nous les dispo- 
sitions qu'ils provoquent ? in 

Il est un exemple classique, cité par saint, Thomas et 
répété un peu machinalement par tous les manuels 
L'agneau fuit le loup. Pourquoi fuit-il le loup ? Cet animal 
n'a rien de choquant dans sa forme ou dans sa couleur. 
L'agneau ne l’a pas encore vu déchirer ses congénères. 
Pourquoi donc le fuit-il dès qu’il le voit ? N'est-ce pas le 
cas de faire appel à l’estimative ? 

Nous croyons que saint Thomas, s’il vivait de nos jours, 
ne choisirait plus un pareil exemple. Les progrès de la 
psychologie comparée montrent en effet que cet exemple 
pèche par plusieurs points. 

Tout d’abord, il n'est nullement certain que le loup n'ait 
pas en lui-même quelque chose qui offusque les sens de la 
brebis. Nous savons que l'odeur de certains animaux est 
désagréable à d’autres. Ainsi l'odeur du chat éloigne les 
souris d’un lieu par où il a passé. Cette répugnance paraît 
dans certains cas une harmonie providentielle. Elle préserve 
certains êtres trop faibles que leurs ennemis dédaignent 
d'attaquer ; elle signale à d’autres un ennemi contre lequel 
ils ne pourraient lutter. Il est très possible que le loup ait 
quelque chose dans sa nature qui répugne à la brebis et la 
porte à s'éloigner. 

En second lieu, la peur n’est pas chez la brebis un senti- 
ment exceptionnel. La peur est un sentiment très général. 
dans la nature animale. Tout jeune commence par fuir dès 
qu’il voit quelque chose de nouveau. Comment expliquer 
cela ? L'animal a dès ses premiers moments l'expérience 
qu'il y à des choses agréables et d’autres désagréables, et 
comme il a horreur de la peine, il commence par éviter tout 
ce qu'il ne connaît pas dans la crainte d’une impression qui 
déplaise. Il n’est donc pas nécessaire que l'agneau soup- 
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conne dans le loup un ennemi, il peut le fuir d’abord 
comme il fuirait tout être inconnu. 

Enfin, il y a lieu de tenir compte de la tendance à l'imi- 
tation. Cette disposition est très développée chez les ani- 
maux. Îls n’imitent pas, comme nous, en observant la 
manière dont l'artisan procède sous nos yeux pour y prendre 
une idée qui dirigera nos démarches ; ils sont portés natu- 
rellement à reproduire‘les mouvements qu'ils voient faire 


et qui entrent dans leurs aptitudes. L'agneau, quand il à: 


vu le loup la première fois, n'était pas seul. Il était avec sa 
mère, il était au milieu du troupeau. Il a vu le troupeau 
fuir, 1l a fui. 

On voit qu’il y a bien des manières d'expliquer pourquoi 
l'agneau fuit devant le loup sans recourir à une faculté 
spéciale. 

On pourrait, croyons-nous, rendre compte d’une manière 
analogue de la plupart des actes des animaux relatifs à 
leur propre conservation. Les choses qui leur conviennent 
plaisent généralement à leurs sens; les choses qui leur 
nuiraient leur répugnent. On ne voit jamais les animaux se 
méprendre sur un fruit qui les empoisonnerait, tandis qu'on 
les empoisonne très facilement avec des composés artificiels. 

Mais il est une autre série d'actes relatifs à la conser- 
vation de l'espèce ; 1c1 une cause spéciale paraît s'imposer. 
Saint Thomas en cite un exemple : l'oiseau qui recueille 
des pailles pour construire son nid. 

Nous ne pouvons supposer que l'oiseau agit en vue d’une 
conception mentale ; nous avons vu plus haut que la brute 
est incapable de telles conceptions. Il n’agit point par 
imitation ; il n’a pas vu sa mère préparer le nidoüila 
passé ses premiers jours. Les pailles qu'il ramasse n’ont 
rien qui plaise particulièrement à ses sens. Ajoutons que le 
nid qu'il va Construire ne correspond à aucun besoin qui 
lui soit personnel : il sait bien passer ses nuits sur une 
branche d'arbre. Quelle est done l’action secrète qui le 
porte à des efforts inutiles à son bien-être ? 
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Nous chercherions volontiers cette cause dans une habi- 
tude innée de l’appétit qui fait, à certains moments, que 
l'animal trouve plaisir à agir de telle manière. La saison 
nouvelle, le changement physiologique, occasionné par 
l'approche de la ponte, réveille cette disposition. Il est à 
noter que l'oiseau est enclin à faire un nid d’une forme qui 
varie suivant l'espèce ; mais il à une certaine latitude 
pour le choix des matériaux. Il paraît tenir compte, mois 
de la nature de ceux-ci, que de certaines qualités. Il ramasse 
des paillés parce que ce sont des objets longs, minces et 
flexibles ; il ramasse aussi bien, quand il ls rencontre, des 
bandes de papier. 

Le fait de l'oiseau n’est pas unique. Si saint Thomas 
vivait de nos jours, il pourrait trouver dans les livres de 
nos zoologistes un grand nombre de faits équivalents ou 
plus merveilleux encore : le castor qui, en compagnie de 
camarades, construit un véritable village ; l'abeille qui 
prépare sa ruche avec une admirable régularité géomé- 
trique ; le sphex qui frappe la proie destinée à sa larve 
avec tant de précision qu'il l’engourdit sans la tuer. Son 
confrère le rhyncite s'adresse à une feuille d'arbre ; il la 
pique de manière à ce qu'elle se roule sans se faner com- 
plètement. Ce sont des tours de force que nous aurions 
grand'peine à accomplir. Ces êtres inférieurs ont-ils donc 
une science qui dépasse la nôtre ? Non, évidemment. Mais 
une intelligence qui sait tout a mis en eux ces tendances 
dont la sûreté et la complexité nous confondent. 

Tous ces faits supposent une aptitude spéciale à laquelle 
le sens populaire à donné depuis longtemps un nom : on 
l'appelle l’énstinct. Ce nom parait heureusement choisi. 
L'instinct suppose une impulsion secrète qui dirige l'animal 
à certains actes. Le mot d'estimative est plus vague et 
indique plutôt une sorte de jugement rudimentaire. Sans 
doute saint Thomas réservait l’estimative aux animaux 
supérieurs, selon la pensée probable d’Aristote. I faut bien 
convenir cependant que la vie à, dans ses plus modestes 


représentants, des faits plus admirables encore q 

: u PE) NS 1e 
nos oiseaux et nos quadrupèdes. La psychologie ani 
doit embrasser tous ces degrés. *3 
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Que conclure de toute cette enquête ? Il nous semble en 
résulter trois assertions. 4 

La première est que l’estimative est moins une faculté. 
spéciale, qu'un nom sous lequel on à groupé toutes les. 
opérations supérieures des animaux, fauté d'expériences 
suffisantes pour en démêler les conditions diverses. | 

La seconde est que l’estimative dépend particulièrement 
de l'appétit sensitif. C'est en effet l'appétit qui fournit un 
point d'appui à toutes ses opérations. Ces opérations ne 
sont produites qu’en vue d’une satisfaction à obtenir. C'était 
bien le point de vue où se plaçait Albert le Grand déclarant 
cette propriété avant tout motrice. | 

La troisième ést que l’on peut distinguer dans l’estima- 
tive deux parts. Dans la première, c'est l'aptitude aux 
associations qui agit; la seconde est représentée par 
l'instinct des modernes. Cette division avait été pressentie 
par Avicenne qui, au lieu d’une faculté, en comptait deux : 
la collective créant les associations, et l'autre, qu'il appelait 
el'iwalun, causant les impulsions irraisonnées. Cette der- 
nière faculté, appelée vulgairement l’insténct, n’est proba- 
blement autre chose qu'une tendance innée de l'appétit 
vers certains actes spéciaux. 

Tels sont, suivant notre modeste avis, les correspondants 
modernes de l’estimative. 

C® Douer De VorGEs. 
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LES PSYCHONÉVROSES. 
A propos d’un livre récent *). 


La médecine organiciste ne voit dans toute maladie qu’une lésion 
des organes. Culture physique, intégrité animale, s’épanouissant 
nécessairement en bien-être moral, c’est la suprême leton où elle 
se hisse, et c’est son dernier conseil. Pusillanimité routinière du 
praticien à courtes vues, qui préfère s'abstenir devant un terrain 
moins familier, ou farouche négation du doctrinaire que des néces- 
sités inavouables de construction systématique forcent à écarter les 
faits : dans un cas comme dans l’autre, on ne passe pas plus outre. 
Et à l'aile gauche, nous entendons même l'école « physiologiste » 
nous dire avec Lange que « le sentiment n’est qu'une réaction. vaso- 
motrice, ou encore la conscience des phénomènes vasculaires qui 
s’accomplissent dans le corps et de toutes leurs conséquences ». La 
conclusion s'impose : le mens sana qui en toute hypothèse est sous 
la dépendance du corpus sanum n’en sera, d’après eux, que la résul- 
tante brute et fatale, « l’épiphénomène» de l'intégrité des organes 
et de leur parfait «consensus ». Ni plus ni moins. 


Et pourtant n’y a-t-il pas autre chose ? En êtes-vous si sûrs pour 
le nier ainsi? À rester même simplement dans le domaine de la 
pathologie descriptive, n°y a-t-il pas des éléments irréductibles, qui 
restent inexpliqués et inexplicables dans cette hypothèse ? L’ana- 
tomie cellulaire chargée d'expliquer en dernière analyse les maladies 
nerveuses par les altérations des organes, se trouve en face d’un 


*) Les psychonévroses et leur traitement moral. Leçons faites à l’Université de 
Berne par le docteur Dubois, professeur de neuropathologie. Un vol. in-80 de 
1X-557 pages. Préface du Dr Déjerine. Paris, Masson, 1904. 
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nouvelles entités morbides sous Pétiquette complaisante de non 
nouveaux, plutôt que de pousser en toute loyauté l'analyse. Puisq 
nos guides ordinaires nous ont laissés en route, mettons-nous à la 


nr 
hès 


suite du docteur Dubois et avancons d’un pas. Ra 
L'analyse du docteur Dubois, forte de toutes les constatations 
cliniques requises, — il à même à ce sujet des déciarations caté- 


goriques, capables de satisfaire les plus sourcilieux — remonte. 


plus haut, et assigne à l'appareil nerveux lui-méime le rôle originel 
de cause et non de simple patient, dans les troubles fonctionnels 


des rouages auxquels il préside. Le mal n’a pas rebroussé de la vie. 


végétative en souffrance, à l'appareil nerveux : il a suivi la marche 
inverse '). C’est la cellule nerveuse qui est responsable du désordre 
des activités inférieures : elle a trop agi et surtout mal agi. Soumise 
à une combustion trop intense pour que l'élimination des toxines 


uisse régulièrement s’effectuer,elle s’est en quelque sorte encrassée. 
P © 3 1 ° 


comme un muscle ou une pile électrique qui auraient trop travaillé, 
elle s’est intoxiquée de ses propres produits, et il en résulte une 
dégénérescence, une dépression de son activité normale, qui se 
traduit chez elle par un état de marasme ou au contraire d’excita- 
bilité, et dans tout l'organisme par un retentissement plus ou moins 
lointain. 


1) Les 20me et 21me leçons, où l’auteur étudie surtout la symptomatologie du 
nervosisme affectant principalement la forme dyspeptique, sont caractéristiques, 
lumineuses, et semblent constituer une démonstration invincible. Dans la grande 
majorité des cas de nervosisme, la fatigue se porte sur l'appareil digestif. Mais 
ce qui est primaire, ce sont les troubles nerveux ; ce qui est secondaire et dérivé, 
ce sont les troubles gastro-intestinaux ; en sorte qu'il y à plutôt nervosisme 
dyspeptique que dyspepsie nerveuse, 

« Dans la plupart des cas, dit le docteur Dubois, des désordres fonctionnels très 
réels existent ; on peut constater non seulement la dilatation, mais l’hyperchlor- 
hydrie et l’hypochlorhydrie; la motilité de l'estomac peut être entravée, mais tous 
ces troubles sont secondaires, ils indiquent la dépression nerveuse... 

. » J'ose affirmer que 90 pour cent des dyspeptiques sont des psychonévrosés et 
que tous ces malades n’ont que faire du régime restreint et des médications 
stomachiques. C’est sur ce point de doctrine que je me sépare complètement de 
l'immense majorité de mes confrères » (p. 302). 

« C’est une conception enfantine que d'en chercher Porigine dans un simple 
trouble du fonctionnement de nos organes splanchniques, de tout ramener à des 
phénomènes chimiques de nutrition retardante, à l’anémie, à la pléthore, à l’insuffi- 
sance de la fonction hépatique. Ce sont là des illusions de gens de laboratoire 
qui, ayant découvert une petite vérité chimique, prennent pour pierre d’angle les 
grains de sable qu’ils ont apportés à l'édifice » (p- 188). 

«Il n’y a chez les nerveux qu’une exagération des réactions normales, qui se 
traduit non seulement par l'intensité des phénomènes, la facilité avec laquelle ils 
ee mais encore par la déviation du type primitif de la réaction, par des 
irradiations inattendues » (p. 119). 


sainte 
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Mais cette activité vicieuse elle-même d’où provient-elle ? Le 
système nerveux n’est pas autonome : il n’est qu'un agent secon- 


pre un instrument de transmission, l'intermédiaire entre une vié 
. supérieure ct les activités inférieures. Il est immédiatement sous 


LEE 


. l'influence de l'âme, des représentations mentales, des volitions |. 
La méthode de M. le professeur Dubois consiste précisément à 
attirer l'attention sur celte subordination trop méconnue, sur le 
» rôle primordial que jouent dans la maladie en général, dans les 
- maladies nerveuses en particulier, les différents facteurs « moraux », 
- entendus au sens le plus large. Il en à montré dans ses ouvrages 
- comme aussi dans ses leçons à l’Université de Berne, tout le rôle 
- étiologique ; il en illustre par d’éclatants résultats racontés dans 
son grand ouvrage l'influence curative et prophylactique. 


# 
PUR 


I. Et d’abord le rôle étiologique. A1 est certain que l’activité 

- psychique s'accompagne immédiatement dans le cerveau et le 
système nerveux qui n’en est que le prolongement, — médiatement 

> dans tout l'organisme, — de processus physico-chimiques normaux 
- quand est normale cette activité, nuisibles quand elle est déréglée. 
«IL est impossible, dit Gratiolet, d'être saisi d’une idée sans que 

- le corps se mette à l'unisson avec cette idée. » En général, l’opéra- 
lion intellectuelle pure, sans mélange d’élément affectif, n’entraine 
aucun désordre, par la raison que l’idée pure, la simple vue spécu- 
Jative du vrai considéré comme tel, où même la simple vue du bien 
abstrait, ne s’accompagnant pas d’appétence sensible, n’ont pas de 
retentissement émotionnel. Bien plus, Pétude, même intense, entre- 
prise et poursuivie dans de bonnes conditions, est une activité 
bienfaisante à la santé, puisqu'elle exerce une fonction physio- 
logique. Nous n'avons pas là, à proprement parler, d'état moral. 


Le mot moral, — qui au sens large siguifie un peu abusivement 
tout état: de conscience, — pris au sens strict implique un élément 


de plus que la simple connaissance, el dit le rapport de Pacte 
humain à une fin. Mais dès là que l’objet de connaissance se fait 
objet d'appétition, devient fin à atteindre, terme d'activité, d’ambi- 
tion, la volonté entre en branle, ct aussi les passions. Car «nous 


sentons pour agir »°), pour agir plus vite, plus sûrement et plus 


1) « Les organes de la vie psychique sont les centres nerveux ; les actes de 


perception, les appétitions, les émotions sont liés intrinsèquement à l’activité de 


la substance nerveuse. » D. Mercier, Psychologie, 5me édit., p. 288. L’organe de 
la sensibilité affective. 
2) Fouillée, Tempérament et caractère. 1895. 


458 AD. 


facilement. Les facultés de tendance, pour exécuter le mouve 
vers un bien qui leur est proposé, ont à leur service ces merveille KL. 
instruments que sont les passions, adjuvants providentiels des tehz 

dances nécessaires, si efficaces et si puissants que volontiers ils 
devanceraient les ordres, ét que souvent, dépassant le but, ils 
excèdent dans la mesure ou la durée ; mais instruments incompa- 
rables quand ils sont bien « en main », au service de la volonté cts 
de la raison, juge de l'importance des fins et de la hiérarchie des 
moyens. 

Or les passions étant un mouvement de l’appétit sensitif sont un 
acte du composé, acte de l’âme et acte du corps. Elles rayonnent de 
l’encéphale au système nerveux, tant dans les passions de la vie 
animale que dans celles de la vie organique. L'appareil nerveux 
en est le conducteur immédiat, et c’est par lui qu’elles interviennent 
dans la statique et la dynamique musculaires. En lui donc reten- 
tissent primairement, toutes les passions de désir, de crainte, de 
joie, de colère, de tristesse, de dépit, d’indignation, passions gaies 
et passions tristes, passions d’aversion et passions de tendance, les 
unes abaissant, les autres exagérant la tension nerveuse, pour se 
communiquer ensuite à tous les organes qui sont sous sa dépen- 
dance, y déterminant avec des transmutations réelies, le marasme 
ou l’hyperexcitation. 


PP  —— 


À l’origine de toutes les névroses, qui sont de véritables névroses, ” 
et non un simple épuisement, se trouvent toujours les excès émotifs, 
et, Somme toute, une tenue défectueuse de l'âme : travail intense 
entrepris avec fièvre, poursuivi avec inquiétude sur le résultat, et 
poussé en vue dun but à atteindre coûte que coûte dans un temps 
déterminé '}, retours anxieux sur le passé, constatations mélan- 
coliques du présent, appréhensions en face de l'avenir, scrupules 


1) « Le travail intellectuel devient désastreux quand il est doublé d'inquiétude. » 
Déjerine, L'hérédité dans les maladies du système nerveux. : 

« Le surmenage scolaire existe ; c’est une cause fréquente de neurasthénie, mais 
d’une forme de neurasthénie spéciale, et particulièrement étudiée par Charcot et 
Keller, sous le nom de Céphalée des adolescents. Comment se développe ce sur- 
menage scolaire ? C2 n’est pas par le nombre d’heures des classes ou des études. 
Certains élèves travaillent le même temps et même plus longtemps que leurs 
sans en souffrir. Il se développe chez ceux pour qui le but, 
l'avenir est une préoccupation dominante, qui songent sans rel 
place à atteindre, au camarade à enfoncer, à l’examen à passe 
où il faut entrer avant la limite d'âge commune. 
par ces questions, qui en rêvent, 
S1 


camarades surmenés, 


âche à la première 
r, à l’école spéciale 
— Les élèves qui sont obsédés 
sont ceux qui deviennent nueurasthéniques, surtout 
à cette obsession s'ajoute un travail peu facile et si un effort constant leur est 
nécessaire pour arriver au but que d’autres mieux doués atteignent facilement, 


» Que de neurasthénies développées chez les jeunes filles qui recherchent le 


ur 
brevet avec une ténacité 


infatigable, soit par l'échec aux examens, soit par les 
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et remords, vocation manquée, sentiment aigu de sa propre respon- 
sabilité, passions contrariées, échecs vivement ressentis, projets 
contrecarrés, situations délicates, difficiles à résoudre, plaçant 
l'âme pendant des mois ou des années dans des alternatives 
épineuses, autant de causes complexes qui le plus souvent s’enche- 
vêtrant donnent naissance à ces maladies si déconcertantes et si 
douloureuses, maladies personnelles, si lon peut dire, incom- 
municables, intraduisibles, qui ne se ressemblent jamais ‘). Car 
s’il est vrai de dire qu’en médecine interne il n°y a pas de maladies, 
qu’il n’y à que des malades, combien cela sera-t-il plus vrai de ces 
névroses, nées d’un concours de circonstances infiniment délicates, 
sous l’action troublante de l’âme et modelées sur elle, maladies 
toutes individuelles, qui ne se représentent jamais peut-être iden- 
tiques en deux sujets! 


Si la débauche émotive est de courte durée, si elle à pour sujet 
un organisme encore sain, — et qui est-ce qui n’a jamais éprouvé 
la dépression nerveuse qui suit tout éréthisme, les grandes joies 
comme les grandes douleurs vivement ressenties ? — le mal n’est 
pas bien grand : c’est là une des mille vicissitudes du flux et du 
reflux de la vie. Les sroupes cellulaires intoxiqués, altérés par 
l’état maladif passager, sont entraînés par le mouvement réparateur 
qui renouvelle sans cesse la vie surtout dans un organisme jeune 


désillusions pratiques qui suivent trop souvent le succès ! » Dr Grasset, Annales 
de Psychiâtrie, octobre 1891. 

« Besonders ruinüs für die Organe ist das Hetzen bei der Arbeit. » Dr Kôünigs, 
Diätetik der Arbeit, p. 59. — Voir aussi la conclusion des récentes études d’ergo- 
graphie publiées dans la Revue générale des sciences, 15 septembre 1904: 

.« L'intelligence et la volonté nous poussant à un travail intensif afin d’atteindre 
le maxinum d'effet utile dans un minimum de temps, et nos muscles pratiquement 
inépuisables y aidant, il s’établit un état de choses qui nous entraîne à un redou- 
table syrmenage des parties du système nerveux qui fonctionnent en régulateurs 
immédiats de nos énergies » (p. 829). 

1) «Il y a des neurasthéniques dans toutes les classes de la société et dans toutes 
les professions. Tous les excès conduisent à la neurasthénie, y compris l'excès de 
misère. Il y a le neurasthénique pâle et le neurasthénique florissant, l'artiste ou le 
banquier, le fêtard ou le rond-de-cuir, le. snob ou le demi-savant, la mondaine et 
la demi-mondaine.…. Il y a les surmenés, les éclopés de la course sauvage au 
morceau de pain, les victimes du salaire trop bas pour les enfants trop nombreux ; 
l’institutrice écrasée parle travail et la solitude, oiseau de passage qui n’a pas une 
branche où se poser ; la demoiselle de grande famille à qui la ruine brusque a mis 
en mains, un beau matin, un pinceau de fleuriste, le clavier de la machine à écrire 
ou le petit rouleau de professeur de piano. Il y a la troupe pitoyable des trompées 
et des délaissées … le candidat-fonctionnaire qui s’est mis au laminoir des concours, 
l’homme d’affaires surmené par ses calculs pendant le jour et par ses distractions 
pendant la nuit; le mondain qui passe l’hiver en serre-chaude, abusant de tous les 
sports et de tous les flirts, etc.» (Le. Journal du 6 juillet 1904, dans son « Premier- 
Paris », à propos du livre du Dr Dubois). 
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et vigoureux. Le substratum anatomique se refait, le chimisme 


cellulaire revient à l’état normal, et tout l'être humain recouvre 
l’euphorie un moment troublée. Que si la situation angoissante se 
prolonge, si l'effort trop ardent s’éternise, si la fatigue émotionnelle 
est trop fréquemment renouvelée, si par malheur d’autres causes 
extérieures viennent s'ajouter, surmenage, alimentation insuffi- 
sante, atmosphère viciée ete., le mal s’installe chronique, la cellule 
nerveuse surmenée s’affaiblit, s’'étiole et subit des altérations struc- 
turales profondes au delà même des limites de l’observalion micro- 
scopique et sur lesquelles nous n’avons pas le dernier mot. 


Jusqu'ici nous avons vu quel rôle joue la mentalité émotive, dans 
la genèse des maladies nerveuses. La partie supérieure de l'âme est 
responsable de ce désordre d’une facon négative, en ce sens qu’elle 
a laissé faire et laissé passer, qu’oubliant sa royauté elle n’a pas usé 
de son pouvoir d’inhibition, ou de ce pouvoir plus habile, plus poli- 
tique, qui consiste dans la substitution d’autres objets d'impression 
et de tendance. C’est déjà trop qu’elle ait manqué de régler le jeu 
des activités qui dépendent de sa gouverne. Mais voici plus : elle 
peut avoir dans le mal une action positive, et non contente de 
laisser faire les coursiers, s’atteler elle-même à ce char emporté. Et 
le passage n’est que trop naturel : il suffit qu'en vertu de son pou- 
voir d'attention elle fixe l’objet de son émotion, qu'elle s’en empare 
à son compte 


eCelle n’en a souvent que trop de raisons — pour 
nourrir et renforcer par toutes sortes de considérations rationnelles 
où pseudo-rationnelles, l'élément malsain qui en est la consé- 
quence. Ce rôle de renforcement et de fomentation a été reconnu 
par Broussais lui-même : « Les passions, dit-il, sont des sensations 
provoquées d'abord par l’instinet, mais ensuite fomentées et exa- 
gérées par lattention que leur prête l'intelligence, de manière à 
devenir prédominantes »'}. C’est là un triste revers de notre supé- 
riorité d'hommes et c'est là, pour nous élever à un point de vue 
plus général, ce qui explique chez l'homme certains excès, et une 
infériorité relative vis-à-vis de l'animal que son instinet contient 
dans de sages limites; en sorte qu'on à pu dire justement que 
pour certains hommes ce serait être raisonnables que de vivre 
comme Îles animaux. Quand la raison, au lieu de rester maitresse, 
se fait esclave, et ajoute à l'entrainement des passions le poids de 
son autorité déchue, alors le dévergondage, savant, puissant et 
raffiné, ne conpait plus de limites. 


1) F.J. W. Broussais, ÆEwamen des doctrines médicales ei des systèmes de 
nosologie. Paris, 1821. 
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Déjà chez l'animal supérieur on peut reconnaître des traces, de 
lointaines ressemblances de ce pouvoir indéterminé qu'a la repré- 
sentation, l’image pour renforcer la sensation. S'il suffit chez le 
chien de représentations mentales, éveillant des émotions tristes 
ou joyeuses, pour provoquer les sécrétions et accélérer le mouve- 
ment péristaltique, cette intervention de l’idée ne doit-elle pas être 
plus puissante encore chez l’homme, dont la vie psychique est sans 
comparaison plus riche et plus compliquée ? Les récents travaux de 
Pawlow et de M" Schumova-Simanowskaya, sur le suc psychique 
ou suc d’amorce, ne nous montreraient qu'un cas particulier 
typique, et à propos d'une sécrétion particulière, de cette influence 
de la représentation mentale. 

Et cette représentation mentale ne sortit pas seulement son effet 
actuel : elle est un commencement d'habitude. C'est la loi de Bain : 
« La représentation mentale d’un objet tend à faire renaître en nous 
les mouvements psychiques qui ont été primitivement associés à la 
sensation de cet objet » ‘). 


L’attitude du malade vis-à-vis de sa propre maladie n’est qu'une 
manifestation particulière de sa tenue générale en face des émotions 
de tout ordre. Et comment n’en serait-il pas ainsi ? Comment pour- 
rait-il assister impassible à cet effondrement de tout son être phy- 
sique et moral, à la disparition de tant de biens qu'on n’apprécie à 
leur vraie valeur que lorsqu'une fois on les à perdus ? Comment la 
pensée de son mal, mal de tous les instants, de toutes les activités, 
de toutes les relations, ne s'imposerait-elle pas à lui, au point de 
l’obséder, et comment, s'imposant ainsi, s’implantant de la sorte 
dans la vie ne renforcerait-elle pas le mal? Le contraire serait 
étonnant. 

A vrai dire, cette intercalation du fait de conscience dans l'arc 
réflexe, et le renforcement des effets physiques qui s'ensuit, s'ils 
sont le privilège de l'homme, ne sont pas le monopole des seuls 
névrosés ?). Ils existent chez tous les malades : et s’il est vrai de 
dire qu'il n’y à pas de malades imaginaires, puisque l’on ne conçoit 


1) V. Henry Meige, Les Tics (Revue générale des sciences, 15 mai 1904). ses 
Cfr. Brissaud et Henry Meige, La discipline bsychomotrice. Congrès de Madrid, 
avril 1903. _ 

2) Le 8 juin 1904, à la Société de thérapeutique, le docteur TodLouse disait : 
« J'ai à plusieurs reprises observé l’état dans lequel se trouvent des individus qui 
vont subir une chloroformisation. Dans l'immense majorité des cas, on trouve un 
état émotionnel lamentable, une pression sanguine notablement affaiblie. Chez Les 
rien de semblable, sauf les réactions automatiques des tout 


enfants on n'observe 7 "le à natic 
e la cause de l’innocuité de la chloroformisation chez eux. » 


petits, ed c’est peut-êtr 
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pas la possibilité d’un homme parfaitement sain éprouvant les 
souffrances de la maladie, il serait non moins vrai de dire que tous 
les malades sont pour une part des malades imaginaires, puisque 
tous les malades ont un élément imaginatif dans leur mal, à savoir 
ce grossissement inévitable, engendré par la réflexion, dont nous 
parlions tout à heure ‘). En pareille disposition, tout tourne à mal 
au patient : recherches diagnostiques dont il est l’objet, médication, 
soins, empressement, attention inquiète des siens, mots grecs qui 
lui gravent à jamais son cas en termes lapidaires et cabalistiques 
dont il cherche anxieusement les étymologies, effort qu'il fait pour 
traduire l’intraduisible de son mal en des formules qui lancrent 
davantage, parce qu'elles agissent sur lui-même tout le premier ; 
tout cela, armes à deux tranchants : la thérapeutique est souvent 
mère de la chronicité du mal *). Si elle est indispensable à la 
guérison, elle contribue aussi à créer un foyer permanent de dés- 
ordres. Avec une déplorable facilité les associations d'idées s’im- 
plantent, déterminant des réactions sensitives, sensorielles, motrices, 
vaso-motrices, Sécrétoires et trophiques. « Lorsque l'intelligence, 
dit Broussais, s'occupe des idées relatives aux besoins d’un viscère 
ou aux fonctions d’un sens, les nerfs de ce viscère ou de ce sens 
sont toujours en action et font parvenir des sensations au centre de 
sensation » *). On pourrait presque appliquer à ces cas le distique 
du vieil Ovide : « Curando quaedam fieri majora videmus — Vulnera, 
quae melius non tetigisse fuit. » (IT Pont. 7. 25). Cette constance 
de préoccupation peut même déterminer à la longue des modifica- 
lions anatomiques : (Il est encore possible, dit le docteur Dubois, 
que la névrose durable engendre peu à peu par la répétition des 
désordres fonctionnels, des altérations des tissus. Il y a une limite 
supérieure où les maladies simplement fonctionnelles passent aux 
affections organiques » (p. 207). 

C'est l'éternel cercle vicieux dans lequel tournent les névrosés. 
€ La maladie réelle des centres nerveux fait naître leurs craintes, 
leurs phobies, et d’un autre côté leurs représentations mentales de 
nature pessimiste créent de nouveaux désordres. » 


1) IL n’y a pas d'états maladifs, dit le docteur Dubois, dans lesquels le moral 
reste indemne... J’ajouterai que même dans le traitement d’affections organiques 
qui exigent un traitement physique ou médicamenteux, l’état d'âme du malade est 
souvent modifié dans le sens hypocondriaque. » Cfr. pp- 260 et 261. 

On trouverait dans les Œuvres posthumes du Général Trochu, publiées en 1896, 
une anecdote pittoresque à propos des cholériques de Varna, anecdote tout à fait 
de nature à confirmer et à illustrer cette thèse. 

2) V. Ch. Féré, Civilisation et névropalthie, 

3) Broussais, op, cit, 
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Tel est le pouvoir plastique de Pàme sur le corps. « L'esprit, a 
dit Michelet, est louvrier de sa demeure. » A chacune de ses opé- 
rations l'organisme subit une modification, un retentissement non 
seulement: dans sa partie motrice mais mème dans son trophisme, 
parce que chaque point de lorganisme est sous la dépendance d’une 
cellule cérébrale qui est elle-même subordonnée à laction des 
cellules cérébrales concourant à la perception extérieure ou inté- 
r.eure ; et ce retentissement cst d'autant plus profond, cette modi- 
fication d'autant plus importante que l'activité cognitive, comme 
nous l’avons dit, s'accompagne d’appétition sensible. 

Malgré son pavillon matérialiste, la position de M. Dubois, heu- 
reusement située à égale distance du spiritualisme cartésien et du 
matérialisme myope, avoisine d'assez près, quant à ses prémisses 
du moins, et sans qu'il s’en soucie peut-être, celle de l’animisme 
péripatéticien ‘), de trop fàcheux renom et de caricature trop 


1) Ce n’est pas ici le lieu de refaire la théorie scolastique sur l’unité du composé 
humain. Néanmoins il est curieux de signaler comment les principes et jusqu'aux 
plus extrêmes conséquences de la doctrine que nous exposions plus haut, confir- 
mées par les recherches les plus réceutes de la physiologie, étaient connus, salués, 
classés, et constituaiént des parties intégrantes du système scolastique. On peut 
voir à ce sujet deux savants articles du P. Portalié dans les Études de mars et 
avril 1892, à propos d’un curieux opuscule de Richard de Miädletown. 

« Toute idée acczptée tend à se faire acte », dit Bernheim. Et saint Thomas avec 
jlus de précision formule cette grande loi de l’idéo-dynamisme : Toute idée conçue 
dans l'âme est un ordre auquel obëèit l'organisme; aux conceptions de l’âme 
répondent dans le corps humain non pas seulement des variations de température, 
mais des modifications qui peuvent aller jusqu’à la santé ou la maladie... Et iln’y 
a en cela rien qui doive surprendre, puisque l’âme forme du corps est une même 
substance avec lui. » Summa Theol. I, q. 110, art. 2, c, et ad 1um. 

Ailleurs (Summa Theol. LI, q. 13, art. 3, ad 3um), il analyse le mécanisme de 
l’idéoplastie. Ailleurs encore (de Potentia, 4. 6, art. &, c) il signale cette dépen- 
dance radicale de la matière corporelle vis-à-vis des représentations corporelles, 
et reconnaît que les représentations mentales, en l'absence mêne de tout autre 
agent corporel, peuvent non seulement modifier la température du corps, causer 
la fièvre par exemple, mais peuvent aller jusqu’à l’atiaquer dans son intégrité, 
jusqu’à engendrer la lèpre par exemple. Cf. ce que dit saint François de 
Sales à propos des stigmates : Traité de l'amour de Dieu, Liv. VI, ch. XV. 

Pour bien comprendre comment l'anthropologie scolastique n’a rien à perdre 
aux découvertes de la psychophysiologie, comment a! contraire elle les appelle et 
les provoque (Cf. Revue Scientifique, t. LI, p. 55, à propos de la Psychologie de 
Mgr Mercier), il faut se rappeler que pour elle les termes mêmes de « corrélation 
psychophysique », de phénomène corporel « accompagnant » la sensation, de « causa- 
lité » de la sensation, sont des expressions inexactes. Les deux éléments, l’élément 
psychique et l'élément organique ne sont pas dans un rapport de causalité effi- 
ciente, ils sont dans un rapport essentiel d'unité. La sensation, l’image, l'émotion, 
le mouvement passionnel sont #78, non pas d’une unité de simplicité comme le 
veulent les monistes, sacrifiant ainsi l'élément formel de la sensation, mais d’une 
unité de composition. En sorte que le phénomène organique dans la douleur 
ou le plaisir, par exemple, est la sensation, aussi catégoriquement que cette 
impression de douleur ou de plaisir dont j’ai conscience est elle-même /a« sensa- 
tion. L'acte sensitif, étant un acte du composé, est nécessairement lui-même 
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répandue, pour qu'on ose décemment s’y rallier d'ici beau temps. 
Néanmoins il est toujours utile de prendre acte de ces convergences. 
Nous aussi, pour emprunter la parole autorisée de M. Paul Vignon 
rendant compte dans la Revue de Philosophie de ouvrage qui rous 
occupe, « nous pensons que ce qui produit immédiatement l’ordre 
intellectuel et moral est aussi la source des activités biologiques ». 


* 
MON 


Il. Mais si l’âme a eu cette influence désorganisatrice, pourquoi 
n’aurait-elle pas aussi sur le corps son action curative, réparatrice, 
chez les organismes malheureusement endommagés, préservatrice 
chez ceux qui n'étant pas encore atteints seraient exposés à l’être 
un jour ? Pourquoi ne lui accorderions-nous pas-dans une certaine 
mesure le pouvoir de « repétrir » ‘) un tempérament ? 

Ici commence la méthode fhérapeutique dont se sert habituelle- 
ment le docteur Dubois avec ses malades, et qui depuis vingt-cinq 
ans lui a donné de si précieux résultats. Sans pouvoir supprimer 
les affections profondes, l’âme peut néanmoins, dans un grand 
nombre de cas, lentement, par l’action des infiniment petits de la 
vie psychologique, par son empire lointain sur les activités 
inférieures, reconstituer le bien-être, la régularité, et peu à peu 
revenir à la santé perdue. Et pour cela elle doit commencer par 
agir sur elle-même ; car qui est plus en son pouvoir qu’elle-même ? 
Sans doute, elle subira bien quelques défaites, mais elle se relèvera 
toujours allègrement pour voler à de nouvelles victoires, et appre- 
nant dans ses chutes elles-mêmes le secret de la lutte, elle enre- 
gistrera de jour en jour de nouvelles conquêtes. « Nous savons tous 
très bien quelles sont les règles d’une bonne vie, et si nous ne les 
suivons pas, C’est quelquefois que nous en sommes empêchés par 
nos devoirs, le plus souvent parce que les prescriptions de l'hygiène 


composé ; comme le sujet dans lèquel elle est reçue, la sensation comporte un 
élément formel et un élément matériel, elle est corps et âme, et elle n’est pas l’un 
à l'exclusion de l’autre. 

Et cette doctrine de la perception sensible, de Pémotion, de la sensation en 
général, a elle-même son fondement dans la théorie scolastique du composé 
humain, théorie selon laquelle l’Âme est le principe du corps, principe “on effectif, 
mais formel, déterminant la potentialité de la matière première à 6» degré déter- 
miné et à ce mode d’être qui dans l'espèce est ce corps d'homme. En d’autres 
termes, le corps étant la matière, l'âme la forme, leur union ne consiste pas, 
comme le voudraient les dynamistes, en une action réciproque de l’un sur l’autre, 
mais dans la mutuelle communication de leur être propre, par le moyen de leur 
union immédiate, communication dont le terme est ce composé, cel être déterminé 
et un, cef homme (Cf. II Contra Gentes, c. 68). 


1) L'expression est de M. Jules Bois: La Psychothérapie (dans Le Temps 
du 21 juin 1904), 
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_contrarient nos passions. Ce sont ces dernières qui rendent aussi 
difficile ce qu’on a appelé l'hygiène de l'âme » 14 

Il s’agit done pour l'âme de régler toujours plus parfaitement le 
jeu de son émotivité comme de sa sensibilité, s’endurcissant aux 
influences de l'extérieur, si impressives soient-elles, amortissant 
autant qu'il est en elle les vibrations trop fortes du désir, de la 
crainte, de la colère et des autres passions, gardant parfaitement 
en main {ous ces coursiers qui ne sont les plus capricieux des 
lyrans que parce qu’on les empêche d’être les plus dévoués des 
serviteurs. C'est ainsi «que l’homme, en tant que personne morale, 
travaille à la conservation, ainsi qu’au rétablissement de ses fonc- 
lions végétatives » *). Cest ainsi que l'âme rêgne sans conteste, 
dans l’ordre parfait, dans la paix qui est la tranquillité de l’ordre, 
el celle paix s’épanchera pour son plus grand bien sur tout l'être 
humain. 


- Voilà certes le tableau enchanteur d’une monarchie patriarcale. 
Mais pareil bicnfait, pareille santé dans la hiérarchie et l'unité, ne 
s'obtient pas par le désir qu’on en aurait et par la seule volonté d’y 
parvenir. La volonté est une puissance aveugle qui se porte vers le 
bien proposé à l’intelligence. La conduite de notre vie, notre tenue 
morale ne doit pas être volontiste, ce n’est pas par des à-coups de 
volonté qu’il nous faut marcher, mais avant toutes choses il importe 
de « savoir ce que lon veut » et de ne le vouloir qu’à bon escient. 
But absolu de la vie, buts relatifs et secondaires, valeur vraie des 
choses, la raison doit tout contrôler, elle doit être de tout, et la 
volonté n’agir que sur de bons motifs, jamais à vide. De là la néces- 
sité, de là la puissance de l’idée claire. « De toute grande clarté 
dans lentendement, disait Descartes, suit une grande inclination 
dans la volonté. » Non pas que nous pensions avec Descartes, 
ou même avec le docteur Dubois, que lassentiment plénier de 
l'intelligence entraine nécessairement le consentement de la volonté, 
La volonté se détermine elle-même, et c’est dans cette puissance de 
détermination propre que consiste la liberté, laquelle n’est pas 
comme on semble le croire une entité superflue, une faculté para- 
site, mais une propriété de la volonté, qui s’emparant du motif lui 
donne le poids qu’elle veut et en détermine elle-même Ta prévalence. 

Toutefois, studieux de rechercher ce qui unit plutôt que ce qui 


1) Dr Dubois, De linfluence de l'esprit sur le corps, 4e édit, p. 65. Paris, 
Masson. es . 
2) Revue de Philosophie, ie juin 1904 Article. cité de M. Paul Vignon, 


p. 716. 
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divise, nous concédons pleinement aux partisans de l’idée clairé, 
qu'il y a en effet une limite idéale, où l’intelligible adéquatement 
concu, épuisé par l'intelligence, déterminerait nécessairement la 
volonté en faveur du Vrai et du Bien, et où la liberté se confondrait 
avec l’heureuse nécessité de faire le bien. Mais dans notre condition 
présente, ni la nature de l'intelligible qui nous est proposé, ni les 
pouvoirs de la faculté connaissante ne nous permettent autre chose 
que de tendre sans cesse — par l'effort de la réflexion et de la 
méditation qui, nous familiarisant avec le bien, nous en donne le 
goût et l’accoutumance — à nous rapprocher sans cesse de cette 
limite supérieure. Et nul doute que si les hommes au lieu d’être 
ainsi fugitifs d'eux-mêmes acceptaient de fixer la vérité, de mer- 
veilleuses transformations s’ensuivraient. M. J: Guibert, analysant 
il y a trois ans, dans la fievue de Philosophie, la formation de la 
volonté, montrait fort bien le rôle capital de l'intelligence dans ce 
travail. « La vision prolongée d’une grande vérité morale excite 
l'âme, la pousse à mouvoir tous ses ressorts intérieurs, et sous 
l'action de ces efforts intimes se prépare l’accomplissement de 
l'effort extérieur. » L'âme « s’aide elle-même »,-suivant la parole 
fréquemment chevillée dans ses Exercices par un grand volontaire 
qui fut aussi un grand docteur de la méditation, parce qu'il com- 
prenait merveilleusement ce rôle des « puissances » cognitives de 
l’homme dans le dressage et l’entrainement de la volonté, saint 
Ignace de Loyola. L'âme aide l’infirmité native de son vouloir, 
naturellement inconstant et naturellement partagé, par le moyen 
des convictions raisonnées qu'elle se donne, qu’elle s'implante de 
plus en plus; et plus ces convictions s’ancrent en elle, à force de 
contemplation, plus il y a de chances que la volonté, déprise des 
entrainements coupables vers la bagatelle, le fugitif, Pavilissant et 
l’accidentel, poursuive sa marche résolue vers le bien, toujours en 
puissance de décliner vers le mal, et ne gardant ce pouvoir que 
pour le titre méritoire de n’en pas faire usage. 

Tout à l'heure, la position philosophique du docteur Dubois 
nous faisait fraterniser avec la théorie scolastique sur l'union de 
l'âme et du corps ; avec sa thérapeutique et sa prophylaxie, nous 
voici en pleine morale chrétienne, je dirais presque, dans les grands 
et larges horizons de l’ascétisme catholique. Sans doute de cette 
culture rationnelle et méthodique de l'être humain en vue d’une 
fin meilleure, l’objet formel pour le savant « libre-penseur » et 
pour le suivant de Jésus-Christ diffère radicalement, mais le pro- 
gramme coïncide en bien «es points, et il nous plaît de voir des 
représentants autorisés d’une anthropologie non pas fragmentaire 
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inais synthétique, venger indirectement l’ascétisme — j'entends le 
vrai, et non les caricatures jansénistes ou autres —, du reproche 
d’être contre nature. Nous aussi nous sommes convaincus que 
l’homme doit aller au bien, — à Dieu, — dans l'harmonie de ses 
facultés, et autant qu'il est possible avec toutes ses facultés ; mais 
que si jamais il y avait conflit entre la nature folle, animale, pas- 
sionnée, et la nature raisonnable, c’est tout gain si la raison l’em- 
porte, bridant, matant le caprice et l'entrainement, opérant pour 
cela les retranchements nécessaires. Nous aussi nous sommes con- 
vaincus que la vertu profite à tout, l'homme et que l’homme « en tant 
que personne morale » travaille au bien de son être physique et 
intellectuel ; qu’elles sont par conséquent éminemment humaines et 
bienfaisantes ces vertus naturelles, ces « vertus de Socrate » qui 
s'appellent la tempérance, la pureté, la maitrise de soi-même, la 
douceur, la patience, la bonté, la justice, la prudence, la longani- 
mité ‘}; qu’elles le sont aussi par leurs suites magnifiques ces 
autres vertus, vertus réservées, vertus surnaturelles qui sont, il est 
vrai, l'apanage du chrétien, mais qui couronnent l’homme, la foi 
avec ses certitudes rassérénantes, l'espérance forte des gages très 
sûrs des biens à venir, la charité qui parfait l'âme, et tout le cortège 
de ces vertus théologales, l'humilité dont les fruits sont si doux, 
la paix, labandon filial à la volonté de Dieu *). Nous aussi nous 


1) « La tête, dans les humbles et dans les chastes, moins absorbée par l’idée 
fixe, illumine tout l’ensemble par une innervation plus régulière et continue, Et 
que dire des principes de vie que le fond des entrailles, délivré du ravage des 
voluptés, envoie au sang ! Là est la racine et la sève de tout l’homme corporel, 
dit la science ({otus homo semen est). « Ce qui donne la vie, la conserve. Cette 
sève vitale remonte et communique continuellement au corps entier, un principe 
de vigueur extraordinaire. Son absorption soutient et accroît constamment la 
force vitale. Mêlée à la circulation et produisant de cette manière une sorte 
d’ubiquité germinatrice, elle devient le baume de Ja vie » (Réveillé-Parise, 
De la vieillesse, p. 416). C’est bien là ce que dit Bossuet, presque dans les mêmes 
termes : « Viens, Ô sainte chasteté, fleur de la vertu, ornement immortel des corps 
mortels, marque assurée d’une âme bien faite et véritablement généreuse... viens 
consacrer ces corps corruptibles... » Bossuet, Sermon sur la résurrection der- 
nière. Gratry, Connaissance de l'âme, t. IT, p. 193. — Sur ce lieu commun de la 
défense religieuse, voir encore le premier entretien des Soirées de Saint-Péters- 
bourg, avec les citations du T'imee, de Bacon, de Bossuet et de Bourdaloue. Voir 
aussi la conclusion de la dissertation de Bordeu sur l'Analyse médicale du sang. 

2) « While a man is at war with himself and with God ; while he is rebelling 
against his circumstances and against divine Providence ; while his lower nature 
rules the higher, or is at war with it, so as to produce a CUT of instable 
equilibrium, — he cannot be good tempered. » Self-Culture, Physical, intellectual, 
moral and spiritual, by James Freaman Clarke, 16e édit., p. 290, New-York, 
Houghton, Miffiin and Co, 1890. De ce livre d'inspiration et d’allure très anglo- 
saxonnes, le chapitre XIII : The education of the temper, est consacré à la ques- 
tion qui nous occupe : « Good temper is not à thing to Le aimed at directly : it 
is a result » (p. 290). Je me permets de recommander la ee belle conclusion de ce 
chapitre, point de vue qui intègre forcément toute la question. 
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croyons à la puissance de l'idée claire, et l’ascétisme en vit, puis- 
qu'il se soutient par la méditation. Nous croyons enfin, nous aussi, 
qu'être un homme de raison et de devoir, être un philosophe, être 
un sage, être un saint, constitue un excellent appoint pour la con- 
duite de la vie et l'harmonie de l'être humain, parce que l'homme 
ne se laisse pas scinder, et qu'il n’est une animalité ou une ratio- 
nalité qu’en vertu d’une abstraction de l'esprit, mais que chez lui 
l'animal subsiste par la vie rationnelle et qu’à son tour la vie intel- 
lective à besoin de l'animal. 


* 
# x 


Voilà done enfin, disons-nous pour terminer ce trop long exposé 
des idées et des méthodes du professeur Dubois, voilà done un 
de ces savants à l’esprit synthétique et ouvert, largement doués, 
pas du tout « einseitig », pour qui l'homme n’est pas simplement 
une matrice ou un estomac, et comme il nous en faudrait beaucoup 
pour fonder anthropologie de l'avenir, anthropologie intégrale qui 
ne sera ni une pure métaphysique ni une pure dissection ‘). Il 
est de ceux qui pensent que la philosophie est le prolongement 
des sciences *) et que, si elle ne peut se passer d'elles, elles ne 
peuvent à leur tour se passer d'elle. «Il est urgent, dit-il, de 
donner plus d’ampleur à l’enseignement de la psychiâtrie…. 11 fau- 
drait accorder plus de place dans les études médicales à la psycho- 


logie, à la philosophie » *) (p. 26). S'il y a des « mea culpa » à 
faire, tous les coupables devraient avoir le courage du repentir. 
S'il ya eu rupture entre ce qui devait rester non seulement uni 
mais continu, la faute pourrait bien n’en être pas seulement impu- 
table au faux spiritualisme cartésien, mais aussi aux physiologistes 


1) C’est cette « médecine meilleure » que Descartes et Leibniz, avec plus ou 
moins de bonheur, assignaient comme terme à leurs recherches. Voir la conclusion 
du Discours de la méthode. — « Ne viendra-t-il pas un temps, dit Leibniz, où les 
hommes se mettront plus à la raison qu'ils n’ont fait jusqu'ici, et où, plus raison- 
nables et plus sages, ils sauront découvrir plus profondément les lois de la vie et 
créer une médecine meilleure ? » Cf. sa Lettre à Arnauld. 

2) Cette idée qui n’est pas encore redevenue un lieu commun, était développée 
récemment dans quelques pages de la « Quarterly Review » juillet 1904, pp. 76 et 77. 

3) Le docteur Grasset, dans son livre Les limites de la biologie (Paris, Alcan, 
1902), émet un vœu identique. « On réaliserait ainsi, ajoute-t-il, la pénétration 
souhaitée des diverses facultés de la inême Université, et on éviterait certaine- 
ment beaucoup d’erreurs d'appréciation et des conclusions trop hâtives » (p. 50). 

« Ayons le courage de croire que nous irons encore plus loin ; ayons le courage 
d'espérer deux choses: 10 que lorsque toutes les sciences particulières feront 
faisceau, leur effet utile pour l’art de guérir sera pour le moins décuplé ; 20 que, 
eus ces splendides découvertes qui atteignent l’homme par le dehors, par la 
chair et les os, s’uniront à leur tour à la science de la vie morale et de la vie 
religieuse de l’homme intérieur et central, l'effet utile du tout sera encore plus 
richement multiplié. » Gratry, Crise de la foi, 2me conférence. 
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exclusifs et accapareurs. « Ils ont laissé à d’autres le soin de scruter 


la vie psychique, et ce sont eux qui ont en grande partie créé l’anti- 
nomie qui semble exister aujourd’hui entre la psychologie et la 
physiologie » (p. 92). 

Et l’auteur va plus loin: Non seulement le physiologiste, le 
médecin, le chirurgien même ne peuvent nier la psychologie, mais 
ils ne peuvent même en faire abstraction, rester agnostiques ès 
choses de la psychologie, car « à tout instant, en faisant de la phy- 
siologie on perd la voie, et on ne la retrouve qu’en portant ses pas 
sur le terrain de la psychologie » (p. 93). 

Plusieurs fois au cours de son travail l’auteur rencontre en 
passant la religion et la morale révélées, et il s’en fait des notions 
fausses. Il est regrettable de devoir constater chez un homme dont 
la loyauté est au-dessus de tout débat, des idées aussi erronées en 
ce qui concerne la position de certaines questions religieuses. 

A. Décour. 


IX. 


REVUE D’ETHNOGRAPHIE. 


(Suite et fin *). 


Les certitudes auxquelles ont abouti les recherches ethnogra- 
phiques se rapportent à l’unité de l'espèce humaine, à l’état primitif 
de l’homme, à l’universalité du sens religieux, à la constitution et 
au développement de la famille et de certaines institutions sociales, 

Les groupes humains, quelque différents qu'ils puissent être, ne 
sont que les races d’une même espèce, et non des espèces distinctes. 
Peu de vrais savants refuseront d'admettre ce point de départ. «Ils 
coneluront avec les grands hommes dont je ne suis que le disciple, 
avec les Linné, les Buffon, les Lamarck, les Cuvier, les Geoffroy, les 
Humboldt, les Müller, que tous les hommes sont de la même espèce, 
qu’il n'existe qu’une seule espèce d'hommes.» ‘). 

Nous voyons l'humanité apparaître pour la première fois en 
un point central, placé jusqu’en ces dernières années par tous les 
ethnographes dans lAsie centrale, sur un plateau compris entre 


*) V. Revue Néo-Scolastique, 1904, pp. 183 et 336. 
1) De Quatrefages, of, cit.) D: 64. 
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l'Himalaya, le Bolor, l’Altaï et le Kuen-Loun. D’étapes en étapes, 
elle arrive d’un côté jusqu’au Gange et de l’autre jusqu’en Islande. 
Elle parcourt la Perse et le Gaboul avant d'arriver au bassin de 
l’indus et de parcourir successivement le reste de l'Asie et de 
l’Europe ‘). Le fait a été contesté, entre autres, par Poesche, Penka, 
Wilser et Schrader, mais nous croyons les arguments de de Quatre- 
fages toujours péremptoires *). Nous voyons l’humanité progresser 
lentement mais sûrement, passer successivement par diverses 
étapes : la vie errante ou nomade, la chasse, la vie sédentaire, la 
domestication des animaux utiles, les métaux, l’agriculture, les 
grandes cités, etc. 

Quant à l’homme primitif, si les données paléontologiques 
révèlent de dures et misérables conditions d'existence, elles ne le 
montrent pas dans un état d’abjection. Bien au contraire, l'homme 
primitif se montre en possession de toutes les facultés qui sont le 
privilège des fils d'Adam. Il a de hautes aspirations, des instincts 
du beau qui contrastent avec sa vie sauvage. Il croit à Pexistence 
future. C’est donc l’ètre pensant et créateur. L’abime infranchissable 
— le gulf — que l’essence immatérielle établit entre lui et les ani- 
maux supérieurs est déjà aussi large qu'il le sera jamais *). A cette 
conclusion conduisent toutes les découvertes de ces trente ou 
quarante dernières années. De Mortillet, Schaffhausen, Dupont, 
Lartet et Christy, par leurs fouilles et leurs trouvailles, ont permis à 
l’ethnographie des de Quatrefages et des Hamy, de donner une 
psychologie de nos primitifs *). 

La découverte des ossements de trois hommes, d'une femme et 
d’un enfant dans l'abri sous roche de Cro-Magnon permit à Broca, 
Bruner-Bey, de Quatrefages et Hamy de reconstituer la race désor- 
mais devenue classique, avee celle de Cronstadt, de Cro-Magnon. 
Laissons de côté leurs caractères anatomiques, leur taille élevée, 
leur front grand ouvert, leur nez étroit et recourbé, leurs museles 
puissants et leur constitution athlétique, pour ne parler que de leur 
manière de vivre et des manifestations de leur intelligence. Ils se 
nourrissaient, d’après les ossements qu’on à retrouvés, du cheval, 
de l'aurochs ainsi que de l'ours, du mammouth, de l’'hyène des 
cavernes, voire même du lion. Leurs armes offensives consistaient 
en têtes d’épieux et en lances étroites, planes d’un:côté, retaillées 

1) De Quatrefages, op. cit., p. 161. 


2) Voir sur cette question: De Michelis, L'Orivine degli Indo-Europei. Roma, 
Bocca, 1903. 


3) Lenormant, Histoire de l'Orient, 1; p.215. 


4) Dupont, La vie intellectuelle des populations bDrimitives, compte rendu du 
Ille Congrès scientifique, p. 70. Bruxelles, 1895. 
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sur une seule face, tranchantes sur les bords et qui devaient, de 
avis de tous les ethnographes compétents, constituer une arme 
formidable. Le silex leur fournissait des grattoirs, des lissoirs, des 
haches et des poignards. Des aiguilles très effilées, avec des sas 
parfaitement découpés, ont permis de conclure qu'ils savaient 
coudre et par conséquent qu'ils portaient des vêtements. Le goût de 
la parure existait chez eux comme il existe encore aujourd’hui chez 
toutes les tribus sauvages. Un squelette découvert par Massenat à 
Laugerie-Basse portait une vingtaine de coquilles percées disposées 
par paires sur tout le corps. Les découvertes ultérieures ont mis au 
jour de nombreux débris de colliers et de bracelets. 

Les preuves des instincts artistiques de ces primitifs pullulent. 
Des manches en ivoire, trouvés par Peccadeau de l'Isle et qu'on est 
unanime à considérer comme des bâtons de commandement, nous 
ont conservé des sculptures de renne, dont le naturel et l’exacti- 
tude des proportions ont suscité une admiration générale. Is dessi- 
naient ou gravaient encore le bœuf, le cheval, l'élan, l’aurochs, des 
poissons, etc. ; trois statuettes nous représentent, mais moins 
fidèlement, des êtres humains. 

Ils faisaient également du trafic, car on a retrouvé dans leurs 
cavernes des objets qui ne pouvaient venir que, soit des bords 
de l'Atlantique, soit de l’Angleterre et même de la mer Rouge. Ils 
devaient avoir une certaine organisation sociale ; les poignards en 
ivoire qu’on a retrouvés pêle-mêle au milieu des débris beaucoup 
plus considérables des armes ordinaires, devaient appartenir aux 
chefs. Ils avaient une religion et croyaient au surnaturel. Comme 
les Indiens de l'Amérique du Nord et tous les peuples sauvages, 
ils prenaient le plus grand soin de leurs sépultures, dont trois ont 
pu être mises à jour. À côté du cadavre, ils plaçaient de la nourri- 
ture, des objets de parure et les armes qui avaient appartenu au 
défunt. 

Cela étant, nous sommes loin des assertions fantaisistes des 
de Mortillet, des Lapouge, des Letourneau et des d’Aguanno, qui 
nous moutrent l’homme de l’époque paléolithique, se réfugiant dans 
les cavernes « nu, sans propriété et sans famille » 1). 

Promiscuité primitive, matriarcat et enfin patriarcat, telle était la 


trilogie fameuse que Lubbock, Mac Lennan, Bastian et tant 


d’autres ont faussement présentée comme une loi de l’histoire. 
«Le mariage monogame, disait encore Post, dans son ouvrage bien 
connu, Die Geschlechtsgenossenschaft der Urzeit und die Entstehung 


1) D’Aguanno, op. cit, p. 116, 
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der Ehe, sans nul doute, a dû primitivement sortir de la pure com- 
munauté des femmes, en traversant les étapes intermédiaires d’une 
communauté limitée, de la polyandrie et de la polygamie. » Comme 
preuves, on apportait les témoignages des anciens auteurs et des 
voyageurs modernes ainsi que d'innombrables survivances que l’on 
présentait comme autant de vestiges d’une promiscuité primitive. 
Aujourd’hui, pour ne citer que deux parmi les plus avancés des 
ethnographes contemporains, Topinard, ancien professeur de l'Ecole 
d'anthropologie de Paris, dont les tendances sont bien connues et 
Folkmar, de l’Université nouvelle de Bruxelles, ont fait volte-face 
et abandonné l'hypothèse de la promiscuité ‘|. 

La théorie d’ailleurs était antihistorique autant que antipsycho- 
logique, sans compter qu’elle renfermait nombre de contradictions. 
Les partisans du matriarcat, par le fait même, faisaient voir l’auto- 
rité de la femme, acceptée partout, par son mari ou ses maris, par 
ses enfants, ses frères et tous les membres de la tribu en un temps 
où la sauvagerie, disaient-ils eux-mêmes, était la condition générale 
du monde. (était donc le triomphe de la faiblesse sur la force, des 
sentiments de piété filiale et d’amour conjugal sur l’égoïsme et la 
brutalité. Et en même temps, ces mêmes partisans du matriarcat 
dépeignent l’homme primitif sous les couleurs les plus sombres, 
nous le décrivant comme errant «nu, sans famille, sans organisa- 
tion », tenant le milieu entre l’homme et la bête, se laissant diriger 
par son instinct, cannibale à l’occasion. 

Sur ces cas d’anthropophagie, on a même fait une belle théorie 
connue depuis Steinmetz sous le nom d’endo- et d’exocannibalisme. 
L’exocannibalisme, beaucoup plus répandu que l’endocannibalisme, 
aurait des causes purement morales, religieuses ou sociales, tandis 
que lPendocannibalisme ne serait que le reste d’un état naturel de 
l’homme primitif, le résidu des instinets qui remuaient son âme 
encore à l’époque où il allait solitaire à travers les forêts vierges 
sans se rendre compte de la possibilité de former un groupement 
social quelconque ?). Transformistes à outrance, les tenants du ma- 
triarcat cessaient de l'être forcément dans la démonstration de leur 
théorie. La famille, en effet, chez les animaux supérieurs et en 
particulier chez les singes et les anthropoïdes, est généralement 
monogame. La jalousie est un sentiment aussi humain qu’animal ; 
elle est, de plus, un sentiment universel, C’est ce qui avait fait dire 


1) Topinard, L’Anthropologie et la science sociale, pp. 160-170, Paris, 1900. — 
Folkmar, Leçons d'anthropologie philosophique. Paris, 1900, 


2) Steinmetz, Endocannibalismus ; Mittheilungen der anthropol. Gesellschaft 
in Wien, t. XXVI, pp. 1-2, 
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a Darwin que «nous pouvons conclure de ce que nous savons de la 
jalousie de tous les mâles de mammifères …… qu’à l’état de nature, 
la promiscuité est extrêmement improbable »'). 

L'hypothèse du matriarcat avait encore contre elle tous les faits 
historiques et les institutions sociales que Maine et Fustel de 
Coulanges ont retrouvés dans le droit indo-slave et l’ancien droit 
des races teutoniques ?). 

« L'état familial, conclut Topinard, collègue des [aboted Letour- 
neau, Hovelacque, Vinson et Lefèvre, est la première phase pré- 
sociale de lhumanité ; toutes les familles vivent indépendantes. 
. Chacune d’elles cherche de son côté à satisfaire aux besoins de 
l'existence sociale. » « De la famille, naît, comme Fustel l’a montré 
pour Rome et la Grèce, Maine pour les Indo-Aryens, le clan et plus 
tard la tribu. Les familles s'unissent entre elles, soit par les liens du 
sang, soit par le commerce ou des intérêts communs. » 

Qu'il y ait eu des cas de matriarcat, qu’on en retrouve encore de 
nos jours comme l'ont fait voir Mac Lennan, Lubbock et Lippert, la 
chose est indéniable ; mais pourquoi faire de l’exception la règle 
générale ? Fondée sur l'observation des faits, des idées et des cou- 
tumes des races aujourd’hui sauvages, basée sur les lois de la nature 
humaine, la théorie patriarcale admet parfaitement bien que le 
régime matriareal ait pu et se soit réellement présenté dans lhis- 
toire, à l’état erratique. Il suffit d'admettre avec Darwin que les 
mœurs licencieuses, labsence du sentiment de jalousie, que tout 
cela, condition sine qua non de l'apparition du matriarcat, soit 
apparu plus tard, lorsque l’homme ayant progressé quant à ses 
aptitudes intellectuelles aurait rétrogradé quant à ses instinets*). Le 
matriarcat serait donc un phénomène de régression dans Pordre 
social, comme l’état de la pensée indoue dans l’ordre intellectuel. 

Communauté de village, communauté familiale, propriété indivi- 
duelle, telle est la seconde trilogie, telles ont encore été les trois 
phases de évolution économique. 

Dans toutes les sociétés primitives, en Asie, en Europe et en 
Afrique, chez les Indiens, les Slaves et les Germains comme aujour- 
d’hui encore en Russie et à Java, le sol, propriété collective de la 
tribu, était, dit-on, périodiquement partagé entre toutes les familles, 
de facon à ce que toutes pussent vivre de leur travail suivant les 
commandements de la nature *). 


1) Darwin, Descendance de l'homme, t. II, p. 380. 
2) Etudes sur l'ancien droit: Théories sur la société primitive. 
3) Darwin, op. cit, p. 387; Letourneau, La Sociologie d'après l'Ethnographie, 


p. 329; Dr Lebon, L'homme et les sociétés, t. IL, p. 289. 
4) Laveleye, op: cit., p. XXV, 


474 TH. GOLLIER 


La notion de propriété est aussi ancienne que le monde. Au reste, 
si nous comparons un instant la société humaine aux sociétés ani- 
males {une méthode que M. Espinas a mise à la mode), que voyons- 
nous ? L'oiseau de proie, comme le fauve, est maître de sa proie, de 
son nid ou de sa caverne, de sa femelle et de ses petits. Certains 
couples, notamment les cynocéphales, vont s'installer auprès d’un 
lac, d’un massif rocheux ou herbeux, en défendent l'entrée et l’in- 
terdisent aux autres. 

Chez les sauvages très inférieurs,chacun est maître de son gibier, 
sauf à le partager à son retour pour que le lendemain on partage 
avec lui; du nid d’abeilles qu'il a découvert et qu’il marque, 
marque {toujours respectée ; de l’arme et des outils qu'il s’est fabri- 
qués; de la femme qu'il a prise à sa charge. De la propriété fami- 
liale il n'est pas question d’abord, il y a place pour tous et 
cependant le gîte adopté où l’on revient pendant la mauvaise 
saison, est respecté, ainsi que le territoire où chaque famille a 
coutume de chasser: tout cela par un accord tacite, sans qu'il en 
soit dit un mot ‘). 

On oublie trop souvent dans le camp des ethnographes avancés, 
qu'une hypothèse explicative de tous les faits humains doit être 
compatible avec la nature humaine. Nous admettons sans peine 
avec Grosse que la production « soumise à l'influence du climat, 
de la position géographique, etc. est la base de tout développement 
social »°)}, mais ce développement est lui-même conditionné par des 
éléments psychiques essentiels et semblables chez tous les peuples. 

La question de savoir si le régime économique a été au début 
collectif, peut s’envisager à deux points de vue. On peut se 
demander en premier lieu si, étant donnée la nature humaine, ce 
régime était dans le domaine des choses possibles ; en second lieu, 
s'il a réellement existé, Pour tout esprit non prévenu, la com- 
munauté de la terre est chose impossible. Les tenants du système, 
d’ailleurs, doivent limiter cette communauté à un groupe de 
familles plus où moins nombreuses : ainsi la mark en Germanie, le 
mir en Russie, la gemeinde en Suisse, la mura au Japon. En réalité 
done l’occupation était reconnue comme un titre de propriété. 
L'homme ne vit pas seul; il a à pourvoir aux besoins de sa 
famille ; il doit lui donner un abri, si misérable soit-il : Cet abri ail 
le construit, il le crée par son travail ; il doit done en être proprié- 
taire. La communauté absolue de la Va est contre nature. 


l) Topinard, op. cit. État familial et propriété, pp. 160-170. 
#) Grosse, Die Formen der Wirtschaft, ete., p. 9. Leipzig, 1896. 
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Mais les tenants de l’évolutionnisme économique récusent toute 
démonstration @ priori; il leur faut des faits, rien que des faits. 
A l'appui de leurs dires, ils avancent les textes relatifs aux temps 
anciens et les soi-disant vestiges de la propriété collective. Le 
débat se limite donc à l'appréciation de la valeur et de ces textes et 
de ces derniers restes ou survivances du régime disparu. 

Tous les récits des voyageurs modernes sont, pensons-nous, en 
faveur de notre thèse. Aucune peuplade, si sauvage soit-elle, 
n’ignore le droit de propriété quiritaire. Les Fuégiens, les Austra- 
liens, les Veddas de Ceylan sont propriétaires de leur cabane et de 
leur enclos comme de leurs instruments de chasse et de pêche. 
IL en est de même des Polynésiens, des Malaisiens, des Nègres et 
des Indiens. Que l’on consulte sous ce rapport tous les ethno- 
logues, on les trouvera tous d'accord : Letourneau, Lapouge, Topi- 
nard ne parlent pas autrement que Ratzel,Keane et Hamy.Maintenant 
que ce droit de propriété qui, dans les exemples que nous venons 
de citer, ne s’appliquait qu'aux choses appropriables moyennant un 
travail personnel, ne s’étende pas aux choses non susceptibles 


d’appropriation, momentanément du moins — tels les territoires 
de chasse — nous le concédons d’autant plus volontiers qu’il 


y à là un argument en faveur de notre thèse : là où il n’y à pas, 
en dernière analyse, effort ou travail, ou possibilité d'occupation, 
il n’y a pas de propriété. 

Quant aux assertions des auteurs anciens, il faut distinguer 
soigneusement entre Îles témoignages à valeur scientifique et les 
témoignages purement fantaisistes. On sait que Pline, dans le même 
chapitre où il affirme que chez les Garamantiens hommes et femmes 
vivaient dans une promiscuité complète, parle d’une autre tribu 
africaine, les Blemmegans,qui n'avaient pas de tête et dont la bouche 
et les veux étaient dans la poitrine. Séparant ainsi l’ivraie du bon 
grain, le faux du vrai, des savants, historiens et ethnographes, se 
sont mis à l'œuvre et sont arrivés à des conclusions diamétralement 
opposées à celles des partisans de la propriété collective : Fustel 
de Coulanges, ainsi qu'il à été dit plus haut, n’admet pas que les 
Grecs et les Romains aient connu la propriété collective comme 
institution générale ; Ross est arrivé au même résultat pour la Ger- 
manie. Tehitecherim et Bistram, que de Laveleye cite lui-même, 
Keussler surtout :) ont prouvé que le mir russe devait son origine à 
diverses lois de Fedor Ivanovitch, de Boris Godoumon et de Pierre- 


yen 1 ei hpcgitz 1 a A D = 
1) Keussler, Zur Geschichte und Kritik des Gemeindebesitzes in Russland, 4 Bände, 


Riga und St-Petersburg, 1897. 
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le-Grand. Dans un récent article de la Revue sociale catholique ‘), 
nous avons étendu la démonstration à l’Extrême-Orient. 

L’universalité du sens religieux, voilà encore une certitude 
acquise définitivement à la science. Vinson, Broca, Burnouf, de 
Saint-Hilaire ont vu leurs assertions successivement réfutées. Tylor 
a mis fin à la controverse en déclarant que pour ce qui était de 
l'existence de sauvages qui ne connaitraient aucune forme de reli- 
gion, « le cas était jusqu’à un certain point semblable à celui de 
l'existence prétendue de tribus dépourvues de langage ou de l’usage 
du feu... En fait, ces tribus n’existent nulle part » *). 

Le sens religieux présente un caractère si général que des ethno- 
graphes tels que de Quatrefages ont voulu faire du sens religieux 
la caractéristique certaine, le signe spécifique de l'espèce humaine ‘» 

Ratzel, Keane, Tylor, Haberlandt se sont chargés de la démon- 
Stration de la thèse quant aux peuples barbares ou sauvages actuel- 
lement existants. De Harlez, Max Müller, Tiele, Réville, de Milloue, 
Ellenwood, Legge, etc. ont étendu la démonstration aux peuples 
antiques. 

Fétichisme, polythéisme, monothéisme, la troisième trilogie des 
évolutionnistes doit être considérée aujourd’hui comme une concep- 
tion purement subjective n'ayant aucune valeur scientifique. 

«Le fétichisme est un parasite qui a poussé sur la religion, dit 
excellemment le grand professeur d'Oxford, mais il n’a jamais été le 
premier fruit du cœur humain... Au fur et à mesure de mes études, 
je me suis senti de plus en plus frappé de ce fait, c’est qu'on 
cherche en vain des traces de fétichisme dans les plus antiques 
documents religieux qui nous restent, tandis qu'on les voit se mul- 
üplier aux époques postérieures » ). 

L'athéisme collectif n'existe nulle part. On ne le rencontre 
qu'à l’état erratique ‘) dans les sociétés civilisées. Cest la conclu- 
sion à laquelle est arrivé Réville, le savant professeur de religion 
comparée au Collège de France. La prétention de ceux qui admettent 
l'existence des peuples dénués de toute espèce de religion a été 
régulièrement démentie, chaque fois qu’on a pu vérifier, avec 
quelque sûreté de méthode, les faits sur lesquels on Ja voulait 
fonder. 


1) Revue sociale catholique, avril et juin 1904. 
8) Tylor, op. cit., t. I, P. 378; v. aussi Ratzel Vülkerkunde. D. 91 

3) De Quatrefages, op. cit., pp. 349 à 366; v. H à berlandt, Vôtkerkurde, pr 9: 

4 Max Müller, Origine et développement de la religion : voir aussi Van den Gheyn 
Science des religions. É> 

95) De Quatrefages, op. cil., p. 356; 
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. Voilà done une première certitude, Mais on peut aller plus loin. 
Non seulement tous les peuples sont religieux, mais encore on 
retrouve chez tous la notion transcendante d’un Dieu supérieur ou 
suprême. 

A travers le naturalisme, l’animisme et le polythéisme, les 
découvertes récentes de l’ethnographie révèlent, dans l'humanité, 
une tendance monothéiste, une notion d'unité divine parfaitement 
reconnaissable, en dépit de profondes déformations séculaires, 


… notion contestée hier encore par des rapports superficiels ou incom- 


+ 


plets. 

En un mot, Dieu se montre au milieu du monde des esprits, selon 
une belle comparaison-orientale, «comme apparaît un cèdre géant 
au milieu des broussailles chétives et confuses qui végètent à ses 
pieds ». 

C’est la conviction à laquelle Livingstone est arrivé à la fin de 
ses explorations. « Tous ces indigènes admettent un Être suprême, 
gouverneur de toutes choses. La difficulté est de leur faire sentir 
que cet Être divin s'intéresse à eux » ‘}. « Les indigènes croient à 
l’'Être suprême, bien qu'ils ne l’invoquent pas » ‘). 

Maurice Vernes, dans son Histoire des religions admet que «tous 
les hommes sont monothéistes dans les moments d’adoration fer- 
vente ou de profonde réflexion ». Lang a donné une brillante 
démonstration ethnographique de cette thèse. « Oui, si grossière 
que soit leur race, écrit-il, les hommes élèvent leur idée vers un 
protecteur, et cette élévation est, dans sa forme, monothéiste et non 
polythéiste : l’Être auquel s'adresse le sauvage, aux moments de 
besoin ou de désespoir, peut porter le nom d’un faucon, d’une 
araignée ou d’une sauterelle, mais nous pouvons être bien sûrs que 
celui qui les prie, ne pense guëre à ces animaux à l'heure du péril, 
mais au protecteur surnaturel et invisible » ?). 


x 
* à 


Telles sont, brièvement résumées, les origines, Îles tendances 
et les conclusions de l’ethnographie. Si les hypothèses dont, à 
l’origine, elle était surchargée, ont pu éveiller certaines défiances, 
il n’en est plus de même aujourd’hui. Ces hypothèses sont tombées 


les unes après les autres. L’ethnographie à pris définitivement rang 


1) Voyage de Livingstone au Zambèse, p. 132. 
2) Voyage de Livingstone au Zanzibar, p. 13. 
3) Lang, Mythes, Cultes el Religions, pp. 160, 161, 361, 362. 


parmi les sciences sociales ; elle a son objet, sa méthode 
principes propres. L'heure des grandes synthèses n’a pas n CL 

sonné, mais on a accumulé assez de matériaux pour que lon pui 
songer à écrire une philosophie de l'histoire primitive. 
l TH. GOLLIER. 08 
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LE MOUVEMENT NÉO-THOMISTE. 


A propos d’une récente étude de M. Buonaiuti. | 


Sous le titre : Îl neo-tomismo e l’'Università de Lovanio, M. E. 
Buonaiuti vient de publier dans les Sfudi religiosi de Florence 
(sept.-oct., pp. 489-512) une étude de belle allure, sorte d’aperçu 
général, historique et critique, aux idées claires, présenté dans un 
style imagé, vif et souple. L'auteur définit lui-même en ces termes 
le but qu'il a poursuivi: « Nous borner à retracer les origines du 
néo-thomisme, serait n’en étudier que la moitié ; il faut encore 
signaler les caractères qu'il a pris dans l’enseignement moderne ; 
les résultats pratiques auxquels il est arrivé jusqu'ici ; les effets 
produits et les répercussions provoquées au sein des autres 
doctrines philosophiques qui se disputent l'empire des esprits dans 
les sociétés contemporaines ; sa sphère d'action dont les centres 
paraissent être Louvain, plus ouvert aux affirmations de la science 
moderne, et Rome plus attentive aux suggestions de la tradition ; 
il faut enfin juger sommairement de sa valeur intrinsèque comme 
système et de sa valeur extrinsèque comme méthode d’apologétique » 
(p. 491). 

Après avoir narré la conversion de Sanseverino au thomisme 
d’après lopuscule de l'abbé C. Besse (Deux centres du mouvement 
néo-thomiste : Rome et Louvain, 1902) qui du reste est mis à con- 
tribution dans la suite du travail, l’auteur retrace d’une façon 
remarquable l’évolution de la pensée moderne divorcée d'avec la sco- 
lastique, et poursuit son histoire jusque dans les courants actuels 
du volontarisme, du positivisme et du marxisme. En opposition 
avec ce mouvement séparatiste se placent d’abord les efforts assez 
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stériles des hommes d’Eglise au xix° siècle dans leur recherche 
- d’une doctrine philosophique, puis les essais moins bruyants mais 
| mieux assurés d’un retour à la tradition scolastique sous Léon XITI 
et Pie X. Ceux-ci aboutissent notamment à la fondation de l'In- 
stitut supérieur de Philosophie de Louvain. En trois paragraphes, 
l’auteur décrit ses origines pontificales, la personnalité de son 
. Président ainsi que l'esprit et les principaux éléments de son 
œuvre scientifique. Il la caractérise ainsi : € Vraiment, l'Institut 
philosophique de Louvain n’est pas une assemblée byzantine qui se 
livre à un commentaire vide et stérile de la Somme. L’adage vetera 
novis augere tiré d’un passage de l'Eneyclique Æterni Patris, et qui 
marque toutes ses publications, résume un programme fidèlement 
et constamment suivi. Les professeurs de Louvain, avec Mercier à 
leur tête, se sont réunis pour ramener à l’unité la culture catho- 
lique perdue dans les mille sentiers d’une philosophie fragmentaire. 
Tout en gardant dans une égale intégrité leur conscience de savants 
modernes et de eroyants, ils se sont proposé de montrer au siècle 
qui s'amuse erronément d’une prétendue incompatibilité entre le 
dogme et la vérité rationnelle, que les filons d’or de la plus pure 
tradition catholique éachent de nombreux éléments, capables de 
livrer une interprétation exacte et magnifique des recherches nou- 
_velles et des découvertes les plus originales » (pp. 503-504). 

Mais quels sont ies résultats de la renaissance de la scolastique 
depuis que celle-ci règne, voici quelques années, en maîtresse dans 
l’enseignement ecclésiastique ? À sa question ainsi posée, l’auteur 
répond en distinguant trois milieux différents qui ont subi l’in- 
fluence néo-thomiste : le clergé, les professionnels (cultori) de la 
philosophie et le public instruit qu'intéresse la question religieuse. 

Auprès du clergé, du jeune clergé surtout, elle à eu pour effet 
de « discipliner, de raffermir » les esprits et de leur ouvrir des 
Chorizons nouveaux ». « Nous ne connaissons pas de système,écrit-il, 
qui aide mieux que le thomisme à affiner et à préciser la perception 
intellectuelle, à chasser le brouillard de toute idée, à disposer 
organiquement les différentes notions, à faire voir les limites exactes 
d’une question et le point central d’un débat... Si un désir de 
savoir si plein de promesses el une volonté si inquiète de prendre 
dignement place au milieu des hommes de science envahissent 
lergé, nous croyons réellement que Pédu- 


* 


aujourd’hui les. rangs du € 
cation thomiste n’est pas étrangère à ce printemps généreux d'idées » 
(pp. 505-507). 

A ces lignes, nous ajouterions volontiers : à condition que 


1 1 2  p 11 à bn] € . à L 4 À T. 
l’enseignement thomiste n'ait pas trop servilement attaché l'élève 
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au legs du passé. Car il importe de ne pas faire goûter la. 


pensée scolastique dans la forme et le cadre propres à l’âge médiéval 
au point d’inspirer au jeune philosophe un dédain systématique des 
œuvres importantes de l’époque moderne et contemporaine. Il faut 
que son intelligence, bien loin d'en être rendue incapable, soit 
préparée et amenée à prendre contact avec les philosophes modernes, 
à saisir le sens de leurs productions, à pénétrer leur termino- 
logie propre, leur méthode, leurs points de vue et leurs problèmes. 
A cette condition seulement, les générations nouvelles pourront 
continuer un jour auprès des professionnels non-scolastiques de la 
philosophie, une action heureusement commencée. Elles pourront 
spécialement renforcer certaines tendances actuelles, entre autres 
la tendance métaphysique que M. Buonaiuti signale précisément 
comme ayant déjà bénéficié de la renaissance scolastique. « Le néo- 
thomisme, écrit-il, à obligé les empiristes à traiter des problèmes 
franchement métaphysiques. A la psychologie qui, perdue dans les 
expériences de la psycho-physique, oubliait de discuter l'existence 
de l’âme, il a montré une lacune évidente; à la morale qui s’obstinait 
à rechercher exclusivement les. formes historiques du droit, il a 
rappelé la nécessité de développer d’une façon ontologique le pro- 
blème du bien ; enfin à la cosmologie limitée à la recherche des 
lois physiques et à l'appréciation de leur valeur, il a imposé l’étude 
de l’origine de l'univers » {p. 507). L'auteur cite à cette occasion 
des passages de Wundt, de Hôffding et de William James où ces 
préoccupations métaphysiques sont évidentes. 

Cependant si nous estimons que le retour actuel à la métaphy- 
sique n’est pas dû uniquement à la néo-scolastique, nous nous 
refusons à y voir le seul résultat pratique et tangible dont puissent 
se prévaloir les néo-thomistes près des philosophes contemporains. 

Et d’abord, auprès de quelques maîtres du droit et de l’économie 
politique, ils ont réussi à révéler un saint Thomas jusque-là ignoré 
et méconnu. 

On sait les paroles de surprise et d’admiration qu'ont rapportées 
de leur premier contact avec l’Ange de l'Ecole, des hommes tels que 
Pierson, Van der Vlugt, Van der Wyck en Hollande et Ibering en 
Allemagne. En France, un protestant, M. Ch. Gide ) écrivait en 1896 
à propos d’un ouvrage de M. Brants sur Les théories économiques 
au XIII et au XIVe siècle : « La renaissance de l'Ecole catholique 
et même du thomisme rend indispensable aujourd'hui l'étude de 
ces doctrines’ qu'on croyait fossiles et en les déterrant, on s’émer- 


1) Revue d'économie politique, 1896, pp. 514 et 516. 
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veille de voir combien elles paraissent vivantes et ressemblent 
à beaucoup de celles d'aujourd'hui, et combien peu de progrès en 
somme nous avons faits ! » 

Rappelons encore la déclaration spontanée de Ihering à qui 
M. l’abbé Hohoff avait signalé cette partie de la Somme théologique 
et qui s’exprimait en ces termes dans son ouvrage Der Zweck im 
Recht (2° éd., p. 161) : « Pour ma part, si j'avais connu plutôt ces 
doctrines, je n’aurais peut-être pas écrit mon livre, parce que les 
idées fondamentales que je tenais à exprimer, se trouvent déjà 
“énoncées chez ce puissant penseur avec une clarté parfaite et dans 
une rédaction extrêmement riche ». 

En somme, le bilan de laction néo-thomiste dans les milieux 
professionnels de la philosophie peut se résumer ainsi, ce semble : 

D'abord, des publications néo-thomistes : celles de Gutberlet, de 
Maher, de Farges et de Mercier par exemple, ont été signalées 
dans des revues philosophiques non-scolastiques comme des ou- 
yrages d’une grande valeur. Des auteurs non-catholiques ont 
reconnu dans leurs comptes-rendus ou leurs articles l'importance 
considérable du néo-thomisme et insisté sur la nécessité de le 
prendre sérieusement en considération ‘). Tout récemment, M. Eu- 

-cken, professeur à l’Université de Iéna, écrit dans un article sur 
le centre scientifique du thomisme contemporain (Beilage zur Allge- 
meinen Zeitung, Munich, 1904, N. 221): « Sans doute beaucoup 
s’emportent contre le thomisme qu’accompagne une tournure d’esprit 

médiévale, et il se peut qu'ils aient raison. Cependant il ne serait 

pas mauvais de joindre à ce zèle une information plus soucieuse de 
ce qui se fait dans lPautre camp. Les points décisifs de la grande 
lutte intellectuelle en pourraient ressortir davantage, et la lutte 
serait elle-même menée avec plus de profit ». Et il résume aussitôt 
une étude sur l’Institut supérieur de Philosophie qu’il déclare être 
« sans aucun doute le centre scientifique du thomisme contempo- 
rain ». Avant lui, M. Dôring, professeur honoraire de l'Université 
de Berlin, avait déclaré à propos des Origines de la psychologie con- 
temporaine : & En présence d’un progrès des idées médiévales si 
énergique et si sûr de la victoire, il n’est plus possible de se con- 
tenter d’un refus de connaître, d'une fin de non-recevoir. IT faut 
que chacun prenne nettement consc ience de sa position par rapport 
aux questions de principe, et lève la visière »(Zeitschrift für Philos. 
uü. Physiologie der Sinnesorgane, 1898, vol. XIX, p. 224 4). 


1) Voir notre étude : L'Institut supérieur de Philosophie à l Université catho- 
tique de Louvain (1890-1904), pp. 25-27. 
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D’autres écrivains n’ont pas hésité à reconnaître la vitalité réelle 
du néo-thomisme. Ainsi M. G. Sorel, rendant compte dans la Revue 
philosophique, d’un ouvrage de labbé Farges, terminait par la 


déclaration suivante : « Aucune philosophie ne peut se prêter, aussi 


bien que la philosophie péripatéticienne, aux progrès des sciences. 
Ceux qui ont lu la Psychologie de Mgr Mercier ont pu voir que la 
néo-scolastique fait bon marché des formules qui ne peuvent plus 
se concilier avec l’état des connaissances modernes. C’est l'esprit 
péripatéticien qui est soigneusement conservé ; c’est lui qui assure 
au mouvement néo-thomiste une vitalité réelle ». , 

Ensuite les doctrines néo-thomistes sont enseignées ou étudiées 
dans bon nombre d’universités de l'État. Sans parler de l'Université 
de Fribourg en Suisse dont les professeurs de philosophie sont 
acquis en majorité au néo-thomisme, il faut mentionner surtout les 
conférences de M. Picavet à l'Ecole des Hautes Etudes à Paris sur 
l’histoire de la scolastique et du néo-thomisme. Ajoutons qu'il y 
a quelques années, un privatissimum de M. Uphues, professeur à 
l'Université de Halle, avait pour objet la Critériologie générale du 
Cours de philosophie de l'Institut. 

Ce n’est pas à dire que les doctrines néo-thomistes aient déjà 
généralement obtenu droit de cité dans les traités et les monogra- 
phies des philosophes contemporains : trop souvent, hélas ! elles 
n’y sont ni discutées ni même exposées. En sorte que des esprits 
se piquant d'être au courant des questions spéciales qu'ils traitent 
ex professo, ne s’enquièrent pas même des solutions données par 
les néo-thomistes. Aussi bien, s’il leur arrive de parler incidemment 
de la scolastique, la plupart d’entre eux trahissent une ignorance 
grossière par les méprises qu'ils commettent à son endroit. 

Non que les causes de cette situation regrettable doivent être 
cherchées exclusivement dans les dispositions intellectuelles ou 
morales des philosophes non-scolastiques. Trop souvent, les parti- 
sans du thomisme ont négligé de se placer au point de vue de leurs 
contemporains et de poser en termes qui ne froissent pas les pré- 
jugés, Les problèmes qui tiennent à cœur aux générations actuelles. 
Puis, ils ont trop tardé à marcher dans la voie de l’analyse et de la 
spécialisation, laissant ainsi assembler, classer et utiliser les pierres 
fondamentales de l'édifice scientifique sans eux et, par conséquent, 
contre eux ‘). 

Mais il est temps de passer à la dernière catégorie d’esprits qui 


1) Cfr. Mercier, Rapport sur les Études supérieures de Philosophie. Louvain 
1892, pp. 15-16. > 
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ont subi ou qui auraient dü subir l'influence de la renaissance 
scolastique. 

Comme on le verra, M. Buonaiuti n’envisage l'influence du néo- 
thomisme auprès du public lettré qu’au point de vue des avantages 
que la religion catholique pourrait en retirer comme d’une action 
préparatoire à la foi. Sans doute, l’Église ne saurait être indifférente 
à ce qu'une doctrine philosophique soutienne ou nie les vérités 
sujettes à la démonstration philosophique, et présupposées comme 
telles aux articles de la foi. 

Mais on n’est pas en droit d'attendre de la philosophie qu'elle 
fasse le travail de l’apologétique. 

Néanmoins suivons l’auteur sur son terrain, en exprimant tour 
à tour et sa thèse et les raisons de l'échec qu'il croit avoir constaté. 

« Comme moyen indirect d'apologétique, se demande M. Buonaiuti, 
a-t-elle servi à arrêter le mouvement qui éloigne progressivement 
du Christ les esprits cultivés du monde laïque? Y a-t-elle contribué, 
grâce à celte revendication originale de modernité qu’on a cherchée 
dans les formes les plus pures, les plus rigides et les plus authen- 
tiques du dogmatisme catholique ? » 

L'auteur répond : « Ici, il faut avoir le courage de dire la vérité, 
le néo-thomisme a jusqu’à ce jour manqué son but, et son action 
a été par trop négative » (p. 508). C’est que « l’exhumation inatten- 
due de la pensée scolastique nous à valu le mépris de ceux qui, 
s’avançant présomptueusement dans les voies encore vierges de la 
science, eurent beau jeu à nous proclamer des obscurantistes, des 
arriérés, des adversaires implacables de cette évolution fatale qui 
s’accomplit chaque siècle, nous pourrions dire chaque année, dans 
le monde des idées : pendant que la nécessité se faisait sentir plus 
impérieusement de hâter le pas et de rejoindre les avant-gardes, 
nous n'avons pas eu honte de faire subitement machine en arrière » 
(pp. 508 et 509). 

De l’insuccès qu'il indique, l'auteur signale deux ‘aisons, l’une 
inhérente à la néo-scolastique, l’autre tirée des dispositions sub- 
jectives du public auquel on s'adresse. 

Comment, ainsi raisonne-t-il d’abord, le néo-thomisme réalise-t-il 
ou pense-t-il réaliser sa mission apologétique ? N'est-ce pas en 
prouvant l’absence de tout désaccord radical, présumé entre la 
pensée chrétienne médiévale et les découvertes de la science 
moderne ? « Lorsqu'on rapproche les conclusions du Docteur angé- 
lique des données scientifiques, la conception cosmologique du 
thomisme n’apparaît-elle pas Comme la mieux en harmonie avec les 
faits de la chimie et de la physique ? La théorie aristotélicienne et 
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thomiste sur la nature de lâme et de ses relations avec le corps 
n'est-elle pas la seule qui interprète convenablement ce parallélisme 
constant, immanent entre les faits physiologiques et les faits de 
l'expérience psychique, auquel on a donné le nom de loi psycho- 
physique » ? (p. 509). 

Or il paraît à M. Buonaiuti qu’un mot suffit à arrêter ce chant de 
triomphe et à ruiner par sa base toute tentative d’asseoir la doctrine 
du spiritualisme chrétien sur le piédestal de la science moderne. 
Ce mot prononcé par M. Th. Ribot dans une lettre à M. Fonsegrive, 
le voici : « La psychologie strictement scientifique peut s'adapter à . 
toute doctrine ». 

Nous n'avons pu contrôler l'authenticité de la parole que M. Buon- 
aiuti attribue au savant directeur de la Revue philosophique de 
France et de l'étranger. Quoi qu'il en soit, nous ne pensons pas que 
l’objection soit fondée. Assurément, la psycho-physiologie ou la 
psychologie strictement scientifique est, au même titre que la 
physique et la chimie, une science naturelle se mouvant uniquement 
dans l’ordre des phénomènes sans jamais empiéter de droit sur les 
questions philosophiques où métaphysiques. Comme telle, elle est 
indépendante de toute métaphysique, de toute philosophie ; elle 
n’en affirme aucune, parce qu’elle en fait essentiellement abstraction. 
Comme tel, le psycho-physicien n’est ni matérialiste ni spiritualiste ; 
il cesserait de faire œuvre de psycho-physicien au moment où il 
soutiendrait l’une ou l’autre doctrine sur la nature de l’âme humaine, 
I y a donc 1à comme deux plans de la pensée qui ne coïncident pas, 
mais qui se superposent. 

Cependant, si toute science naturelle est indépendante de la 
philosophie, celle-ci est tenue, de quelque discipline qu'il s'agisse, 
de ne jamais contredire les faits dont l'expérience vulgaire nous 
livre la grossière image, mais que les sciences naturelles, chacune 
dans son domaine, constatent, décrivent et précisent méthodique- 
ment pour en donner Pexplication immédiate limitée à leurs con- 
ditions prochaines d'apparition. C'est à ce respect de la réalité, est 
à sa capacité d'en fournir lexplication ultime, que se mesure la 
valeur d’une théorie philosophique. À cette condition aussi, elle 
échappera au reproche d’être bâtie en l'air ou d’être démentie par 
les faits. 

Or, les néo-thomistes sont persuadés du bien fondé de leurs 
doctrines philosophiques et ils insistent notamment sur leur apti- 
tude à rendre compte en dernier ressort des découvertes de la 
science moderne. Ils proposent loyalement leurs théories philoso- 
phiques aux contemporains demeurés étrangers à la scolastique. 
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À eux de les examiner une à une, de peser les arguments allégués 
et d’en démontrer, si possible, l’inanité, S'ils réussissent dans 


cette entreprise, on aura prouvé d’une manière décisive ce que 


M. Buonaiuti appelle à tort « l’impuissance apologétique du néo- 
thomisme » et qui se dirait mieux son impuissance philosophique, 

On se le rappelle : à côté de cette raison intrinsèque de l’insuccès 
qu’il proclame, l’auteur italien croit en découvrir une autre, celle-ci 
extérieure, dans la mentalité et dans les préoccupations qui carac- 
térisent l’âge moderne. « L'esprit contemporain, écrit-il, a précisé- 
ment besoin de reconquérir une notion exacte de la valeur de ses 
moyens personnels de raisonnement et une estime suffisante des 
règles fondamentales pour arriver par la dialectique à la vérité. La 
crise que la pensée traverse aujourd’hui, est une crise de méthode 
plutôt qu’une crise de fond (di sostanza). En sorte que c’est faire 
besogne inutile de chercher à reconstruire une harmonie admirable, 
mais laborieuse entre les postulats de la philosophie traditionnelle et 
les sciences nouvelles. Car,précisément,nos contemporains ne croient 
plus à la base métaphysique de ces postulats, et ils sont dans une 
incertitude angoissante au sujet de l'interprétation universelle des 
phénomènes sensibles et de l'énoncé des lois qui les gouvernent.. 
Au milieu d’un publie qui doute de toutes les règles dialectiques 
traditionnelles et qui se plonge aveuglément dans la contemplation 
du réel pour saisir les lois de son mouvement et pour les refléter 
scrupuleusement dans les idées, la scolastique devait nécessaire- 
ment rester isolée, stérile et manquer d'efficacité. Car elle ne pose 
pas la question de méthode, elle s’interdit toute étude du problème 
de la connaissance en partant d'un postulat d’ailleurs discutable, 
comme celui que suppose la capacité originaire, érigée en axiome, 
de notre esprit à atteindre la vérité. I va de soi que nous constatons 
Là un fait, sans porter de jugement sur la valeur intrinsèque de la 
philosophie thomiste. Nous la laissons entière, persuadé que cette 
philosophie peut, à d’autres moments, représenter la plus complète 
systématisation de la science » (pp. 310-511). 

Que la scolastique médiévale ait manifesté dans toute sa philo- 
sophie une tournure d'esprit dogmatique et qu'il ait fallu Descartes, 
Hume et surtout Kant pour saturer nos contemporains de criticisme, 
nous l'accordons volontiers. Mais il serait erroné de prétendre que 
les néo-thomistes du xix° siècle sont restés inaccessibles à l’action 
de la philosophie critique et qu'ils n’ont su d'aucune facon s'adapter 
à la mentalité nouvelle. Sans doute, quelques auteurs scolastiques 
ont postulé avant tout débat sur le fondement de la certitude, 
l'aptitude radicale de l'esprit humain à connaître la vérité. Ils l’ont 
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fait entrer dans ce faisceau des trois vérités primitives à aid 
duquel ils croyaient mettre l'édifice traditionnel à l'abri des co 

du subjectivisme ‘). Mais les défauts de l’arme nouvelle ont ét 
- signalés, et les bras qui la manient, deviennent plus rares. 


En même temps, d’autres écrivains néo-scolastiques ont repris 
les problèmes modernes de la connaissance en se plaçant résolument 


sur le terrain de la critique. Sans exiger au préalable la foi en la 


métaphysique, sans considérer tout d’abord les facultés cognitives 


comme régies par un principe de finalité ou par la sagesse du 


Créateur, ils ont essayé de justifier les certitudes humaines par 


l'analyse des actes de connaissance en partant uniquement du 
domaine de la conscience ‘). Ils ont ainsi restauré l'édifice que trop 
de contemporains regardent comme ruiné par la critique de la 
raison pure. Îls ont notamment vengé la métaphysique des attaques 
venues de tant de côtés. 


Chose étrange : ces efforts d'adaptation et ces acquisitions ont. 


complètement échappé à l'attention de M. Buonaiuti dans son étude 
sur le néo-thomisme et l’Université de Louvain, alors qu'entre 
autres, la Critériologie générale du Cours de philosophie de l'Institut 
supérieur est consacrée à donner ex professo la solution générale 
des questions nouvelles soulevées par le criticisme. 

Aussi bien, l’auteur italien n’a pas prouvé que « c’est faire 
besogne inutile de chercher à reconstruire une harmonie admirable, 
mais laborieuse entre les postulats (?) de la philosophie tradition- 
nelle et des sciences nouvelles ». 11 n'a pas prouvé que la philo- 
sophie néo-thomiste, ne s'étant pas accommodée à la mentalité 
critique,est par là même sans efficacité auprès de nos contemporains. 
I n'a pas prouvé davantage qu'il faille s’en tenir désormais à la 
méthode de limmanence qu'il définit comme M. Blondel et qu'il 
recommande comme méthode apologétique. Et si l'auteur “croit 
devoir «reconnaitre que la scolastique ne réussit pas jusqu’à 
présent à susciter dans notre société un feu de renouvellement 
religieux » (p. 511), nous devons lui rappeler que le néo-thomisme 
dont nous nous sommes occupé, est une philosophie, non une apo- 
logétique où une théologie. A. Perzer. 


1) Cf. D. Mercier, La théorie des trois vérités primitives ; Discussion de la 
théorie des trois vérités primitives (Revue Néo-Scolastique, 1595 et 1897). 


2) « Kant et les idéalistes n’accordent au dogmatiste que les données inte 


rnes de 
la conscience ; c’est donc de celles-ci exclusivement qu'il faut partir pour entrer en 
discussion avec eux. » D, Mercier, La notion de vérité (Revue Néo-Scolastique, 


1899, pp. 383 sq.). 


mimomitt dti. ft nés 
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» 


Bulletin de l’Institut de Philosophie. 


IV. 


Programme des Cours pendant l’année académique 1904-1905. 


1 ANNÉE. — BACCALAURÉAT. 


COURS GÉNÉRAUX. 


D. Mercier, Prof. ord. et M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté 
de Philosophie et Lettres. La Log'ique, lundi de 8 1/2 h. à 10 h., 
mardi de 16 h. à 47 1/2 h., jeudi et vendredi de 8 h. à 9 1/2 h. pen- 
daut le premier semestre. 

M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
L'Ontologie, lundi, mercredi et jeudi de 8 h. à 9 1/2 h., mardi de 
A1 h. à 12 1/2 h., pendant le second semestre. — L'histoire de la 
philosophie du moyen âge (cours de deux années), deuxième partie : 
depuis le xin° siècle, mercredi à 8 h., pendant le premier semestre. 

A. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
physiologie, lundi et samedi à 42 h., pendant le second semestre. 
__ La Physique, lundi, mardi et mercredi à 42 h., samedi à 8 h., 
pendant le premier semestre. 

D. Nys, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Chimie, mardi, 
vendredi et samedi à 10 h., pendant le premier semestre. 


COURS SPÉCIAUX. 
Première section. 


N. Sibenaler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Trig'o- 
nométrie, la Géométrie analytique et le Calcul différentiel, mardi 
àS8 h., mercredi à 9 1/2 h., pendant le premier semestre ; mardi de 
8 h. à 40 h., pendant le second semestre. 

A. Meunier, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Biologie 
générale. Notions de botanique et de zoolog'ie, mercredi à 9 1/2 h,, 
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samedi à 8 1/2 h., pendant le second semestre. Exercices pratiques, 
aux jours et heures à déterminer. 

M. Ide, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. L'Anatomie et la 
Physiolog'ie générales, lundi et vendredi à 41 h., pendant le second 
semestre. 

Seconde section. 


M. Defourny, chargé de cours. L'Économie politique, lundi et 
vendredi à 11 h., pendant le premier semestre. 

À. Cauchie, Prot. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Méthode d'heuristique et de critique historiques, lundi à 13 h., ven-. 
dredi à 10 h. pendant le premier semestre. 


II: ANNÉE. — LICENCE. 
COURS GÉNÉRAUX. 


D. Nys, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Cosmologie, 
lundi de 9 1/2 h. à 11 h., mercredi de 9 h. à 10 1/2 h., pendant le 
premier semestre ; lundi de 9 4/2 h. à 41 h., mardi et mercredi à 
8 1/2 h., samedi de 8 h. à 9 1/2 h., pendant le second semestre. 

D. Mercier, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres 
et À. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
log'ie, jeudi et vendredi à 8 h., pendant toute l’année. 

À. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
physiologie, lundi et samedi à 12 h., pendant le second semestre. 

J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. La Philosophie 
morale, jeudi et vendredi de 9 h. à 10 1/2 D., pendant le premier 
semestre; jeudi de 9 h. à 10 1/2 h., vendredi de 40 h, à 41 1/2 h., 
pendant le second semestre. 

M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Histoire de la philosophie du moyen àäge (cours de deux années), 
deuxième partie : depuis Le x siècle, mercredi à 8 h., pendant le 
premier semestre. — Histoire de la philosophie moderne, mercredi 
à 111/2 h., vendredi à 9 h., pendant le second semestre. 

M. Ide, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. L'Anatomie et la 
Physiologie, mercredi de 41 1/2 h, à 13 h., samedi de 8 h. à 9 1/2 h# 
pendant le premier semestre. 


COURS SPÉCIAUX. 
Première section. 
N. Sibenaler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Le Calcul 


intégral, mardi à 9 h. et mercredi à 10 1/2 h., pendant le premier 
semestre, 
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E. L. J. Pasquier, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La 
_ Mécanique analytique, vendredi à 10 1/2 h., samedi à 11 1/2 h., 
pendant le premier semestre. 

M. Ide, Prof. ord. de la Faculté de Médecine, Embryologie, his- 
tologie et physiologie du système nerveux, jeudi de dt h"244189R, 
pendant le premier semestre. 

F. Kaisin, Prof. extraord. de la Faculté des Sciences. Notions 
de minéralogie et de cristallographie, mardi à 10 1/2 h., vendredi 
à 16h. pendant le second semestre. 


Seconde section. 


M. Defourny, chargé de cours. Histoire des théories sociales, 
mardi à 9 1/2 h. et jeudi à 11 h., pendant le second semestre. 

A. Cauchie, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Méthode d'heuristique et de critique historiques, lundi à 15 h., ven- 
dredi à 40 h., pendant le premier semestre. 


III: ANNÉE, — DOCTORAT. 


D. Mercier, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres 
et A. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
logie, jeudi et vendredi à 8 h., pendant toute l'année. 

A. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
physiologie, lundi et samedi à 12 h., pendant le second semestre. 

S Deploige, Prof. ord. de la Faculté de Droit. Le Droit naturel 
et la Philosophie sociale, vendredi et samedi de 40 1/2 h. à 12 h., 
pendant toute l'année. 

D. Mercier, prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
La Théodicée, samedi à 9 1/2 h., pendant le premier semestre; mer- 
credi à 8 h., pendant le second semestre. 

M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Histoire de la philosophie moderne, mercredi à 41 1/2 h. et vendredi 
à 9 h., pendant le second semestre. 

L. Becker, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. La Théodicée, 
mardi et jeudi de 9 h. à 10 4/2 h., pendant le premier semestre ; 
mardi de 9 h. à 10 1/2 h., jeudi de 10 4/2 h. à 12 h., pendant le 
second semestre. 


Conférences. 


J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. Exposé scien- 


tifique du dogme catholique. 
L. De Lantsheere, Prof. ord, de la Faculté de Droit. La Philo- 


sophie moderne. — La Philosophie de l'histoire. 


7 
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E. L. J. Pasquier, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. 
. Hypothèses cosmog'oniques. x 
C. Van Overbergh. Ze Socialisme contemporain. _ 
G. Legrand. La littérature française contemporaine. bar, 
N. B. — Les jours et heures des Conférences seront annon #4 


par voie d'affiches. 


Cours pratiques. » 


Laboratoire de psychophysiologie, sous la direction de M. A. 
Thiéry. le vendredi à 15h. 3 
Laboratoire de chimie, sous la direction de M. D. Nys, le ven- 
dredi à 15 h. | 
Conférence de philosophie sociale, sous la direction de MM. S. De- 
ploige et M. Defourny, le mercredi à 18 h. - 
Séminaire d'histoire de la philosophie du moyen âge, sous la 


direction de M. M. De Wulf, le jeudi à 18 h. * 


Ne 


Les travaux pratiques, et les sociétés pendant l’année 
académique 1903-1904. 


1. Société philosophique des étudiants. L'année académique 
1903-1904 a été marquée, pour la Société philosophique, par une 
intense activité qui s’est soutenue jusque bien avant dans le 
troisième trimestre, et par une abondante variété de conférences. 
Leur nombre s'est élevé à vingt-cinq. 

Selon l'habitude, et conformément à l'esprit de la Société, les 
conférences philosophiques n’ont pas absorbé tout le programme de 
l'année. Elles furent toutefois en majorité. A preuve, le relevé 
suivant des conférences, avec le nom de leur auteur. 


se motte 


M. WiNCKELMANS : Les ruines du Timgad. Description, d'après explo- 
ration personnelle et avec projections lumineuses, du Pompéi 
saharien. 

M. LETELLIER : Étude des facultés. Preuve et discussion de la théorie 
scolastique à ce sujet. 

M. JApouL: L'encyclopédie des sciences d'après les Péripatéticiens. 
Justification de la classification et des sous-classifications éta- 
blies parmi les sciences à la suite d’Aristote. 

M. De DEOKERE : La religion d'Auguste Comte. L'auteur s'attache à 
montrer l’inconséquence réelle qu'il yaentre le pur positi- 
visme et les fantaisies religieuses de son auteur, - 


“ 
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M. Van Harsr : Conférence-audition sur le chant grégorien. L'au- 
teur s’en fait l'avocat tant au point de vue musical qu’au point 
de vue religieux. 

M. Rürrex : Le suaire de Turin (projections lumineuses). À la suite 

- de M. Vignon, le conférencier défend l'authenticité de la célèbre 
relique. 

M. Hexpricx : Le largage. Thèse : Le langage suppose nécessaire- 
ment l’abstraction et la réflexion. 

M. le professeur DE WuLr, traitant de l'expression des sentiments 

par la musique, S'est attaché à démontrer et à faire constater 
par le secours de nombreuses auditions que la jouissance esthé- 
tique propre à l’art musical ne comporte pas directement un 
sentiment, et que la production de celui-ci tient à des facteurs 
éxtra-musicaux. 

Vax DER Hexsr, dans une conférence-audition donnée quelques 
mois plus tard, à soutenu le contraire : notamment que la mu- 
sique est sentimentale par elle-même, c’est-à-dire qu'elle peut 
produire des sentiments, tout en ne faisant appel qu'à des élé- 
ments musicaux. 

M. Suns : Description raisonnée de la Cathédrale de Bois-le-Duc 

(projections lumineuses). 


ce] 


M. Lemame : Conférence d'esthétique appliquée, ayant pour objet 


spécial les Dinanderies (projections lumineuses). 

M. Gevaerr, directeur du Bulletin des métiers d'art : Plaidoyer en 
faveur de la réhabilitation des métiers d'art (projections lumi- 
neuses). 

M. GOLLIER, ancien attaché de légation au Japon : L'évolution poli- 
tique et sociale du Japon (projections lumineuses). Cette évo- 
lution, si remarquable au point de vue matériel, n’est point 
encore la vraie civilisation, faute de développement parallèle 
de la grandeur morale. 

M. Haror, consul général du Japon à Bruxelles : L'art japonais 
(projections lumineuses). 

M. PussarrT: La certitude morale. Étude très fouillée des diffé- 
rentes espèces de certitudes dites morales, et justification de 
leur haute probabilité dans le domaine purement spéculatif. 

RP. MEHEUST : L'imagination créatrice. Étude de ses trois facteurs 
(intellectuel, émotionnel et inconscient) d'après M. Ribot. 


M. MARSIGNY : Étude générale sur la vie, les œuvres et la philo- 
sophie bouddhiste et pessimiste de Tolstor. 

M. RicHaRDsON : Pusey et Le mouvement d'Oxford. Le conférencier 
montre en Pusey un homme loyal, religieux et constant mais 
manquant des qualités du chef d'école et du leader d’un mou- 
vement. 

M. Guvarr : L'anatomie et la physiologie des abeilles (projections 
lumineuses). 

R. P. Dom BESsE: L'Inquisition. Justification de l’ancien regime. 

M. Droxers : Le passag'e à la limite. Mise au point et justification 
de la démonstration connue sous ce nom en mathématique. 


M, SexrrouL : La vérité selon Kant '). 


1) Cfr, evue Néo-Scolastique, août 1904. 
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R. F, GuEspox : Essai de Mnémotechnie. Le conférencie 
différents facteurs de la mémoire (facultés de réee 
rétention et de motion et leur supposé physiologique) 
les conditions de leur bon fonctionnement. Conclusions p | 
tiques. FE 
M. le professeur Bossu: Le doute méthodique de Descartes. Confé- è 
rence contradictoire entre l'orateur, qui défend le cartésianisme 
sur ce point, et différents auditeurs qui défendent la néo-sco- 
lastique. : 
M. Dévaun: Conférence sur Taine étudiant, fragment d'histoire 
philosophique. 
La plupart de ces conférences furent suivies d’une discussion 
entre les auditeurs et le conférencier. & 


2. Conférence de philosophie sociale. — La Conférence de 
philosophie sociale avait consacré ses séances de 1902-1903 à l'étude 
de la méthode des sciences sociales en général. IL était naturel 
qu'elle s’appliquât en 1903-1904 à l'examen de la méthode d'une 
science sociale particulière. Après le cas général, le cas particulier. 
Aussi avait-elle pris, cette année, pour sujet d'études: Les contro- 
verses sur la méthode de l'économie politique. 

Neuf élèves ont pris part à ses travaux. Chacun a donné lecture 
d'un mémoire. Les deux premiers mémoires rappelèrent les théories 
générales de Mill, de Durckheim etc... sur la méthodologie socio- 
logique: cela servit d'introduction. Les sept autres ont strictement 
visé la méthodologie économique: Roscher, Kanies, Schmoller (deux 
mémoires), Menger, Wagner et Cairnes ont été successivement 
analysés et critiqués à ce point de vue. 

Ce n’est pas là sans doute une étude complète de la question 
inscrite au programme ; mais au moins les personnalités les plus 
représentatives de deux grandes écoles opposées ont-elles été ainsi 
examinées. Cela suffit, pensons-nous, pour donner aux élèves une 
idée des discussions actuelles sur la méthode de l’économie poli- 
tique, susciter chez l’un ou l’autre le goût d'approfondir le problème 
et de livrer un jour un travail complet sur la matière. 


D 


3. Cercle d'études sociales 7}, sous la présidence de M. le pro- 
fesseur DEPLOIGE. — Quinze Conférences ont été données durant 
l'année 1903-1904. Dans son rapport, qui paraîtra dans l'Annuaire 
de l'Université pour 1905, le Secrétaire les analyse en quelques 
mots, Citons: La solidarité d'après M. Bourgeois, par M. LIEBAERT ; 
La loi sur les accidents du travail, par M. JEAN TAYMANS ; La poli- 
tique sociale de Léon XIII, par M. RAyYMOXD MICHOTTE ; Babœuf et 
le Babouvisme, par M. FLorenT VAN CAUWENBERGH; Le monde socia- 
liste, par M. Deckers : Colonisation anglaise et colonisation fran- 


1) Sur le but et l'orge 


anisation de ce Cercle, voir Revue Néo-Scolastique, t. VIII, 
p. 420. 
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çaise, par M. PIERRE DE LICHTERVELDE; La loi sur le repos dominical, 


‘#4 par M. HARMIGNIES ; Coopération et socialisme, par M. DE CoPPI\ ; 
ji 


Origine de la propriété privée, par M. César BRUYNSEELS ; Les 
doctrines de Bernstein, par M. LETELHER, L'évolution du parti 
libéral depuis 1830 jusqu'à nos jours, par M. PAUL GENDEBIEN ; Du 
droit au travail, par M. Cresse,; L'alcoolisme en Belgique, par 
M. VAN HALST; L'individualisme, par M. SENTROUL : Le sillon, par 
M. LÉON VAN CALOEN. 


VL. 


Liste des étudiants admis aux grades à la session d'octobre 1904. 


BACHELIERS EN PHILOSOPHIE. 
Avec distinction : M. Geysens Jules, d'Anvers. 
Avec satisfaction : MM. De Vadder Jean-Baptiste, de Tremeloo. 
— Janssen Jean, de Brée. 


LICENCIÉS EN PHILOSOPHIE. 


Avec distinction : M. O'Neill John, de Tipperary (Irlande). 
Avec satisfaction : MM. Geuens Maurice, de Bruges. — Samaha 
Antoine, de Chouaire. — Tierney John, d’Athy (Irlande). 


DOCTEUR EN PHILOSOPHIE. 


Avec grande distinction : M. Ziembinski Sigismond, de Varsovie 


(Russie). 

L'Université de Louvain a conféré le titré de docteur en philo- 
sophie thomiste honoris causa au R. P. Le FLocn, supérieur du 
Séminaire français à Rome. La Rédaction saisit cette occasion de 
lui exprimer ici son estime et sa sympathie. 


VLL. 


Nomination. 


M. l'abbé U. Bonamartini vient d’être nommé professeur de philo- 
sophie à lApollinaire à Rome où il donnera les cours de logique et 
de morale. Nous présentons nos meilleurs vœux au nouveau pro- 
fesseur, docteur en philosophie de l'Institut supérieur de Philo- 


sophie, 


Comptes-rendus. 


Dictionary of Philosophy and Psychology, edited by J. M. Bazpwin. 
The Macmillan Company, New-York and London. — Tome [: 
xxiv-644 pages ; 1901. Tome IT : 892 pages ; 1902. 


On peut faire aux philosophes modernes le très sérieux reproche 
d’avoir introduit dans le langage philosophique le trouble et la 
confusion. Mème en psychologie et en critériologie, qu'on s'est 
donné pour mission de rénover, il n'existe pas de vocabulaire 


uniforme, précis et stable. Des termes fondamentaux, tels que sujet 


et objet avec leurs congénères, pensée, idée, esprit, âme, con- 
science, sensation, sentiment, réalité, etc., sont soumis à des 
fluctuations incessantes, nuancés, sans ordre, quelquefois même 
appelés à des fonctions opposées. Il faut en accuser à la fois 


l’insouciance de certains auteurs, plus préoccupés de beaucoup 


dire que de bien dire, le régime de spécialisation directe, sans 
préparation générale, qui, à nos universités, fausse léducation 
philosophique, et la passion de la nouveauté. L'emploi des langues 
vivantes, avantageux à d’autres points de vue, favorise d’ailleurs 
ce manque de stabilité. Sans doute, il peut être légitime qu’un 
auteur, en créant des conceptions neuves, recoure à des locutions 
nouvelles, ou détourne les anciennes de leur signification recue, 
mais avec combien de délicatesse et de circonspection cette entre- 
prise doit être menée ; el comme il est rare qu’elle s'impose ! 

« Quand on veut amender la terminologie ou fixer définitivement 
la valeur des termes, écrit M. J. M. Baldwin dans la préface de son 
Dictionary of Philosophy and Psychology (vol. 1, p.vn), on s’expose 
à tant de pièges, que l’on tombe généralement dès le premier pas. 
Et cet insuccès est fatal dans certaines espèces d'essais. Si quelqu'un 
veut assurer l'adoption de significations nouvelles où de termes 
nouveaux, il est presque toujours condamné à un échec. Si lon se 
propose de régler arbitrairement les Litres relatifs de plusieurs 
usages irréductibles, on est presque sûr de faire faillite. Que l’on 
s'efforce d'obtenir laccord de juges autorisés, cela n’assure pas le 


succes, parce que malgré tout ce peuvent être les minorités qui 
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déterminent les usages de l’avenir. Cela est si évident qu'il faut 
une certaine audace pour commencer une telle entreprise, et la 
chance d’aboutir à un succès raisonnable semble être en proportion 
de l’insignifiance des essais qu'on à faits. » 

Les anatomistes et les neurologistes ont eu l'excellente inspiration 
de confier à une Commission internationale l'élaboration d’un voca- 
bulaire technique uniforme ; en philosophie, pour être plus difficile 
et peut-être moins fructueuse, pareille initiative ne parait pas moins 
désirable. Ce travail a été tenté par M. J. Mark Baldwin, professeur 
à l'Université de Princeton, New-Jersey U. S. A., dans son Dictionary 
of Philosophy and Psychology. 

IL faut sincèrement féliciter l’auteur de lesprit dans lequel il à 
entrepris son œuvre. « En général, écrit-il dans sa Préface, nous 
nous sommes inspiré de deux préoccupations maîtresses : en 
premier lieu, le désir de faire quelque chose pour la pensée de 
notre époque au point de vue de la définition, de l'exposé et de la 
terminologie ; ensuite celui de servir, dans les sujets traités, les 
intérêts de l’enseignement... Pour accomplir notre premier dessein, 
nous n'avons pas eu pour tâche de créer des termes ou de fabriquer 
des opinions, ni d'élargir notre vocabulaire, ni de supprimer des 
synonymes. Nous avons, au contraire, entrepris une tâche à la fois 
plus modeste et plus raisonnable, une tâche qui au point de vue de 
l'usage des termes est double : comprendre, d’une part, les significa- 
tions que les termes possèdent et les formuler dans des définitions 
claires ; interpréter, d’autre part, les mouvements de la pensée, 
qui ont déterminé ces valeurs, en essayant en même temps de 
dégager à l’occasion ce qui est réellement vivant dans le développe- 
ment de cette pensée et de ces termes... 

» Quant à nos intentions pédagogiques, continue-t-il, leur réali- 
sation a donné à notre travail une forme et des limites qu’à d’autres 
points de vue, il ne semblait pas comporter. Nous mentionnons 
spécialement dans cet ordre, les brèves indications bibliographiques 
qui sont annexées à la plupart des articles. Elles doivent servir de 
premiers guides vers les sourees littéraires à l'étudiant, qui manque 
encore de la pratique de l’homme de recherches, et qui se perdrait 
dans l'abondance des titres, mentionnés dans le volume bibliogra- 
phique (vol. HI). » 

Au reste, le souci de produire une œuvre pédagogique a forcé 
l’auteur d'admettre dans son ouvrage de nombreuses notions, qui 
ne rentrent pas dans le cerele de la philosophie, mais dont la con- 
naissance préliminaire est indispensable. En effet, létudiant en 
psychologie ne pour ait se dispenser d’une étude au moins som- 
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maire du système nerveux et des sciences biologiques ; le moraliste 
et le sociologue doivent être initiés à certains principes des sciences 
physiques et zoologiques, à l’anthropologie, à l’ethnologie, au caleul 
des probabilités ; le cosmologue doit être au courant des sciences 
physiques et mathématiques. 1 Nous devons connaître les méthodes 
aussi bien que les résultats des sciences ; nous devons connaître 
les limites de l'expérience, la théorie de la probabilité, les moyens 
scientifiques de produire la certitude et de traiter des cas donnés. 
Le défaut de ces choses fait la faiblesse de beaucoup de philosophes 
contemporains. Ces auteurs discutent une science qu'ils ne com- 
prennent pas, et ne voient pas les incursions que la science a faites 
sur le territoire qui a semblé si longtemps libre de toute atteinte. 
Rappelons l’application aux faits psychologiques des principes de la 
biologie, sous une forme quelque peu modifiée ; le traitement des 
phénomènes moraux par la statistique ; et la régression graduelle 
devant le naturaliste de la notion de fin, avec la revision qu'elle a 
rendue nécessaire de l’idée de finalité. » Dans son principe, on le 
sait, cette conception n’est pas née avec nos écoles modernes, elle 
était connue et appliquée par les grands scolastiques; parce qu’elle 
constitue la clef de voûte de leur système. 

Ce dictionnaire est consacré à la philosophie et à la psychologie. 
L'auteur entend le mot philosophie dans sa signification la plus 
compréhensive. «Par philosophie, dit-il, nous avons compris tout 
essai, sous quelque forme que ce soit, d'acquérir des certitudes sur 


l'esprit et la nature, sur luniversalité des choses, dans le sens le: 


plus général, dans le but de compléter et d’unifier à la fois les 
résultats de la science et du criticisme. » Mais dans l’ensemble des 
disciplines philosophiques, il réserve la meilleure part à la psycho- 
logie, et le titre même nous avertit de ce traitement de faveur. Si 
l’auteur voulait, par ce titre, établir entre la philosophie et la 
psychologie une dichotomie adéquate, cette distinction serait incor- 
recte. Mais dans la philosophie moderne, la psychologie a revêtu 
des caractères nouveaux et pris une extension et une importance 
extraordinaires. Son nom couvre à la fois la branche principale de 
la philosophie et un département considérable des sciences empi- 
riques, ce qui à fait dire à l’auteur que la psychologie est la station 
intermédiaire entre la biologie avec toute la série des sciences 
objectives, d’une part, et les sciences morales avec la philosophie, 
d'autre part. 


Voici les matières traitées d’après leur ordre d'importance : 


TL D 
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1) Philosophie et Psychologie. 

2) Morale et Anthropologie. — Pathologie mentale et Ne urologie. 
5) Esthétique et Logique. 

4) Philosophie de la Religion et Biologie. 

5) Sociologie et Philosophie politique. — Sciences économiques 
et Dh ein 

6) Philologie et Droit. 

1) Pédagogie et sciences physiques (Mathématiques,. 

L'étude de sujets aussi variés ne pouvait être l'œuvre d’un y 
homme. Néanmoins l'éditeur mérite tout éloge pour le choix de ses 
collaborateurs et de ses conseillers, et l’ensemble presque fastueux 
de mesures, qui devaient garantir le caractère scientifique de chaque 
article. La liste des Te consultants, des éditeurs associés et 
des rédacteurs présente un luxe de noms éminents d'Amérique, 
d'Angleterre, de France, d'Allemagne et d'Italie. Le choix et la 
composition des articles d’un département donné étaient confiés 
à deux ou plusieurs professeurs d’Université, qui s'échangeaient 
mutuellement leurs écrits et leurs impressions ; les contributions 
de quelque étendue étaient revisées par d’autres savants spécialistes, 
ét dans le cas où des questions restaient indécises, on les soumettait 
au jugement des éditeurs consultants. Les collaborateurs étrangers 
avaient spécialement pour mission de vérifier les expressions équi- 
valentes dans leur langue respective. En dernière instance, l'éditeur 
mettait les articles en harmonie avec l’économie générale de 
l'ouvrage. M. Baldwin a péché par excès plutôt que par défaut, 
car, dans quelques cas, la multiplicité des auteurs à nui à l'unité 
de l’article , 

Plusieurs des études consacrées aux principaux problèmes 
scientifiques sont de précieuses petites monographies. Nous signa- 
lons spécialement les chapitres : Brain, Evolution, Hearing, 
Heredity, Living matter, Natural selection, Nervous system, Optical 
illusion, Probability, Vision, Variation, et d’autres. Plusieurs études 
sont illustrées de planches et de dessins, et dotées d’une riche 
littérature. 

En Philosophie et en Psychologie, notons les termes : « Analytic 
and synthetic judgment, Augustinianism, Beauty, Belief, Cause and 
effect, Empirical Logic, Epistemology, Ethical theories and ethics, 
Greek terminology, Hegels terminology, Herbertianism, Idealism, 
Individual, Judgment, Kants terminology, Laboratory, Language, 
Latin and scholastic terminology, Logic, Matter and Form, Meta- 
physics, Mind, Moral statistics, Nativism and empirism, Oriental 
philosophy, Patristie philosophy, Philosophy, Proposition, Psycho- 
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logy, Scholasticism, Schools of Greece, Socratic philosophy, Spacé, | 


St Thomas and Roman Catholie Theology, Subject, Substance, Syl- 
logism, Symbolie Logic or Algebra of Logie, Teleology, Time, Truth 
and Falsity, Universal and Universality, Will», et l'histoire de 


l'éducation de deux sourdes-muettes américaines, Bridgman Laura 


et Keller Hellen, que nous pouvons rapprocher du cas non moins 
intéressant de Marie Heurtin (Rev. Néo-Scol., févr. 1901). 

La physionomie générale de louvrage est à la fois celle d’un 
dictionnaire et d’une encyclopédie. Chaque terme est donné avec 
son équivalent ailemand, français et italien et décrit dans une 
définition concise. Certaines définitions sont accompagnées dun 
aperçu historique ou doctrinal. Quelques termes, qui sont 
quelquefois les têtes de ligne de toute une science, sont exposés 
dans des articles spéciaux d’une longueur parfois notable et revêtent 
un véritable caractère encyclopédique. Certains de ces articles spé- 
ciaux, par exemple ceux consacrés aux terminologies grecque, 
hégélienne, kantienne, scolastique et au laboratoire psycho-physique, 
etc., réunissent dans une vue d'ensemble les notions subordonnées, 
qui éparpillées provoqueraient des redites inutiles et perdraient 
de leur utilité pédagogique. Nous regrettons même que l’auteur n’ait 
pas appliqué cette méthode avec plus de rigueur, et qu'il n'ait pas 
réuni p.ex. des notions sur la terminologie scolastique et des données 
sur l’évolutionnisme qui sont éparpillées dans le dictionnaire. 

On a donné peu d'extension aux notices biographiques. Elles 
n’oceupent que dix à vingt lignes et ne mentionnent que quelques 
événements saillants de la vie des grands penseurs. Leurs opinions 
se trouvent intercalées, le cas échéant, dans le corps des articles 
respectifs et la liste de leurs publications est réservée au volume 
bibliographique, le troisième, qui sera arrangé par noms d’auteurs. 
Ce travail a été confié spécialement à M. H. G. Warren, professeur 
à l'Université de Princeton, et sera continué, pour la bibliographie 
de l'avenir, dans la Psychological Review. 

Un autre caractère de l'ouvrage est que les auteurs, dans la 
discussion des termes, se sont particulièrement intéressés à leur 
évolution historique et qu'ils ont, généralement avec bonheur, 
— p.ex. dans l'explication des terminologies de systèmes — uni 
à la signification du terme, l’histoire et l'exposition de la pensée. 

L'ouvrage accuse incontestablement une réelle pénétration des 
tendances modernes. Les sources littéraires ne remontent pas le 
plus souvent au delà de Bacon, de Descartes et de Leibniz. Pour 
plusieurs questions, C’est une lacune, Sur l’abstraction, p. ex., les 


facultés, les docteurs du moyen âge professaient des théories qui. 


“ui 
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méritent assurément d’être exposées. Le mot Formalism n’est com- 
pris qu'au sens esthétique, alors que les théories de Duns Scot lui 
ont donné une valeur métaphysique ; le terme belief est identifié 
avec celui de conviction, conformément à l'esprit de l'Ecole écossaise, 
et M. R. W. Wentley fait de la prédestination une des pierres angu- 
laires de la théologie augustinienne, ce qui est très discutable. On 
peut regretter peut-être aussi que la terminologie scolastique soit 
donnée d’une façon incomplète. Au reste, les exigences de son pro- 
gramme, qui était de faire en premier lieu une œuvre pédagogique, 
imposaient à l’auteur des limites. Telle que nous la possédons, son 
œuvre rendra des services plus appréciés que certaines eneyclo- 
pédies, trop coûteuses pour être à la portée des bourses modestes et 
trop volumineuses pour fournir des indications rapides. 

FRANS VAN CAUWELAERT. 


G. GaizzarD, De l'étude des phénomènes au point de vue de leur 
problème particulier. — Paris, Schleicher, 1905. 
Ce travail est une étude continue et uniforme de la connaissance 
générale, universelle. Toute réalité est concrète, tout phénomène 
est particulier ; il n’y a par conséquent de connaissance vraie, 


adéquate que celle du particulier, de l’individuel. La connaissance 


générale est incomplète, puisqu'elle n'atteint qu’une partie de 
chaque phénomène; bien plus, elle peut même être fausse, car son 
caractère de généralité semble la rendre applicable à tous les objets 
de même nature, alors que,extraite d’un fait particulier, elle ne peut 
se rapporter qu’à lui seul, tout autre fait réellement distinct du 
premier n'ayant rien de commun avec lui. La connaissance générale 
ne peut donc entrer dans le domaine de la science. Tel est le 
thème de louvrage ; il ne s’agira que d'en détailler les diverses 
applications. 

Pour le justifier, M. Gaillard débute par un 1% chapitre — qui 
destiné à démontrer les méfaits de la 


en réalité est une préface 
connaissance générale, ou mieux, de tous les systèmes de philo- 
sophie. Ceux-ci, en effet, par la généralisation et lunification 
systématique qui leur est propre, aboutissent logiquement au 
panthéisme, et comme le panthéisme se trouve incapable de rendre 
compte des multiples divergences des choses, «exacerbé de son 
impuissance devant l’inexplicable de la diversité des phénomènes, 
il tombe dans le pessimisme ». Le panthéisme pessimiste est ainsi 
l'aboutissement de toutes les philosophies. Or pareil système peut 
bien expliquer l'infini des phénomènes, mais non leur maniere d'être 
multiple et indéfinie, et c’est justement ce que cherche la science 


500 COMPTES-RENDUS 
du réel. Les tentatives de toutes les théories spéculatives reconnues 
impuissantes, il reste donc à se demander si une science concrète 
et spéculative des phénomènes ne pourrait pas supplanter les 
philosophies. 

Les lois générales des sciences peuvent être avantageuses comme 
moyens de classification logique, comme groupements de faits, mais 
elles ne peuvent les expliquer. La loi n’atteint pas les phénomènes 
dans leur économie propre, elle ne rend pas compte de ce qui con- 
stitue l’individuel de chaque fait. Or c’est là ce que la connaissance 
vraie de la réalité exige. On ne peut donc, avec Aristote, prétendre 
qu'il n’y a de science que du général ; au contraire, il n'y a de 
science que du fait particulier. 

Cette nécessité d'abandonner le général pour se rapprocher du 
particulier a sensiblement influencé les mathématiques : jadis 
celles-ci n'étaient que l'expression de l'identité des quantités ; 
maintenant par l'analyse, le calcul des fonctions, elles tendent à 
devenir le calcul des mutations, des différences ; elles s’éloignent 
ainsi des théories abstraites uniquement soumises aux lois formelles 
de la logique et du raisonnement pour devenir une méthode 
d'expression de la représentation particulière des faits et de leur 
complexité. Tel est l’objet du chapitre intitulé : Le développement 
des algorithmes. 

I y a peu d'originalité dans le chapitre sur l’antimoralisme de 
toutes les éthiques ; il s'inspire abondamment, comme d’ailleurs 
tout l'ouvrage, de Nietzsche. L’exclusivisme avec lequel l’auteur 
veut considérer tout fait dans sa particularité, l'amène à repousser 
toute loi générale même pour la conduite de la vie. Toutes les 
éthiques, s’étant efforeées de déterminer les règles et le fondement 
des actes obligatoires en général, portent atteinte à l’individualisme 
de tout phénomène, de toute personne. Elles sont donc déprimantes, 
restrictives de l’individualité. Les anciennes morales participent 
aux critiques qu'ont méritées les philosophies ; elles aussi doivent 
se résigner à ne plus chercher la règle de nos actions dans la con- 
duite de ceux qui nous ont précédés et qui en tout différent de 
nous par le milieu, les circonstances, les dispositions. La morale 
au lieu de se définir «la science du devoir » ou « la recherche de la 
règle générale des mœurs », devrait se concevoir comme la morale 
des tempéraments et des conditions. Les conséquences de cette 
conception : revendication de l’émancipation la plus radicale, de 
l'indépendance la plus absolue, critique de toute organisation 
corporative, de tout groupement social et politique, sont exposées 


: 
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dans le dernier chapitre sur le problème particulier des groupe- 
ments. 

Tout ce plaidoyer en faveur de l’étude du particulier et ce réqui- 
sitoire contre la connaissance générale et l’étude de la philosophie 
repose sur une confusion : l'énoncé abstrait de la loi et sa réalisa- 
tion concrète. Incontestablement, si on considère les lois comme 
des réalités distinctes, en dehors des êtres qu’elles sont destinées 
à régir ou à expliquer, si on réalise ces abstractions pour les opposer 
aux phénomènes concrets, la science de ces lois ne pourra avoir 


* aucune prise sur les faits particuliers ; elle aura pour «aboutisse- 


ment logique » le panthéisme idéaliste dont le vice fondamental est 
précisément cette confusion de l’ordre abstrait et de l’ordre réel. 
— Il n’est pourtant pas malaisé d'éviter le panthéisme, en donnant 
aux connaissances générales, aux lois universelles le fondement, 
la signification qui leur convient : M. Gaillard a omis de tenir compte 
de cette signification et son omission a vicié toute sa déduction de 
l’aboutissement des philosophies. Les lois en effet ne sont rien en 
dehors des faits, où d’ailleurs on les puise; bien plus, elles ne sont 
que l’énonciation de la manière, constante et invariable, d'agir ou 
d'être des choses ; elles se trouvent comme empreintes dans les 
choses concrètes elles-mêmes. La science des lois universelles est 
donc bien la science du réel. — Que si on cherche la science 
parfaite, complète, qui atteigne chaque fait individuel, il faudra 
considérer les êtres concrets auxquels ces lois s'appliquent dans 
une mesure plus ou moins étendue. Maïs c’est là affaire d'application 
de la science et non pas de science proprement dite, puisque cette 
application n’ajoute rien à l’explieation du fait. Et encore ne peut-on 
reprocher à toute philosophie de s’être désintéressée de ces êtres 
concrets, de l’individuel ; il n’est même pas banal d’entendre 
plaider, à l’époque contemporaine, en faveur d’une étude de ce 
principe d’individuation qu'on trouvait trop moyenageux et qui a 
valu à la scolastique maints quolibets : et la théorie de la « materia 
signata » ne se retrouverait-elle pas dans la solution que l’auteur 
esquisse dans ces lignes: «les choses ne peuvent être identiques à 
cause de leur impénétrabilité » ? 

La morale qui ne tiendrait compte ni des circonstances, ni des 
tempéraments, ni de mille circonstances propres à chaque individu, 
serait certes insuffisante ; mais il y a une science générale de la 
morale, et celle-ci ne peut se déterminer par ces seuls facteurs tout 
accidentels à celui qu’elle doit diriger. N’est-on pas unanime à 
reconnaître que celui-là est vraiment homme qui ne vit pas à la 
remorque des événements, mais qui les domine et sait les diriger ? 
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C’est donc qu'ailleurs se trouve la règle de la conduite de l’homme. | 

En résumé, toute cette étude postule l’incompatibilité de la con- 
naissance du général et de la connaissance du particulier, lincom- … 
patibilité de la philosophie et de la science positive. Mais la science, : 
ou mieux, la sagesse est une. C’est parce qu'on lignore qu'on croit 
ne pouvoir s'appliquer à la connaissance des phénomènes parti 
culiers sans se détourner de l’étude des lois universelles. 

G. SIMONS. 


Carra De Vaux, Gazali (collection « Les Grands Philosophes »). 
— Paris, Alcan, 1902. 


Ce nouvel ouvrage de M. Carra de Vaux fait le pendant de son. 
Avicenne, et les deux volumes ont paru dans la collection « Les 
Grands Philosophes ». Tandis que Île premier étudie la tradition 
philosophique grecque dans l'islam et la branche orientale des 
philosophes proprement dits, le présent livre traite des théologiens 
orthodoxes et spéculatifs, des moralistes et des Soufis. Gazali (1058- 
AAA) est la plus significative personnalité de ce groupe. Après deux 
chapitres consacrés à sa vie et à ses œuvres (les principales sont 
La destruction des philosophes et La rénovation des sciences reli- 
gieuses), l’auteur esquisse celte lutte contre les philosophes propre- | 
ment dits, qui, trop fidèles à la tradition grecque, en étaient arrivés 
à mainte conclusion incompatible avec le Coran. Tel est le cas 
pour la thèse aristotélicienne de l'éternité du monde, opposée au 
dogme créatianiste des musulmans et qui, suivant lexpression de 
M. Worms dans un traité antérieurement étudié }, sert de « Schib- 
boleth » entre croyants et non-eroyants (chap. I). Gazali aborde 
vingt de ces questions qu'il accuse les philosophes d’avoir hérétique- 
ment résolues. À son tour il fait le procès de leurs solutions et de 
leurs arguments, avec une grande finesse de critique. Mais là se 
borne ce qu'on a appelé le scepticisme de Gazali. En effet, à cette 
science rationaliste, Gazali veut substituer une théologie orthodoxe. 
Il ne rejette pas les services de la spéculation, à condition qu’elle 
soit humble et soumise, dépouillée de subtilités, et que dans aucun 
cas elle ne prétende suffire à fonder des vérités de foi (pp. 94 et 
suiv.). La théodicée de Gazali est celle du Coran (chap. IV). [Len 
est de même de sa morale, dont M. Carra de Vaux fait grantl éloge, 
et où il signale l’infiltration d'idées grecques et même chrétiennes 
(chap. VI). Ce que l’auteur écrit sur la mystique de Gazali est de 
grand intérêt (chap. VII-VIH). Le soufisme, dit-il, ou la mystique 


1) Revue Néo-Scolastlique, 1902, p. 267. 
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orthodoxe musulmane n’est pas le fruit du Coran, mais résulte de 
l'interaction de trois grandes influences, les influences indienne, 
néo-platonicienne, chrétienne. C’est le christianisme qui a inspiré 
au soufisme ses doctrines élevées sur les états mystiques. De même 
et surtout, à l'instar de la mystique chrétienne, la mystique de 
Gazati et des soufis orthodoxes n’est pas panthéiste, mais indivi- 
dualiste : ce fait est d'autant plus remarquable que, contrairement 
à la mystique surnaturelle des chrétiens, l’état extatique dont parle 
Gazali parait être mis à la portée naturelle de homme. « .…Gazali et 
les soufis orthodoxes considèrent l’ascétisme comme un moyen régu- 
lier de parvenir à la science, el l'extase comme devant être obtenue, 
au bout d’un temps plus ou moins long, par les exercices de l’ascèse. 
Ainsi que nous le disions, une telle doctrine ne saurait être imputée 
au christianisme ; l’idée que Dieu pourrait être en quelque sorte 
forcé dans son secret par la persévérance àpre de l’ascète, n’a d’ana- 
logue que dans l'Inde » (p. 207). L'ouvrage se termine par une 
étude de la mystique postérieure à Gazali ; un appendice est con- 
sacré aux poètes mystiques persans. 

À des non-initiés, dans l’arabisme — c’est notre Cas l'ouvrage 
de M. Carra de Vaux ouvre des horizons ‘inconnus ; il fera plaisir 
à quiconque s'intéresse aux grandes manifestations de la pensée 


philosophique. 
M. De Wuer. 


Der Triumph der Christlichen Philosophie. Eine Festgabe zur 
Säcularwende, von Msgr. Dr. ENGELBERT LORENZ FISCHER. — 
Mainz, Franz Kirchheïm, 1900. 

L'auteur se propose de montrer que les systèmes antichrétiens 
ne résistent pas à un examen approfondi, tandis que les doctrines 
en harmonie avec la religion chrétienne reposent sur des fonde- 
ments solides. Malgré cette tendance apologétique, c’est aux philo- 
sophes de profession qu'il s’adresse. 

La première partie du livre réfute les théories erronées sur la 
connaissance ; la deuxième, de loin la plus importante, nous fait 
assister à la lutte entre la philosophie chrétienne et les conceptions 
antichrétiennes : Île Monisme évolutionniste, le Matérialisme, le 
Déterminisme, etc. 

La critique des systèmes 
menée, avec une abondance d 


adversaires est généralement bien 
‘érudition et un luxe de citations qui 
témoignent d'une constante impartialité. Mais la partie la plus 
intéressante est la synthèse cosmique que présente l’auteur comme 


ja dernière expression de la philosophie chrétienne. 
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Selon Mgr Fischer, deux interventions directes de la Cause pre- 
mière suffisent à expliquer le développement de lunivers : l’une 
pour produire la matière, l’autre pour infuser Pâme immatérielle à 
un animal ayant les formes humaines. Dès lors, comment concevoir 
l'apparition de la vie ? L'auteur propose l'hypothèse de la « prédis- 
posilion » : grâce à une direction spéciale, une-disposition, imprimée 
au début par le Créateur à la matière non-vivante, la matière se 
serail organisée et successivement, toujours par ces mêmes prédis- 
positions évolutives, le premier germe se serait transformé en 
d’autres êtres vivants jusqu’à produire finalement le corps humain. 

Cette hypothèse peut plaire à l’apologiste, mais résiste-t-elle 
aux critiques de la philosophie ? Dans la matière brute, ces prédis- 
positions à la vie ne peuvent résulter que d’un ensemble de forces 
chimiques, physiques, mécaniques ; tout élément vital leur fait 
défaut. Dès lors, l’être vivant n’en peut éclore que si, à l'encontre 
de Pavis de l’auteur, il ne diffère pas spécifiquement du non-vivant,. 
D'ailleurs, la même difficulté se présente pour expliquer la trans- 
formation du règne végétal en règne animal. 

On voit que l’auteur à une connaissance insuffisante de la philo- 
sophie aristotélicienne et'de son importance historique : la théorie 
de la composition substantielle de l’âme et du corps n’est pas même 
mentionnée parmi les réponses au problème anthropologique 
(pp. 538$ sqq.). 

VAN TICHELEN. 


Gay von Brockporrr, Das Studium der Philosophie mit Berück- 
sichtigung der seminaristischen Vorbildung. — Kiel, Paul Toeche, 
1903 ; SI S. 

En présence du désaccord des physiciens contemporains sur les 
questions principielles que soulèvent les recherches expérimentales, 
en présence de leur recours à certaines hypothèses contradictoires 
ou illogiques, il importe de se rendre un compte exact des bases de 
la connaissance certaine et, partant, de se livrer à une étude appro- 
londie de la philosophie. Ces remarques appuyées par des exemples 
sont suivies d’une critique très spéciale de l enseignement universi- 
taire et de collège au point de vue de la formation philosophique. 

C'est ainsi que l’auteur voudrait voir réduire les heures consa- 
crées à l’enseignement de la religion, qu'il eroit à tort incompatible 
avec l'éveil de l'esprit critique. 

Vient ensuite l’exposé assez détaillé d’une méthodologie des 
études philosophiques qui attribue une place importante à la phy- 
sique, à la mécanique, mais surtout à l’histoire de la philosophie, 
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A ces pages où se trouvent d'excellentes remarques et de bons ren- 
seignements bibliographiques, se rattachent en appendice un choix 
de sujets de dissertation et une série de questions posées aux 
examens. 

Cependant nous trouvons peu pédagogique de commencer l'étude 
de la philosophie par celle de l’histoire de la philosophie, comme 
l’auteur le propose (p. 20). Il n'aurait, d'ailleurs, pas écrit : « über 
die mittelalterliche Philosophie wollen wir kein Wort verlieren ; sie 
ist obsolet geworden » (p. 29), s’il connaissait soit les publications 
déjà nombreuses du néo-thomisme, soit les travaux historiques qui 
ont fait connaitre et apprécier la période médiévale de la pensée 
humaine. 

Même au point de vue de son étude, l’auteur trouverait avantage 
à comparer son programme avec celui de Pinstitut supérieur de 
Philosophie. Il y verrait notamment comment on a essayé à Louvain 
de joindre l’analyse à la synthèse, de concilier les exigences d’une 
formation philosophique générale avec les nécessités de la spéciali- 
sation et de combiner l’étade systématique de toutes les branches 
strictement-philosophiques avec la culture de leurs auxiliaires, les 
sciences particulières. | 

A. PELZER. 


Vicror DE SwarTe, Descartes, Directeur spirituel. — Alcan, 1904. 


On sait les objections que soulevèrent les doctrines novatrices de 
Descartes, ct les difficultés qu’elles lui suscitèrent. Sa mise en 
accusation par l’Académie de Leyde nous montre à suffisance 
l'opposition à laquelle se heurta lillustre auteur du Discours de la 
Méthode. H eut le bonheur de rencontrer deux femmes supérieures, 
toutes deux de sang royal, qui lui furent des disciples intelligents 
et sympathiques : Elisabeth, princesse Palatine, et la reine Christine 
de Suède. Le philosophe solitaire et voyageur, qui ne fit dans sa 
vie, toute de raisonnement et de « méditations », qu'une place fort 
restreinte aux passions humaines, prit un vif plaisir à initier aux 
principes de la philosophie nouvelle ces femmes si intelligentes. 
IL aimait à se laisser questionner par elles, et les objections de là 
Palatine ne luï déplaisaient pas — lorsqu'elles ne le pressaient 
point de trop près. I s'établit ainsi entre lui et les deux Princesses 
le commerce d’une amitié intellectuelle dont il apprécia beaucoup 
le charme et la douceur. Aussi bien, il devait lui être agréable de 
pétrir ces intelligences féminines, moins actives et plus souples de 


leur nature ; en elles rien d'arrêté aux principes fixes d’un système 
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antérieurement reçu ; elles sont avides de recevoir passivement 
l'empreinte de la pensée virile qui leur à plu. , 

M. Victor de Swarte s’est efforcé de retracer les épisodes de cette 
«direction » intellectuelle que le grand novateur français exerçca 
sur les deux Princesses. Le mérite de son livre consiste principale- 
ment dans une mise en scène colorée et vivante. A coup sûr, il 
renferme des documents neufs que des recherches nombreuses et 


patientes mirent au jour. Mais aussi il utilise — l’auteur le fait 
remarquer — et dispose avee une grande habileté d’ailleurs, les 


éléments que lui fournissaient les travaux du comte Foucher de 
Careil sur le même sujet et la belle édition de la Correspondance de 
Descartes par MM. Adam et Tannery. ; 

Le livre est plein de vie; on le lit avec le mème intérêt qu'un 
roman, Et l’on éprouve le plaisir de voir revivre près de soi Des- 
cartes, la Princesse Élisabeth et la Reine Christine. Ame délicate- 
ment sensible, et si intelligente, la Palatine s’est attachée vivement | 
à Descartes. Sa pensée se modèle docilement sur celle du philosophe 
français. Cependant elle ne manque point parfois d’en apercevoir | 
les faiblesses et les erreurs. On connait l’objection fondamentale de 
la Palatine : « Comment, dit-elle dans une de ses lettres à Descartes, | 
l'âme de l’homme peut déterminer les esprits du corps, pour faire 
les actions volontaires (n’estant qu'une substance pensante} ? Car il 
semble que toute détermination de mouvement se fait par la pulsion 
de la chose mue, à manière dont elle est poussée par celle qui la 
meut, ou bien, de la qualification et figure de la superlicie de cette 
dernière. L’attouchement est requis aux deux premières conditions, 
et l'extension à la troisiesme. Vous excludez entièrement celle-cy de 
la notion que vous avez de l'âme, et celuy-là me paroist incompa- 
tible avec une chose immatérielle. Pourquoy je vous demande. une 
définition de l'âme plus particulière qu'en vostre métaphysique, 
c’est-à-dire de la substance, séparée de son action, de la pensée. 
Car encore que nous les supposions inséparables (qui toutefois est 
difficile à prouver dans le ventre de la mère et les grands évanouis- 
sements}, comme les attributs de Dieu, nous pouvons, en les consi- 
dérant à part, en acquérir une idée plus parfaite. » 

Cette jeune femme mettait à nu un des vices essentiels du Carté- 
sianisme et qui le dissocie en un dualisme irrémédiable. 

Tout le livre est d’ailleurs à lire par quiconque s'intéresse au 
Cartésianisme, et si l’auteur ne nous fait pas «découvrir de nouveaux 
traits de caractère sur Descartes », assurément, il complète par des 
« touches nouvelles les portraits d’Elisabeth et de Christine » : 
c'était là toute son ambition, 
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ILest un point sur lequel nous croyons devoir faire des réserves : 
les appréciations que M. de Swarte formule au sujet de la scolas- 
tique. Ce sont là préjugés courants chez quiconque n’a point 
médité la vigoureuse pensée médiévale, où Leibniz, pourtant, 
découvrait de lor. 

EnGar JANSSENS. 


L. Roure, S. J., Hippolyte Taine. In-8°, xu-192 pages. — Paris, 
Lethieleux. 


Ce petit livre ne s'ajoute pas sans utilité aux quelque trois cents 
numéros de la bibliographie de Taine. Il est clair, sobre, modéré. 
L'auteur a pensé que l’œuvre du grand écrivain « commence à 
prendre le recul nécessaire aux peintres et aux critiques, et qu'il 
semble permis d'essayer une appréciation  d’ensemble ». Cette 
appréciation, il Ja formule après un examen minutieux el métho- 
dique ; les lecteurs peuvent, Sans imprudence, lui accorder la con- 
fiance que méritent toujours la compétence et le travail conscien- 
cieux. 

Personne peut-être ne se prête mieux que Taine lui-même à être 
analysé et expliqué d'après ses procédés. Xéduiré une pensée 
étendue aux idées maîtresses, grouper celles-ci par leurs affinités 
mutuelles pour les rattacher enfin aux tendances dominantes de 
l'homme, est une méthode légitime en principe et féconde en résul- 
tats, à condition d'échapper à l'esprit systématique outrancier qui 
est l’écueil de la méthode. Or le R. P. Roure est très circonspect et 
très attentif à ne négliger aucun élément d'information. Le premier 
chapitre : La philosophie de Taine — place forte du livre et qui doit 
donner la mesure du mérite de l'œuvre entière — permet de bien 
augurer du jugement des connaisseurs. La pensée de Taine est prise 
à son origine, suivie à travers les enthousiasmes de la jeunesse, 
définie dans son aboutissant final. Ge n’est tout à fait ni du posi- 
tivisme, malgré le caractère positif de la méthode, ni du matéria- 
lisme, — (aucune de ces deux affirmations n’exprime ce qu'il y à 
à la fois d’affirmatif et de négatif dans la doctrine d'Hippolyte 
Taine ». C’est plutôt, pour employer le mot heureux du P. Roure, 
du naturisme, doctrine moniste, évolutionniste, mécaniste : philo- 
sophie qui explique l'attitude d’impassibilité longtemps affectée en 
face des œuvres humaines, la réduction systématique au fait et à la 
qualité maitresse, l'ironie àpre et amère du moraliste, l'inflexibilité 
enfin de l'esprit mathématique concevant l'univers et l'humanité 
à la facon d’un grandiose théorème. En un mot, tout ce qu'il fallait 


, 


attendre du eune homme d'avenir si finement jugé par son maître 
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Vacherot : « Esprit remarquable par la rapidité de conception, la 
finesse, la subtilité, la force de la pensée. Seulement comprend, 


conçoit, juge et formule trop vite ». Confiance absolue en soi-même, 
superbe intellectuelle, simplisme et particularisme de vision, tous 
les traits de la physionomie de Taine y sont. 

Les chapitres qui suivent : Religion et naturisme, Naturisme et 
sensualisme, Idées politiques, Plan d'organisation sociale, ont une 
évidence de corollaire. Partout « les thèses de Taine s'élèvent avec 
la sûreté et la précision d’un système, d’un édifice où les dimen- 
sions, où la place de tous les matériaux ont été exactement prévues ». 
Nous nous demandons, incidemment, si l’auteur n'aurait pu indi- 
quer plus nettement ce qui restera de cette intelligence extraordi- 
naire, Comme idées et comme influence bienfaisante. La légende des 
«€ deux Taine » fait l’objet du dernier chapitre. Taine, qu'il faut 
avant tout chercher dans un procédé de travail, n’a jamais changé. 
(S'il s’est infligé plusieurs fois des démentis involontaires, il en a 
rarement convenu, » Il a établi avec force la nécessité sociale du 
spiritualisme chrétien, mais ses sympathies ne sont pas allées 
jusqu’au catholicisme. Même à la fin de sa vie, il avait peu changé 
depuis le jour où il ne voulait voir dans le christianisme qu’une 
simple « gendarmerie morale ». Le désaccord entre la science et la 
foi catholique est toujours resté au centre de ses pensées. Mais 
«de sa laborieuse enquête il restera cette démonstration que le sen- 
timent religieux est {a grande paire d'ailes indispensables à l'homme, 
que le vieil Evangile reste le meilleur auxiliaire de l’instinet social ».. 
Cette pensée apologétique est la solide conclusion du livre. 

PSS 


A. VERMEERSCH, Quaestiones de justitia ad usum hodiernum scho- 
lastice disputatae. Altera editio, auetior et accuratior. — Brugis, 
sumptibus Beyaert, 1904, xxxvi-758 pp. 


La Revue Néo-Scolastique a rendu compte dans lavant-dernière 
livraison du traité de jure et justitia de M. le chanoine Pottier. 
Malgré quelques divergences de vue, le présent ouvrage, publié en 
premiére édition en 1901, témoigne des mêmes préoccupations 
sociales, il fallait s’y attendre, chez l’auteur du-volumineux Manuel 
social consacré à la législation et aux œuvres en Belgique (2 édi- 
tion, Louvain, 1904). 

Sans doute, en ces matières de la justice, existent une méthode 
et une doctrine traditionnelles consacrées par l'autorité de saint 
EU ; DATES IC AMIE Tr CUS ci 1 
Thomas d'Aquin et des écrivains classiques, tels que Molina, de 
Lugo, Lessius qui ont marché sur ses traces. Cependant ni l’une ni 
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l’autre n’ont empêché le R. P. Vermeersch de se montrer surtout 
moderne et actuel aussi bien dans le choix que dans la solution des 
questions traitées. 

Après avoir défini et expliqué la vertu de justice et sa division 
ainsi que les vertus de justice légale et de justice distributive, il 
étudie notamment la démocratie chrétienne, le droit de suffrage, les 
impôts, le service militaire, le collectivisme, la propriété privée, 
la propriété littéraire, le prêt à intérêt, l'usure, le juste salaire, les 
grèves, le féminisme, les personnes morales et l'Etat. Il reproduit 
en appendice le motu proprio de Pie X sur l’action populaire chré- 
tienne, et indique en une bibliographie systématique les ouvrages 
et les revues déjà cités à propos de chaque question. 

Ajoutons que deux questions nouvelles ont enrichi l'édition pré-: 
sente : les personnes morales (l'État) et le féminisme. La bibliogra- 
phie de ce dernier sujet serait à compléter par l'indication des 
ouvrages du P. Rüsler (Die Frauenfrage, Wien, 4893), du chanoine 
Naudet (Pour la femme, 3e édit., Paris, 1903), de M. Harry Schmitt 
(Frauenbewequng, Berlin, 1903) et de M" Lange et Bäumer (Hand- 
buch der Frauenbewequng, Berlin, W. Moeser). 

Nous coneluons : les Quaestiones de justitia remarquables par 
l'esprit de coneiliation, de prudence et d'actualité qui les anime, 
constituent l'ouvrage le plus moderne et, à certains égards, le plus 
complet écrit par un théologien sur les problèmes sociaux du ressort 
de la justice. | 

A. PELZER. 


Ouvrages envoyés à la Rédaction. 


KauLLa (D' Rudolf}. — Die Lehre vom gerechten Preis in der 
Scholastik {Separatabdruek aus der Zeitschrift f. die gesammite 
Staatswissenschaft, 1904). Tübingen, H. Laupp. 

Ter Haar (Franz). — Das Decret des Papstes Innocenz XI. über 
den Probabilismus. Beitrag z. Geschichte des Probabilismus 
und zur Rechtfertigung der katholischen Moral gegen 
Düllinger, Reusch, Harnack, Hermann und v. Hoensbroeck. 
Paderborn, Ferdinand Schoening, 1904. 

Ter Haar (Franz). — Innocentii PP. XI de Probabilismo Decreti 
Historia et Vindiciae, una cum Responsione ad praecipuas 
recentium  acatholicorum accusationes contra doctrinam 
moralem. Paris et Tournai, Casterman, 1904. 


LecnaLas (Georges). — To la Géométrie RER 
Gauthier-Villars, 1904. : 

- Proceedings of the Aristotelian Society, N. S. Vol. IV. London, Wil- È 
. Jiams and Norgate, 1904. “e 
Micuorre (P.) — Etudes sur les théories économiques qui domi- S 

_nèrent en Belgique depuis 1830 jusqu'a 1886. Louvain, 


Ch. Peeters, 1904. . 

BRUNETIÈRE (F.). — Sur les chemins de la croyance. L'utilisation | é. 
du positivisme. Paris, Perrin, 1904. ; 

TERRIEN (R. P.), S. J, — L'Immaculée ue. tas Paris, Lethiel- 

| leux, 1904. 

-QUERABIN DE CERCAYCUTE (P.). — Apologia y Elogio del V. Décons 
sutil y Mariano P. Juan Duns Escoto. Valencia, Antonio Lopez, 
1904. 

DEV À Marasc (P. Greg.). — Ontologismus et V. Doctor subtilis. 
Jerusalem, 19053. 

Roures (Eug.). — Aristoteles” Metaphysik. 2. Hälfte. Leipzig, 


Dürr’'sche Buchhandlung, 1904. 

LanG (AIb.). — Das Kausalproblem, Erster Aou: Kôln, J. P. Bach 
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Murri (Romolo). — Un Papa. Un secolo ed il cattolicismo sociale. 
Torino, Marietti, 1904. 

BZLLERINI (Prof. G.). — Analisi del socialismo contemporaneo. 
Siena, tip. edit. S. Bernardino, 1904. 

Uvaues (Prof. D' Goswin). — Vom Lernen. Osterwieck (Harz), 
A. W. Zickfeldt, 1905. 

Uruces (Prof. D' Goswin). — Vom Bewusstsein. Osterwieck (Harz), 
A. W. Zickfeldt, 1904. 

Upuces (Prof, D'Goswin). — Sokrates u. Platon, Was wir vonihnen 
lernen kôünnen, Osterwieck (Harz), A. W. Zickfeldt, 1904, 


ReinsrabLer (Dr. Seb. — Elementa philosophiae scholasticue, 
Editio altera. Fribourg, Herder, 1904. 2 vol. 

BALLERINT (G.). — Il Principio di causalità e l’esistenza di Dio, 
di fronte alla Scienza Moderna, Firenze, Libreria Fiorentina, 
1904. 

ALPHANDÉRY (P.). — Les idées morales chez les hétérodoxes latins 
au début du xime siècle, Paris, Leroux, 1905. 

MiGuUEL AsiN v PALaCIOS. — El Averroismo teologico de Sto Tomas 


de Aquino, Zaragoza, 1904. 
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